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PREFACE. 



On peut se rappeler dans quel esprit et dans quelles 
vues est composé Fouvrage que nous terminons aujour- 
d'hui; il fut un temps où les haines nationales» fruit des 
guerres continuelles, ëtoient parvenues à un tel degré 
d animosité entre la France et TAngleterre , que les ar- 
chers anglois, en enseignant à leurs enfants à tirer de 
lare, leur disoient: 

Pisce^ puer, ferire Gallum i 
Apprends , mon fils , à percer un f^raneois» 

Nous voudrions leur apprendre au contraire y et ap'- 
prendre à toutes les nations à s'aimer, à se servir mu<- 
tuellement ; à substituer les communications vivifiantes 
du commerce aux défiances jalouses de la politique , 
aux fureurs destructives de ta guerre ; à s'occuper un 
peu plu& du bonheur >, et un peu moins de ce quelles 
ont jusqu'à présent appelé la gloire et l'intérêt. La gloire 
est d'être juste et sage , l'intérêt est d'être heureux ; la 
paix seule peut remplir ce double objet» * 

Nous ne craindrons ni de répéter les autres, ni der noue 
îépéter nous-mêmes, il s'agit d'être utiles, s il* est possi- 
ble; il s'agit de prouver par l'histoire, d'ibculquer par la 
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force et la multitude des exemples une vérité essentielle 
et méconnue, c'est qu'il n yanul avantage dans la guerre, 
nulle sûreté dans la fraude ; que Fart de nuire et de 
tromper est Fart infaillible d'être vil et malheureux. 

Le mal qu'on dit d*autrui ne produit que du, mal , 

a dit un poëte. Cette maxime est encore plus vraie du 
mal qu'on fait à autrui que du mal qu'c» en dit ; car elle 
n'est vraie du dernier que parceque dire du mal c'est 
en taire , ou du moins tâcher d'en faire. Or, cette maxi- 
me qu'on croit si vulgaire, et qu'on perd toujours de 
vue, plût à Dieu qu'elle fût sans cesse présente à tous 
les esprits ! aussi importante pour les nations que pour 
les individus , elle contient seule tout le droit des gens , 
et elle en découvre le fondement. En effet , la guerre 
est absurde, parcequ'on ne sauroit faire du mal sans en 
éprouver. 

Qu'on n'affecte pas cependant de confondre ici des 
idées très feciles à distinguer. Ppur un général, qui ser; 
«on prince et sa patrie , la guerre est un art sublime , 
résultat d'une foule d'arts profonds et nécessaires ; pour 
un soldat» la guerre, est lîn devoir, et une source de 
^oire; mais pour le conquérant qui ose l'enllreprendre, 
pour le souverain qui l'ordonne , pour le ministre q\ii la 
£ait nattre^pour la nation qui ^'y détermine sans né- 
-eessité, c'est un crime et une folie; nous ne cesse- 
rons de réclamer contre ce ridicule éternel d'employer 
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toujours UD moyen également funeste et stérile , qui 
n'a jamais rempli, qui ne remplira jamais l'objet 
qu'on se propose ; un moyen directement opposé à sa 
fin, et dont Imefficacité , fondée sur la nature de» 
choses , est encore démontrée par Texpérience de tous 
les siècles. 

Que ceux qui aiment la guerre nous montrent le 
&uit qu'on en tire , qu'ils le comparent aux pertes et aux 
désastres qu'elle entraîne. 

Ce que nous disons des guerres étrangères , nous le 
disons à plus forte raison des guerres civiles, à plus forte 
raison encore des guerres de religion , et des persécu- 
tions qui les amènent; nous le disons de la tyrannie et 
de la rébellion , du fanatisme et de l'impiété , de toute 
espèce de violence et de fourberie, de toutes les res- 
sources du macbiavellisme, de toutes les branches de 
l'art de nuire , de toutes les formes sous lesquelles l'es- 
prit de fraude, de haine et de guerre peut se produire. 

Tel est le fond de cet ouvrage. 

Quant aux détails de l'exécution, nous avons suivi 
dans ce supplément , ou cette dernière partie , le même 
plan que dans les deux parties précédentes , en obser- 
vant seulement de le resserrer à mesure que nous ap- 
prochons de notre temps. Sous les derniers règnes nous 
nous renfermons dans les objets directs de rivalité , ou 
da moins dans ceux qui se ^rapportent directement à la 
moralité essentielle de l'ouvrage ; nous nous arrêtons 
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particulièrement aux traits les moins Connus , ou nous 
tâchons de tirer de ceux qui le sont davantage, des ré- 
sultats nouveaux qui les font rentrer dans cette même 
moralité. 

Mais 9 dira-t-on peut-être ; en jetant les yeux sur les 
mouvements actuels de la politique générale, à quoi bon 
ces exhortations perpétuelles à la paix? Voyons -nous 
qu'on en spit moins disposé à la guerre, moins empressé 
à saisir les occasions de la faire ? Non , et c'est un motif 
de plus pour élever la voix. Quand il s'agit du bien de 
rhumanité , il faut s'attendre à trouver les exemples en 
opposition avec les raisons; que faire donc? Dire les 
raisons , et gémir sur les exemples. 
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CHAPITRE PREMIER. 

François II en France; Elisabeth en Angleterre. 

( Depuis l'an 1 5 59 jusqu'à Ta^ i56o.) 



La rivalité directe delà France et deFAngleterreparoît 
cesser à l'époque de la réduction de Calais et de l'ex- 
pulsion totale des Anglois. Cette rivalité avoit beau- 
coup perdu de sa chaleur et de son acharnement depuis 
qu'elle ne tenoit plus le premier rang parmi les que- 
relles de l'Europe, et qu'elle n'étoit plus le principal 
objet de l'attention générale. La haine personnelle de 
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Louis XI et de Charles-le-Téméraire avoit produit une 
rivalité nouvelle, devenue plus importante, et dont un 
des principaux effets fut de faire passer dans la maison 
d'Autriche les États de la maison de Bourgogne , qu'une 
politique simple et sans passion auroit cpnservés à la 
France. A cette rivalité de la France et de l'Autriche, 
concernant les deux Bourgognes et les Pays-Ba5, se joi- 
gnoit une rivalité plus ancienne des maisons de France 
et d'Aragon, concernant le royaume de Haples. Charles- 
Quint, héritier des maisons d'Autriche et d'Aragon, 
et à ce titre doublement ennemi de la France , étoit en- 
core le rival personnel de François F', comme Charles- 
le-Téméraire, bisaïeul de Gbarles-^Quint , avoit été le 
rival personnel de Louis XL Cette querelle de la France 
et de l'Autriche, de François P' et de Charles-Quint , 
étoit devenue le grand objet et le point central de la 
politique de l'Europe; les Anglois ne paroissoient plus 
que comme auxiliaires dans cette querelle, ils se pi- 
quoient de tenir la balance entre les deux partis; seu- 
lement par un reste de Tancienne rivalité, ils la fai- 
soient plus volontiers pencher du côté opposé à la 
France. Philippe II, fils de Charles-Quint, avoit réuni 
tous les titres de rivalité contre^la France, en épousant 
Marie, reine d'Angleterre; il avoit joint par ce ma^ 
riàge, la cause de l'Angleterre à celle de l'Autriche et 
de l'Aragon , et Henri II , ou plutôt le duc de Guise , 
avoit paru triompher de ces trois puissances, en re- 
prenant Calais et en consommant le grand ouvrage de 
l'expulsion des Anglois ( i ) . 

(i) Cette expulsion des Anglois étoit depuis plusieurs siècles \'i 
but proposé à la valeur Françoise. On disoit proverbialement d'un 
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Marie emporta au tombeau la honte de cette perte, 
le mépris de l'Europe, la haine de ses sujets, et les élo* 
ges fanatiques de quelques persécuteurs. Insensible 
aux maux de son peuple, elle mourut accablée des 
froideurs de ce Philippe II , en qui elle adoroit le zé* 
iateur du despotisme et de Pinquisition, le perturba- 
teur du repos de l'Europe et Tennemi xlu genre hu- 
main. 

Elisabeth succédoit à Marie, sasceur : la premiè|;e 
démarche de Philippe II, à la mort de Marie , fut d'of- 
frir sa main à Elisabeth. Il est difficile de comprendre 
comment , après les preuves les moins équivoques d'ha* 
bitation avec Marie, Philippe pouvoit se flatter d'ob* 
tenir une dispense du pape pour ce mariage inces- 
tueux; mais il s^en chargeoit, et peut-être Tintérét 
d'attirer à la foi catholique Elisabeth et l'Angleterre 
eût-il prévalu sur les lois et les bienséances. Le refus 
d'Elisabeth prévint toute difficulté à cet égard; elle n'ai- 
moit ni Philippe ni la religion catholique, et sur-tout 
elle craignoit la dépendance. Philippe commence la 
liste de ces amants politiques , tous diversement trai- 
tés, mais tous également refusés par Elisabeth , tous 
plus ou moins nourris d'espérances- trompeuses , quel- 
ques uns amenés jusqu'au moment de la conclusion ,. 
quelques uns même parvenus à l'honneur de plaire. A 
travers cette coquetterie , à travers mémequeiques foî- 
blesses, Elisabeth resta libre et reine. Nous la verrons 
remplir avec gloire le trône d'Angleterre. 

En France, Henri il régnoit encore; la prise de Ca- 

i&anv»is ^^énéral, d'un homme de (juerre sans mérite. « Il ne chasser» 
> pas les An(;lois de la f raoce. w 
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lais rendoit à ses armes Tavantage qu^elles avoient eu 
d'abord sur la vieillesse de Charles-Quint, et que l'heu- 
reux Philippe II leur avoit enlevé à la bataille de Sainte- 
Quentin. La paix de Gateau-Gambrésiâ assura Calais à 
la France par la longueur des termes qui furent fixés 
pour la restitution de cette place et par les conditions 
qu'on y mit. Ces conditions étoient que TAngleterre 
n'entreprendroit rien ni contre la France ni contre 
l'Ecosse. Tel fut pour l'Angleterre le fruit d'une guerre 
injuste , entreprise contre le vœu de la nation , par une 
femme inconsidérée , en faveur d'un époux ambitieux. 

Quant à Henri II et à Philippe II , des restitutions 
réciproques les remirent à-peu-près au même état où 
ils étoient avant la guerre^; ainsi ce traité , comme tant 
d'autres traités de paix , prouva l'inutilité de la guerre 
qu'on venoit défaire. Philippe, ce mortel ennemi de 
Henri , devint son gendre, il épousa Elisabeth de 
France , qui avoit été promise à dom Carlos ^ fils de 
Philippe et de Marie de Portugal , première femme de 
Philippe. On sait quelle fut la terrible catastrophe de 
ce triste mariage. Philippe , dans un accès de jalousie , 
fit périr sa femme et son fils. 

Le duc de Savoie , Charles III , avoit été dépouillé 
de ses États par François i«'; Emmanuel-Philibert , fils 
de Charles III , ne les avoit pas recouvrés , il n'étoit 
que le général du roi d'Espagne ; ce fut lui qui gagna , 
pour Philippe, la bataille de Saint-Quentin; la paix 
de Cateau-Capibrésis rétablit le duc dans ses États , 
et il épousa Marguerite , sœur de Henri. 
* Ainsi tous les ennemis s'unissoient ou cherchoient à 
s'unir par les nœuds les plus doux , la cour de France 
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sur-tout n'offroit que des plaisirs. Les plaisirs , dans 
ces siècles guerriers, étoient des joutes et des tournois. 
La lance de Montgommery changea les fêtes en deuil. 
Henri II fut la plus illustre victime de ces périlleux 
amusements dont un envoyé du grand-seigneur disoit : 
A Que si c^étoit tout de bon, ce n'étoit pas assez ; et que 
« si c etoit un jeu , c'étoit trop. » 

Marie , à sa mort , avoit laissé l'Angleterre dépouillée , 
et la guerre subsistante; Henri laissa FEurope pacifiée. 

Henri avoit une nombreuse postérité masculine qui 
s'éteignit et disparut dès la première génération , comnae 
avait fait celle de Philippe-le-Bel. La stérile Marie lais- 
soit sa couronne à la stérile Elisabeth. 

Henri du moins alloit renaître dans ses fils; Marie 
alloit être remplacée et effacée par une sœur qu'elle 
haïssoit , ^t dont elle avoit menacé la vie. 

La 'couronne de France passoit à un enfant infirme ; 
la couronne d'Angleterre passoit d'une femme à une 
autre , mais cette autre femme étoit Elisabeth. 

La paix étoit faite , mais la guerre alloit renaître de 
toutes parts, sous une forme nouvelle. 

Voici quelles étoient les dispositions de TEurope. 

Les intérêts de l'Autriche et de l'Angleterre , confon- 
dus un moment par le mariage de Philippe II avec 
Marie , étoient de nouveau séparés par la dissolution 
de ce mariage, et par le refus qu'Elisabeth avoit fait 
d'épouser son beau-frere. La rivallité de la France et de 
TAutriché, le rivalité de la France et de l'Angleterre 
reprenoient don^ chacune leur rang* Philippe II étoit 
lennemi principal delà France s l'Angleterre redevenoit 
arbitre , mais toujours arbitre partial. 
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Les Anglois chassés de la France , dévoient faire des 
efforts pour y rentrer , et ces efforts dévoient naturel- 
lement ranimer la rivalité afFoiblie de ces deux nations. 

L'Autriche et F Angleterre avoient un intérêt commun 
qui pouvoitles réunir contre la France. L'Espagne pos^ 
sédant les Pays«-Bas, avoit besoin, de ce côté-là, d'une 
barrière contre la France. L'Angleterre , quand elle pos* 
sédoit Calais et ses dépendances dans la Picardie , for- 
moit naturellement cette barrière ; c'étoit à Tégard de 
la Franpe et de l'Espagne , une puissance intermédiaire 
qui , sans pouvoir être redoutable aux Pays-Bas , pou- 
voit leur être utile, par l'intérêt que le voisinage lui 
donnoit , de veiller sur les démarches de la France, et 
d'empêcher son agrandissement de ce côté-là. 

Mais ces intérêts étoient peu sentis alors; d'autres 
soins occupoient lés esprits ; les considérations politi* 
ques alloient céder à des intérêts sacrés dans leur ori- 
gine , indignementprofanés par les passions humaines. 
On va voir la religion influer sur tous les événements, 
décider de toutes les alliances, présider à toutes les en- 
treprises. Toutes les. guerres , tant civiles qu'étrangères, 
vont être des guerres de religion. C'est le chef-d'œuvre 
de la fureur guerrière , qu'on soit parvenu à faire d'une 
loi de paix et d'amouf* , d'une source de bienfaisance et 
de secours mutuels , un principe de haine et de destruc- 
tion. 

Il y avoit déjà longtemps que la persécution amenoit 
par degré ce fléau ; la persécution , guerre absurde et 
barbare que la force fait à la foiblesse, et qui finit tou- 
jours par rendre celle-ci puissante et redoutable. 

En Angleterre , le féroce Henri VIH avoit appesanti 
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son bras oppresseur sur les catholiques et les protes-^ 
tants à-la<*fois , schismatique pour égorger les catho- 
liques , orthodoxe pour brûler les protestants. L^effet 
de cette double violence fut d^affermir les deux partis 
dans leur croyance. Sous Edouard VI , la réforme rem- 
porta , elle devint persécutrice ; c'est pur-tout la folie 
du parti dominant ; mais du moins la persécution fut 
modérée, soit parcequ'une secte naissante se souvient 
eùcore du besoin quelle a eu de tolérance , soit parce- 
qu'elle conserve , malgré elle , quelque rasp^ct pour 
Tantiquité des dogmes qu'elle attaque. L'effet de cette 
modération fut de seconder les progrès de la réforme , 
que la persécution eût arrêtés. 

Sous le régne de Marie , la persécution «qui s'exerça 
en sens contraire, c'est-à-dire, sur les protestants, ne 
connut point de bornes [a]. A la chaleur du zèle , Marie 
joignent la fureur de la vengeance. Quel en fut le fruit ? 
La religion catholique fut si abhorrée en Angleterre ^ 
qu'Elisabeth., à son avènement , la renversa , pour ainsi 
dire , d'un souffle , et comme en se jouant. Sa première 
démarche fut de vider les prisons de Londres, de cette 
multitude de malheureux que Marie y retenoit pour 
cause de r^igion. Un protestant présenta , en riant , 
une requête pour quatre autres prisonniers , nommés 
Matthieu , Marc , Luc et Jean, qui, disoit-il, au milieu 
de la lib^té générale, restoient encore dans les fers ; ii 
vouloit parler des traductions de l'évaagile , en langue 
vulgaire, dont la proscription, ordonnée par Marie « 

[ci] Burnet, vol. a, p. ^77, 478. Canadcn, p. 371. Heylin, p. io3^ 
104. Stowe, p. 635 et suiv. 
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n'étoit pas encore révoquée. Elisabeth répondit , du 
même ton de plaisanterie , quUl falloit consulter ces 
prisonniers mêmes , et savoir s'ils desiroient la liberté 
qu'on soUicitoit pour eux. Cette princesse , guidée par 
le désir de plaire à sa nation , sentiment qui régla toute 
sa conduite , et qui suffit à son éloge, vit bien que Ma- 
rie, en persécutant la réforme avec tant.de violence, 
avoit porté le dernier coup au catholicisme en Angle- 
terre , et que cette religion ne pouvoit plus s'y soute- 
nir;, elle laissa la liberté, quelques séances du parle- 
ment firent le reste , la réforme se trouva rétablie pres- 
que sans efforts, et la suprématie fut mise dans les 
mains d'une femme. 

Dès-lors tous les nœuds , même politiques , furent 
rompus, d'un côté avec l'Espagne et avec Philippe II,* 
de l'autre avec la France. 

En France , on n*a voit pas vu , comme en Angleterre, 
un flux et reflux des persécutions contradictoire^ , exer- 
cées tbur-à-tour sur les catholiques et sur les réformés. 
L'ancienne religion avoit toujours été dominante. Fran- 
çois r', porté à la tolérance par l'amour des lettres, et 
parles douces insinuations de la reine de. Navarre sa 
sœur, serefusalong-temps à la honte de persécuter ; mais 
entouré de fanatiques qu'il n'avoit pu apprivoiser,* en- 
traîné parles cris de la Sorbonneet du syndic Béda , irrité 
par les profanations insolentes dé. quelques protes- 
tants , qui auroient été intolérants dans la faveur , puis- 
qu'ils étoient séditieux dans la disgrâce , il eut la foi- 
blesse et la cruauté de livrer un assez grand nombre de 
ces sectaires au supplice , tandis qu'il se liguoit avec 
les protestants d'Allemagne et avec les mahométants. 



ET DE L'ANGLETERRE. I7 

Benri II eut aussi cette politique inconséquente [a] ; 
ce prince avoic les défauts de son père, sans en avoir 
les qualités brillantes, du moins dans le même degré; 
il eut sur-tout son zèle persécuteur, et il l'outra, il 
multl|>lia les bûchers ; la barbarie industrieuse des per^ 
sécateurs avoit imaginé d'ajouter à la rigueur du feu , 
en prolongeant ce supplice et en le faisant sentir à plu* 
sieurs reprises. Ctei élevoit les patients avec une poulie^ 
et on les laissoit tomber dans le feu , d'où on les reti- 
roit en les élevant encore pour les y faire retomber de 
nouveau ; Henri osoit £»ouiller ses regards de ce spec« 
tade affreux , il en fut puni par Fhorreur même dut 
spectacle ; Henri n'étoit que fanatique sans être inhu* 
main ; les cris d'un de ces malheureux 1« pénétrèrent 
d'effroi; l'impression fut si profonde que le temps ne 
put l'effacer , elle revenoit souvent l'effrayer dans ses 
songes et l'affliger dans ses souvenirs. Cependant la per- 
sécution ne cessa' point; l'inflexible Montmorency la 
croyoit nécessaire, les Guises la jugéoîent utile; Diane^ 
de Poitiers bsussoit les protestants , dont le rigorisme 
condamnait sa conduite et dont les libelles jetoient du 
ridicule sur l'amour d'un jeune roi pour cette vieille 
maîtresse. Si la persécution pouvoit recevoir quelque 
excuse, c'est lorsqu'elle prend sa source dans la per- 
suasion, et qu'elle est une erreur superstitieuse plutôt 
qu'une cruauté politiquet Le comble de la tyrannie est 
de persécuter du sein de la .mollesse et des voluptés, au 
nom d'une religion austère qu'on professe si mal par 
ses mœurs. 



[a] De Thon, 1. aa. Mëzeray, Abrégé chronolo^quç. 

5. : 
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Quel fut pour la France le frtiit de ces rigueurs dé- 
-placees? Lorsque la persécution commença sous Fran- 
çois r', les protestants se réduisotent à quelques par- 
ticuliers obscurs et isolés ; à la fin du même régne , ils 
fbrmoient une secte nombreuse ; à la fin du régne sui- 
vant , ils formoient un grand parti dans l'État , à la cour, 
et même dans l'église; les princes du sang et les grands 
qui leur étoient attachés , étaient déjà les chefs ou dé- 
claré sou secrets de la réforme; Montluc évéque de 
Valence , Duval évéque de Sées, et Marillac archevêque 
devienne, étoient suspects de protestantisme; Guil- 
lard , évéque de Chartres , en étoit convaincu ; le cardi- 
nal de Gbâtillon , évéque et comte de Beauvaid , étoit 
inarié publiquement , et faisoit appeler sa femme la 
comtesse de Beaui^ais; le parlement , qui, entraîné par 
les idées du temps , sollicitoit sous François V des édits 
-de mort contre les réformés , résistoit sous Henri II à 
ces mêmes édits dont il avott vu les funestes effets , et 
€9ette compagnie comptoit déjà dans son sein un grand 
nombre de réformés. 

Ce nombre fut bien accru au commencement du ré^ 
fjne de François II, parle supplice d^Anne du Bourg, 
et la conjuration d'Amboise se forma. 

Si les lumières de François I«r eussent secondé ks 
inouvéments de son cœur , s'il eût esé en croire l'éloi- 
^ement qu'il sentoit pour la persécution , il n'y auroit 
eu ni factions ni sectes , la religion et TÉtat étoient 
sauvés. 

Charles-Quint , rival de François h' , avoit persécute 
même avant lui. Ce fut son premier mouvement. De 
son temps même, la persécution avoit jeté des semen- 



ces de trouble dans, ks Pays-^Bas , en AUcmagne elle 
avait donné lieu à la Mçne de Smalcalde et à la fuite 
d'Inspruck. Le tesip» et la réflexion découvrirent à 
Charles^uint Fabud de ce zèle , qui , chez lui , avoit 
toujours moins tenu à la religion qu a la politique ; il vit 
que cette politique étoit mauvaise y il l'abandonna. On , 
dit même , qu'après son abdication , ayant voulu étur 
dier daûs sa retraite de Saint-Just le côté théologique 
de ces questions qui avoient tant agité FEurope pendant 
son régne , il finit par incliner vecs la réforme. 

Philippe II , ce roi inquisiteur , le crut ainsi y et dès- 
lors son père .ne fut plus pour lui qu'un hérétique , il 
voulut flétrir la mémoire de ce père illustre , le plus 
grand prince de sa. race ; il fit mettre en prison le coiii 
fesseur, entre les bras duquel Charles-<^uint étoit mort; 
il 1 y laissa mourir^ et le persécutant au*delà du tom-» 
beau , il le fit .condamaner et brûler en effile comme 
hérétique [a]; il vouloit traiter de même Charles«-Quint^ 
une dédie considération l'en empêcha. & Charles-Quint 
étoit hérétique , c'étoit donc d'un hérétique que Phi* 
lippe tenoit tous ses droits? La conséquence étoit fâ« 
chease; mais enfin ^ supposons Ch:£ffle8-<^int reconnu 
pour hérétique , à qui donc l'Espagne avec toutes ses 
dépendaaces àuvoit-elle appartenu? Sans doute au 
saiot'^office. 

Le saintHoffice eut pour dédomq|agement le plaisir 
de condamner le testament de Charles-Quint que Phi- 
lippe II lui déféra. Jaloux d'étendre par'^put ce tribunal 
de sang, superstitieux en poUtique comme en religion , 
« 

[a] De Thon y 1. i3. 

2. 
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perséuteur et par caractère et par principes, Philippe 
va recueillir les fruits de ce système de guerre ; nous 
touchons au moment où les violences de ses dignes 
ministres , Granvelle et sur-tout le duc d'Albe , et les 
dix-huit mille victimes que (^ barbare se glorifioit d Sa- 
voir livrées au bourreau , vont coûter à Tfispagne les 
Pays-Bas. 

Tel est par-tout, on ne peut trop le répéter, Fefïet de 
la persécution, elle irrite , elle soulève , elle appelle les 
révolutions ; non seulement elle manque son objet, mais 
elle le détruit , elle avilit le culte qu'elle veut honorer , 
elle en sape les fondements en croyant les affermir. 
En voulant étouffer Thérésie dans sa naissance , elle 
lui avoit livré la moitié de TEurope. 

Les persécuteurs sont ou fanatiques ou politiques ; 
les premiers sont des furieux, il faut les enchaîner; les 
seconds sont des aveugles , il faut les éclairer. Ceux-ci 
dans tous les temps paroissent avoir été trompés par 
un argument spécieux , mais superficiel ; ils ont cru 
voir qUe les supplices, employés, comme ils disent, 
à propos , répriment le brigandage , dissipent les fac* 
tions et les révoltes ; ils en ont conclu que les supplices 
pourroient aussi étouffer Fhérésie. Mais sans examiner 
si , même dans les deux premiers cas , la clémence ne 
seroit pas plus efficace que la rigueur , comment ont- 
ils pensé qu'on pût confondre avec un ennemi public , 
avec un malfaiteur ou un rebelle condamné , qui ne 
peut plus échapper au sort qu'il a mérité , un homme 
inflexible , mais pieux, qu'on a vu vivre dans l'erreur , 
mais dans la pratique des vertus , qu'on voit marcher 
au supplice avec sérénité , quand il peut s'en garantir 
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d'un seul mot ? Ce mot seroit contre sa conscience , il 
meurt pour ne le pas dire ; un tel homme paroit au 
vulgaire un être au-dessus de la natiire , le vulgaire 
ignore que l'entêtement, le fanatisme et Forgueil ont 
aussi leurs martyrs. Les spectateurs voient que le puis- 
sant a disputé contre le foible , et qu'il a terminé la dis- 
pute par le bûcher ; leur cœur se tourne vers Topprimé, 
ils ne peuv^t juger sa foi , ils voient sa constance , ils 
s'intéressent pour une cause si courageusement défen- 
due, c'est déjà une grande disposition à l'embrasser. 
En un mot , celui qui emploi^ les supplices au défaut 
des arguments y a trop Tair d'avoir tort ; laissons à Ter- 
reur ces odieuses armes , trop indignes de la vérité. 

L'Europe étant désormais divisée en catholique et en: 
protestante , il naissoit de cette division un nouveau 
système politique. 

Elisabeth ayant adopté la réforme , étoit devenue à- 
la-fois l'ennemie et de la France et de l'Espagne ; elle 
avoit pour alliés nécessaires contre la France , les Fran- 
çois protestants ^ et contre l'Espagne les réformés des 
PaysrBas, et ceux que l'inquisition espagnole ponvoit 
faire au sein même de l'Espagne. On n'avoit plus d'en- 
nemis ni d'alliés qui ne 'fussent donnés par la religion. 

Philippe II y par son zélé pour le catholicisme , par 
sa haine pour les Anglois , et celle des Anglois pour lui , 
par le refus qu'il avoit essuyé de la part d'Elisabeth , 
après Uii avoir sauvé la vie sous le régne de Marie , Phi- 
lippe étoit l'ennenû naturel d'Elisabeth , et cette inî- 
Baitîê tenoit principalement à la religion. Il lui renvoya 
Tordre de la jarretière , comme devenu la marque de 
l'hérésie. 
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Si François II eût régné plus long-temps , une ini- 
mitié plus forte auroit armé lune contre Fautre la 
France et l'Angleterre , et ranimé Fancienne rivalité. 
Avec François II , montoit sur le trône de la France 
cette fameuse Marie Stuart , rivale d'Elisabeth en 
beauté , en esprit , en connoissances , en talents , en 
politique , en religion. Cette alliance de la France avec 
Théritière de TÉcosse sembloit devoir fAre époque 
dans la rivalité de la France et de l'Angleterre , et 
c^érer une grande révolution dans l'Europe. L'Ecosse, 
ennemie née de l'Angleterre par la situation et par les 
prétentions respectives , avoit toujours été l'aUiée de 
la France ; mais elle n'avoit point encore été dans le 
cas de devenir une province françoise. Louis XI avoit 
épousé Marguerite d'Ecosse, qui mourut dauphine; 
mais il y avoit alors des mâles pour succéder à la cou- 
ronne d'Ecosse ; Marie Stuart étoit reine d'Écïbsse , 
lorsqu'elle épousa le dauphin François, fils de Henri IL 
Ce fut l'ouvrage des Guises. Marie de Lorraine, veuve 
de Jacques V, dernier roi d'Ecosse et mère de Marie 
Stuart, était sœur de ces princes. Pendant qu'E- 
douard VI, fils de Henri VIII, demandoit, à main 
arinée , l'héritière d'Ecosse , ( i ) ^^ régente d'Ecosse , 
mère de cette princesse , l'envoya en France pour y 
être élevée et pour épouser le dauphin. Ainsi , sous le 
m^e régne , et vers le même temps où les Guises re- 
donnoiënt Calais à la France , ils lui donnoient encore 

(i) Henri VIU lui en avoit donné lexemple ; il aToit déjà fait popr 
son fils la même demande de la même manière ; c es( cq que le comte 
fie Huntley, Écossois , appeloit une galanterie férûce. Celle de 
Henri VIII IVtoit dans tous les sens possibles. 
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FÉcosse. Ainsi y tandis que la rivalité directe de la 
France et de FAngleterre sembloit cesser d'un côté, 
elle se ranimoit d'un autre. L'objet seul étoit changé , 
ainsi que le point de vue général de cette querelle ; ce 
n étoient plus les Anglois qui possédoient des provinces 
françoises , c etoient les François qui acquéroient à la 
porte de l'Angleterre, et dans lamente île , un royaume , 
qui sembloit destiné , par sa situation , à devenir une 
province angloise. 

De plus , Marie Stuart , outre ses droits acquis , ap- 
portoit à François II , des prétentions bien plus vastes , 
qu'il est nécessaire d'exposer ici , parcequ'elles décide* 
rent de la destinée de cette princesse. 

Henri VIII , roi d'Angleterre , avoit laisse un fils et 
deux filles. Edouard VI , né de Jeanne Seymour , sa 
troisièn^e femme, lui succéda. Marie , née de Catherine 
d'Aragoq , première femme de Henri VIII y répudiée ; 
Elisabeth , née d'Anne de Boulen , seconde femme y 
décapitée, furent exclues de la succession par des 
actes parlementaires, accordés aux désirs de Henri VIII 
lui-même. Ce prince injuste , père aussi dénaturé que 
mari barbare , avoit toujours compris ses filles dans la 
proscription de ses femmes ; il les avoit depuis rappe- 
lées à sa succession par son testament , niais les actes 
du parlement subsistoient ; Marie régna malgré ces 
actes , c'étoit une raison de plus pour qu'Elisabeth ne 
pût régner ; l'admission de Marie au trône décidoit en 
faveur du mariage de Catherine d^ Aragon , contre celui 
d'Anne de Boulen; ces deux mariages n'ayant pu sub- 
sister ensemble , Marie seule étoit légitime , Elisabeth 
étoit bâtarde. 
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A la mort de Marie, Elisabeth monta cependant sac* 
le trône ; si ce ne fut pas précisément en vertu de sa 
naissance y ce fut du moins en. vertu du testament de 
son père ; elle dédaigna défaire révoquer formellement 
lacté parlementaire qui Tavoit exclue du trône; cet 
acte étoit suffisamment révoqué par la proclamation 
que les deux diambres « haute et basse , firent d'ÉUsa- 
bech, et par les acclamations de la nation entière. 
D ailleurs Elisabeth, peut-être par la raison même 
qu'elle avoit eu contre elle un acte parl^aoentaire , ne 
vouloit pas que le parlement connût de ce qui concer- 
noit la succession au trône; elle aima mieux laisser 
subsister des doutes sur son droit que de les faire lever 
par le parlement ,. en soumettant ce droit à Texamen de 
la nation. 

Cependant aux yeux des ennemis de FAngleterre , et 
des ennemis particuliers,, soit de Mari| , soit d'Elisa- 
beth , les actes qui les avoient exclues du trône , sub- 
sistoient toujours ^ et ne pouvoient être révoqués. Ainsi 
depuis la mort d'Edouard VI, la postérité de Henri VIII 
étoit éteinte , au moins par rapport au droit de suc- 
céder , et il falloit remonter à la postérité de Henri VIL 

Ce prince avoit laissé aussi un fils et deux fiMes ; 
Henri VIII , qui lui succéda, Marguerite, qui épousa 
Jacques (V , roi d'Ecosse , dont elle eut Jacques V , 
père de Marie Stuart , et qui , après la mort de Jac- 
ques IV, épousa le comte d'Angus , de la maison de 
Douglas ; Marie , qui épousa en premières noces 
Louis XII , roi de France , dont elle n eut point d'en- 
fants , et en secondes noces , <2iarles Brandon ^ duc de 



SufFiJck 9 dont elle eut une fille , nommée Françoise , 
mariée à Henri Gray. 

De ce dernier mariage , naquirent trois filles. 

I ^ Cette malheureuse Jeanne Gray , à qui la reine 
Marie fit trancher la tête , parcequ'elle lui disputoit la 
couronne d'Angleterre. 

2^ Catherine Gray y qu'Elisabeth se contentoit d g"» 
bord de condamner au célibat , mais qu elle fit enfermer 
ensuite pour avoir contracté un mariage secret avec le 
comte d'Herford , et en avoit eu des enfants ; Catherine 
Gray moiurut dans sa prison. 

• y Marie Gray, de qui Thistoire ne dit rien, sinon 
qu'elle étoit bossue, et qu'elle épousa Martin Kejes[a], 
. Jeanne, Catherine, et Marie Gray ^ descendoient de 
la seconde fille de Henri VII. Marie Stuart descendoit 
de l'ainée; ses droits étoient certains , en supposant 
Imcapacité de Marie et d'Elisabeth, et en supposant 
que sa qualité d'étrangère ne fût pas un titre d'exclu- 
sion. Aussi dès le temps du régne de Marie d'Angle- 
terre, la reine d'Ecosse, dauphine de France, avoit- 
eue pris les armes d'Angleterre et le titre de reine d'Aur 
gleterre et d'Irlande, ce qui fut renouvelé sous Elisa- 
beth. Quand l'ambassadeur d'Angleterre s'en plaignit, 
on lui répondit que Marie Stuart avoit pour le moins 
autant de droit de prendre le titre de reine d'Angle- 
terre qu'Elisabeth en avoit de prendre le titre de reine 
de France : c'étoit un point incontestable ; mais ce qui 
ne Test pas moins , c'est qu'il falloit respecter dans 
Éligabeth les droits de la nature, confirmés par le vœu 

[a] De Thon, 1. I. 

» 
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vers eux , comme un dédommagement qu'il leur devoit 
pour de certaines provinces de France auxquelles ils 
avoient droit. Il cite sur ce point Tautorité de la dame 
de Dampierre , sa tante , à qui François I*' avoit dit 
souvent : 

« Voulez-vous que je vous die? je ne fais point tant 
« de bien à ces princes lorrains que je devrois ; car 
« quand je pense que le roi Louis XI les a expoliés des 
« duché d'Anjou et comté de Provence et autres terres 
• leurs vrais héritages, et qu'on leur retient, j'en ai 
ft charge de conscience. Brantôme ajoute : cela est bien 
« vrai ; voilà donc pourquoi il faut croire que ce sont 
« esté les rois qui les ont mis plutôt en chemise. » 

Le même Brantôme doute en conséquence que Fran- 
çois r' ait dit que « ceux de Guise mettoient ou met- 
« troient les rois de France et leurs enfants en chemi- 
« se « (i) mot qui lui est attribué par tous les historiens. 

Il faut voir ce que du Puy , dans son traité des droits 
du roi, oppose à cette opinion concernant l'Anjou , la 
Provence , etc. Les raisons de du Puy sont d'un tout 
autre poids que cette anecdote de Brantôme. 

Le crédit , sous Henri II , se partagea presque égale- 
ment entre le connétable de Montmorency et la secon- 
de génération des Guises. Claude avoit laissé six fils : le 
duc François, le second cardinal de Lorraine» le duc 
d'Aumale, le cardinal de Guise , le chevalier de Lor- 

(i) On connoit ces quatre vers : 

Le roi François ne faillit point 
Lorsqu'il prévit que ceux de Guise 
Mettroient ses enfiincs en pourpoint , 
£t leurs successeurs en chemise. 
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raine, grand prieur et général des galères, et le mar- 
quis d'EIbeuf. Les deux premiers sont les seuls qui at- 
tirent lattention , les autres jouissent du crédit de leur 
maison sans y ajouter. 

François, duc de Guise, avoit débuté comme son 
père. Soldat sous François I*', il avoit reçu dans une 
escarmouche une blessure qui fut jugée mortelle. Le 
ferd^une lance lui entra dans la tête, entre l'œil et le 
nez , et la pointe du fer sortoit par derrière la tète ; Aro* 
broise Paré arracha le fer et le prince fut guéri. Général 
sous Henri II , il arrêta la fortune de Charies-Quint et 
abattit la puissance des Anglois ; il sauva Metz et prit 
Calais. 

Le cardinal de Lorraine avoit toutes les sortes d'am- 
bition; celle de Tesprit, de l'éloquence, de la scien- 
ce, celle sur- tout du pouvoir; il rechercha tous les 
genres de supériorité qu'un homme peut avoir sur ses 
semblables. Il voulut être parmi les savants,par ladoc- 
trineyCe qu'il étoit parmi les grands par la naissance. Ora- 
teur et théologien , comme le fut depuis le cardinal du - 
Perron, il réfptoit les hérétiques avant que de les brûler, 
il fut un des oracles du concile de Trente ; il confondit 
Théodore de Béze au colloque de Poissy ; il terrassa 
Montluc et Marillac (i), à la conférence de Fontaine- 
bleau. Le pape Pie Y, alarmé du grand rôle qu'il lui 
voyoit jouer dans Téglise, Fappeloit le pape d'aurdelà 
des monts; enfin , il fut le fléau de l'hérésie, mais il le 
fut aussi de l'humanité. . 

(i) L'anëvéqne de Valence, Tautre archevêque deVienoe, prélat^ 
comme doos l'aTons dit, suspects de protestantisme. 
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Sa funeste magnificence ruina les finances , dont il 
eut Tadininistration. .On^satt que passant un jour dans 
les rues de Rome, il fit jeter une poignée d'argent à 
un mendiant aveugle , qui le reconnoissant à cette pro- 
fusion, s'écria : « Tu es le Christ , ou tu es le cardinal 
« de Lorraine lotusei ChristOjO veramente el cardinal 
UiLorrenna.n 

^ Insolent avec les femmes et avec les grands , il osa 
dire à la duchesse de Savoie, qui lui refusoit un baiser 
d'étiquette qu elle ne lui croyoit pas dû , « j'ai cou* 
ta ché avec d'aussi grandes et d'aussi belles dames que 
A vous ( t ) » ; il osa la traiter de petite dm:hesse eivtiée, et 
la baiser de force deux ou trois fois, en lui tenant. la tête 
entre ses mains. 

Tel étoit ce fameux cardinal et dans les grandes 
choses et dans les petites. ^ 

Montmorency , comme pour soutenir ea tout la ri* 
valité avec les Guises , avoît cinq fils , tous dignea de leur 
père, qui furent le maréchal de Montmorency FraQ«* 
çois , le connétable Henri , Damville , amiral de France; 
Montberon, et Thoré. 

La génération de la maison de Bourbon, que le sort 
opposoit alors aux Guises, avoit aussi été fort nom^ 
breuse; mais le comte d'Enghien , le héros de Cerîsoles, 
avoit péri dès le temps de François I*'' , par un accident 
où Ton voulut voir un crime (2) , et ce crime fut imputé 
aux Guises-. 

Jean , duc d'Enghien , fut tué à la bataille de Saint* 
Quentin. 



(i) Ce sont les propres ternies, rapportes par Brantôme. 
(a) Voyez l'Histoire de François V 
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Il ne restoit plus que trois frères, i^ Antoine de 
Bourbon, roi de Navarre, par Jeanned'Albret safemme, 
prince fbible, indécis, flottant entre les deux religions 
et les deux partis , qui signala sa valeur en mille occa- 
sions et ne montra de la résolution qu une fois ; qui ser- 
vit ses ennemis qu^il craignoit , contre ses parents qu'il 
aimoit , et qui mourut en combattant poul* la cour, 
après en avoir reçu mille outrages. 

2^ Le cardinal de Bourbon, qui fut catholique par- 
cequ^il étoit cardinal, qui aida souvent à tromper ses 
frères, parcequ'il étoit toujours trompé par la cour, et 
qui se laissa nommer roi par la ligue , au préjudice de 
Henri IV, son neveu, pour conserver, disoit-il, les 
droits de la maison de Bourbon. 

3o Enfin , Louis I", tige de la branche de Condé , 
prince brillant , aimable , plein de talents pour la 
guerre , propre aux affaires , propre aux plaisirs , aimé 
des femmes, honoré des guerriers, cher à la noblesse 
et au peuple ; il fut le rival direct et F^nnemi personnel 
de François , duc de Guise. 

Les autres princes du sang, cadets de la maison de 
Bourbon-^Vendôme , le duc de Montpensier et le prince 
de la Roche-sur-Yon , son frère, sui voient le torrent de 
la cour* 

Les Guises étant Fappui des catholiques, Condé de- 
voit être le chef des protestants ; il jùgeoit d'ailleurs 
qull étoit d'une politique noble et dig^ede lui , de pren- 
dre en main la défense du parti oppriiné. 

Le connétable de Montmorency, doiit la cause , dans 
sa disgrâce sous François 11 , venoit si naturellement 
s unir à celle du prince de Condé, sembloit aussi devoir 
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embrasser la réforme; mais on lui fit sentir , dit-on, 
quHl étoit de la dignité du premier baron chrétien de 
persévérer dans l'ancienne religion : on ignore s^il eut 
de meilleurs motifs; les grands se déterminent quel- 
quefois par de pareilles vues. De cette conformité de 
religion avec ses ennemis essentiels , il résulta une 
politique contraire à ses intérêts apparents , qui le ren- 
dit Tami de ses oppresseurs , et l'oppresseur de ses pa- 
rents et de ses amis; il parut faire, par inflexibilité, ce 
que le roi de Navarre fit par indécision. 

Les Coligny-Ghât liions, ses neveux , furent invlol^- 
blement attachés^ au prince de Gondé , qui étoit lui-même 
leur neveu par sa femme (i). L'histoire leur rend le 
témoignage qu'ils suivoient la réforme par conviction. 
L'amiral de Coligny et Dandelot son frère, colonel de 
l'infanterie françoise, furent les lieutenants du prince 
de Condé dans le parti protestant. Le cardinal de Ghâ- 
tillon servit la même cause par ses négociations. 

Les autres grands se partagèrent selon leurs pas- 
sions , leurs intérêts ou leurs caprices. Le maréchal de 
Saint-André, l'homme le plus magnifique et le plus 
ruiné de la cour, se vendit aux Guises; le maréchal de 
Brissac , si brillant sous François V et sous Henri II, se 
livra aussi aux princes lorrains, qu'il servit très utile- 
ment. 

La mère du roi, Gatherine de Médicis, moitié par le 
principe machiavelliste de diviser pour régner , moitié 
par inconstance naturelle, balança d'abord, et flotta 

(i) Élëonore de Roye, première femme du prince de Condé, étoit 
fil)e de Madeleine de Mailly, sœur utérine des ChâtUlons. 



ET DE L^ANGLETERKE. 33 

ensuite plus d'une fois entre les deux partis. Cette fem- 
me, dont le caractère, qui a paru si décidé, fut peut- 
être de n'en avoir point , et de savoir se plier aux cir- 
constances , a vécu sous cinq rois. 

Sous François I", son beau-père', douce, aimable, 
Soigneuse de plaire , occupée de fêtes et d'amusements , 
on ne la crut propre qu'aux plaisirs , elle embellit la 
cour sans la troubler. 

Sous Henri II , on ne voit en elle qu'une femme com- 
plaisante et soumise, qui respecte et flatte même les 
goûts de son mari ; qui , pour obtenir l'ombre d'un cré-» 
dit inutile, rampe sous une rivale qu'elle déteste . Diane 
de Poitiers régne seule , t)n aperçoit à peine Catherine. 

Sous ses fils, elle régne, son ambition éclate, sa po- 
litique tortueuse se déploie , c'est Catherine tout en- 
tière. 

Elle haïssoit également les Montmorency et les Cuis- 
ses, qui l'a voient également négligée pour Diane de 
Poitiers , avec laquelle ils avoient même, les uns et lès 
autres , contracté des alliances (i). Elle eût voulu les 
chasser tous à-la^fôis; mais son crédit naissant , qu'elle 
essayoit à peine , «n'étoit pas assez fort pour frapper de 
tels coups. Le connétable tenoit au gouvernement par 
sa place , les Guises par la reine , leur nièce , tous par 
leurs services et par leur gloire. Il falloit choisir entre 
eux ; Catherine inclina d'abord pour le connétable , 
par le seul intérêt ^de balancer Tempire que Marie 

(i) Le duc d'Aumale avoil épousé Louise de Brézé, fille de Diane 
de Poitiers. Henri de Montmorency, second fils du connétable, et 
dans la suite connétable lui-même, avoit épousé Antoinette de La 
Marck, petite-fille de Diane. 

5. 3 
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Stuàrt alloit donner à ses oncles sur son mari; mais 
ç'étoit Montmorency que Catherine haïssoit le plus, 
c'étoit celui dont Tinflexibilité contrastoit le plus avec 
la souplesse artificieuse de cette reine. D^ailleurs , par 
un efFet de cette inflexibilité mçme , Montmorency plus 
fidèle à Famitié, plus délicat sur Thonneur, plus lié 
par ses engagements que les Guises , restoit attaché à 
Diane dans la disgrâce , parcequ^il Favoit été pendant 
la faveur de cette femme. De plus , Montmorency avoit 
offensé Catherine personnellement , et d^une manière 
qui rejaillissoit sur le roi ; il avoit osé dire que de tous 
les enfants de Henri II , il n^ avoit qu'une fille na- 
turelle de ce prince qui lui ressemblât. Catherine sui- 
vit les mouvements de la vengeance, ce. fut le premier 
trait de son caractère qu^on vit éclater, elle se lia étroi- 
tement avec les Guises, qui sacrifièrent Diane sans mé- 
nagement, et qui aidèrent à la dépouiller (i) en favqur 
de Catherine [a] ; mais le but secret de cette princesse 
étoit de régner un jour sans les Guises , comme celui 
des Guises étoit de régner sans elle. 

Au milieu de ces intrigues du machiav^Uisme, Marie 
Stuait, telle alors que la reine, s% belle-mère, avoit 
paru être sous François I«r, ne songeoit qu'à plaire, 
croissoit en esprit comme en beauté , montroit ces ver- 
tus douces et bienfaisantes que la philosophie en3eigne 
aux hommes, et que la nature donne aux. femmes. 
Nièce des Guises , nécessairement attachée à leur parti 



- (i) On lui 6ta sa maison de Chenonceaaz, qai fat donner- à la 
reine-mère. 
[a] DeThou, 1. a 3. Brantôme, Hommes illostres. Monttnor. 
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etàlafbictitkolique, qui avoit toujours été celle de 
rÉcosse, elle répandoit sur ce parti Tintérét qui suit 
par-tout la jeunesse et la beauté. Mais cette influence 
fut légère ; la jeunesse et les grâces , qui ont tant de 
puissance dans les factions politiques, perdent leur 
avantage dans lès factions religieuses. Le fanatisme est 
fÎEtroucbe , il hait tout ce qui sait plaire, il endurcit con- 
tre la beauté même. 

Tels étoient les intérêts , les passions , les rivalités 
qu oflroit alors la cour de France. Tout y respiroit et 
la guerre civile, .fléau en comparaison duquel la guerre 
étrangère est presque un état de paix , et la guerre de 
religion , qui est à la simple guerre civile ce que celle- 
ci est à la guerre étrangère. La conjoncture n'étoit pas 
favorable pour former au dehors des projets vastes , et 
faire valoir des prétentions sur d'autres couronnes. 
Loin de pouvoir conquérir l'Angleterre et l'Irlande , on 
avoit biea de la peine à conserver l'Ecosse. 

Pour 'connoitre quelle étoit l'administration de- ce 
royaume, depuis la mort de Jacques V, il faut considé- 
rer quek étoienit , après Marie Stuart , les plus proches 
héritiers.. Ces notions seront nécessaires pour la suita 
deftévéaemeiits. 

Si laloi salique eût régil'Écosses la couronne auroit 
passé de Jacques V à Matthieu Stuart , comte de Len* 
DQX , quoique éloigné d'onze degrés, du chef des Stuart ; 
mais c'étoit par des femmes que la couronne avoit passé 
successivement dans les maisons de Brus et de Stuart , 
et du côté des femmes, le même comte de Lennox 
étoit beaucoup plus proche ; mais il étoit exclu par le 
cmute d'Arran , de h maison d'Hamilton. Tous les deux 

3. 
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étoient petits-fils de Marie , fille de Jacques II, roi d'E- 
cosse , laquelle avoit épousé Jacques Hamilton. 

De ce mariage étoieut nés un fils et une fille. Le 
comte d'Arran descendoit du âls, le comte de Lennox 
de la fille; ainsi les droits de ce dernier, ne venoient 
qu'après ceux du comte d^Arran , qui étoit l'héritier 
présomptif de la couronne d'Ecosse; maison répandoit 
quelques nuages sur la légitimité du comte d'Arran. 
Jacques Hamilton, comte d'Arran, son père, fils de 
Jacques Hamilton et de Marie d'Ecosse, avoit eu deux 
femmes , Elisabeth Hume et Jeannette Béaton. Séparé 
de la première par une sentence , il avoit eu de §on se- 
cond mariage avec Jeannette Béaton, le comte d'Arran, 
qui étoit né du vivant d'Elisabeth Hurae.« Le comte de 
Lennox et les ennemis du comte d'Arran contestoient 
la régularité de la sentence de divorce , par conséquent 
la légitimité du second mariage , dont étoit né le comte 
d'Arran. Le cardinal Béaton, i]ieveu de Jeannette, ar- 
chevêque de Saint-André, primat d'Ecosse, ministre 
tout-puissant sous Jacques V, avoit voulu exclure de 
la régence et le comte d'Arran et le comte de Len-' 
nox, en produisant un faux testament de ce roi, qui lui 
déféroit cette régence. On n'eut égard ni à ses préten- 
tions ni aux objections du comte de Lennox contre le 
comte d'Arran, et ce dernier fut. nommé régent; sa 
foiblesse laissa l'administration entre les mains du car- 
dinal Béaton. 

Les nouvelles opinions avoient pénétré dans l'Ecosse, 
comme dans la France , elles y avoient fait les mêmes 
progrès, parcequ'on avoit pris, pour les arrêter, leà' 
mêmes mesures qu'on prenoit en France et par-tout,* 
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c'est-à-dire, la voie de la persécution. L'introduction 
même des nouveautés en Ecosse étoit déjà l'ouvrage 
de la persécution ; c'étoit le contre-coup des violences 
exercées par la reine Marie d'Angleterre , contre ses 
sujets protestants, et qui avoient forcé quelques uns 
de leurs prédicants à chercher un asile en Ecosse ; ils 
y retrouvèrent la persécution ; le cardinal Béaton, qui 
vivoit publiquement avec une femme, qui marioit so- 
lennellement sa bâtarde , et signoit les articles oùjelle 
étoit novamée sa Jilie ^ ne eédoit guère en intolérance 
au cardinal de Lorraine , mais il fut assassiné; toutes 
les circonstances de sa mort prouvent sensiblement l'a- 
bus et le danger de la persécution. Le clergé d'Ecosse 
étoit d'autant plus intolérant alors , qu^il étoit très igno- 
rant. Les auteurs protestants rapportent des traits 
peut-être exagérés de cette ignorance. Selon eux , la 
plupart des prêtres écossois ne regardoient comme la 
parole de Dieu que l'ancien testament, et croy oient 
Luther auteur du nouveau. Cette erreur, tout étrange 
({ulelleest, étoit fondée, sans doute, sur ce que les 
protestants parloient sans cesse de l'évangile, que leurs 
pasteurs s'en disoient les ministres., et que leur secte 
se distinguoit par le nom diÉvangélique, On peut voir 
aussi dans les auteurs protestants les contestations 
qui s^élevèrent dans l'université de Saint-André, pour 
savoir si l'oraison dominicale s'adressok à Dieu ou aux 
saints. 

On desiroit fort de l'accorder aux saints , en haine 
des protestants, qu^on accusoit d'irrévérence envers 
eux, mais il n'y avoit pas moyen de la refuser à DiejU ; 
QQ décida qu'elle s'adressoit à Dieu '.formaliter^ princi-^ 
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paliterj uUimatè ^ capiendo striciéj et aux saints , ' maJtB- 
rialiter^ minus principaliter ^ rum ukimate , capiendo lar- 
ge. Un petit frère^ lai proposa de laisser à Dieu l'orai- 
son dominicale et de donner aux saints les uiue et les 
Credo. Son avis ne parut pas le moins sensé. 

Quoi qu'il en soit de cet excès incroyable d'ignoran- 
ce, un prédicant huguenot, nommé Wishart, se distin- 
guoit par ses déclamations contre le catholicisme , les 
magistratsde Dundee lechassèrent deleurville; à l'exem- 
ple des anciens prophètes, il les menaça du cour- 
roux du Dieu dont ils rejetoient la parole {a[. Quelque 
temps après, la peste, que le défaut de poliœ et de pro- 
preté rendoit alors assez fréquente, se fit sentir à Dun- 
dee ; le prophète trouvé fidèle en ses menaced^ fut rap- 
pelé par le peuple, qui courut en foule à ses sermons; 
mais comme il étoit à propos de prendre des pt'écau- 
tions contre la peste , Wishart fit placer sa chaire sur le 
haut d'une porte de la ville ; les gens infectés de la con- 
tagion restèrent en dedans , les autres se mirent en de- 
hors , et tous l'entendirent ; Béaton ne put souffrit* à $a 
porte un tel scandale, il fit arrêter Wishart, à qui on 
promit sûreté , mais qu'on trompa , d'après ce principe 
honteux et impie : que la fidélité ri est pas due aux héré- 
tiques. Le régent n'ayant pas voulu se mêler de cette 
affaire, Béaton prit sur lui de juger Wishart , de l'en- 
voyer au feu , et d'ordonner l'exécution , qu'il regarda 
de sa fenêtre. Wishart le vit, et lui adressant la.parole: 
« Cardinal impie , s'écria-t-il, tu t'applaudis d'opprinaer 
« l'innocence et d'outrager la reUgion. Ton triompha 

[a] Spostwood, p. 71 et 9a. M* Home, Tudor, ann. i547* 
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« sera court ; encore peu de jours , et dans la même 
« place d'où tu crois m Insulter aujourd'hui , tu te ver- 
« ras abattu aux pieds des fidèles; tu demanderas grâce 
« et ne pourras l'obtenir. » Ces sortes de prophéties , 
comme l'observe M. Hume, s'accomplissent par la rai- 
son même qu'elles ont été faites, elles sont la cause de 
leur accomplissement ; quelques jours après l'exéciition 
de Wisbart, des assassins pénétrent dans l'apparte- 
ment de Béaton, et déjà deux des plus furieux s'élan- 
cent sur lui , l'épée à la main. Un des conjurés , Jacques 
Melvil, que Knox appelle Thomme le plus doux et le plus 
modeste^ arrête leur impétuosité : « mes amis , leur dit- 
«il, ceci est l'œuvre de Dieu, nul désir de vengeance^ 
« nul emportement humain ne doit profaner cette sainte 
« action. Puis s'adressant à Béaton : repens-toi, lui dit- 
ail, malheureux cardinal, malheureux homicide des 
« prophètes divins , repens-toi de tes crimes , et sur-tout 
«de l'assassinat de Wisbart, de cet homme suscité de 
% Dieu pour la conversion de ce pays. Dieu, qui le venge 
«aujourd'hui par nos mains, nous défend de te haïr, 
« mais il nous ordonne de te punir. Ce n'est en effet ni 
« la haine , ni la cupidité, ni l'ambî'tion qui nous a gui- 
«dés; nous n'en voulons ni à ton pouvoir ni à tes ri- 
« chesses, nous immolons l'ennemi de l'évangile et nous 
« le plaignons. » En disant ces mots , il lui plonge froi- 
dement son épée dans le sein et le renverse mort à ses 
pieds[a].Ilestborrible, mais il est curieux, dit M. Hume, 
de considérer avec quelle dévote joie Knox raconte cet 
assassinat, [b] Dans la première édition de son histoire, 

[a] 28 mai i546. [h] Knox , Bachanan. Reitb , HUt. de li^Béf. d*Éc. 
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on lisoit ces mots imprimés à la marge : les paroles et 
les cuitions divines de Jacques Meluil; elles furent sup- 
primées dans les éditions suivantes. 

L'Ecosse, nation de montagnards, sauvage, indomp- 
table , souvent révoltée contre ses rois , jalouse à 
Texcès desaliberté, souffroit impatiemment qu'on vou- 
lût la contraindre dans sa foi; la réforme chez elle prit 
d^abord un caractère^plus dur etplus farouche que chez 
les autres nations , elle adopta le presbytéranisme , elle 
se produisit sous les traits qui foimèrent ce qu'on ap- 
pela dans la suite le puritanisme , secte distinguée , par- 
mi toutes les sectes des protestants, par l'austérité, par 
Vinsolence , par le mépris pour l'autorité. 

Les religionnaires écossois étoient en armes long- 
temps avant les protestants françois. Ils avoient à leur 
tête Jacques, prieur de Saint- André, fils naturel d^ 
dernier roi, comme les protestants françois avoient 
pour chefs les plus grands seigneurs du royaume et 
même des princes du sang. Les protestants , en Ecosse 
comme en France, avoient l'Angleterre pour appui. On 
distinguoit , en Ecosse comme en France , le parti an- 
glois et protestant , et le parti françois et catholique. Le 
comte d'Arran, régent d'Ecosse, d'abord anglois et 
protestant , avoit été attiré depuis au parti françois et 
à la religion catholique , par le cardinal Béaton , qui 
agissoit de concert avec la reine douairière , mère de 
Marie Stuart, et sœur des Guises. Au contraire, le 
comte de Lennox, qui avoit été envoyé par la France 
en Ecosse , pour troubler l'administration du régent et 
seconder Béaton, s^étoit vendu au parti anglois, et 
ayant été obligé de quitter l'Ecosse , il s'étoit réfugié en 
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Angleterre , où Henri VIII , qui vivoit encore alors , lui 
donna en mariage Marguerite de Douglas , sa nièce , 
fille de Marguerite d^ Angleterre sa sœur , et du comte 
d'Angus. Cette Marguerite d'Angleterre étoit veuve de 
Jacques IV , roi d'Ecosse, mère de Jacques V, et aïeule 
de Marie Stuarl. Marguerite de Douglas , sa fille du se- 
cond lit, comtesse de Lennox, étoit tante de Marie 
Stuart. Ainsi le comte de Lennox , au moment où il 
trahissoit sa souveraine , se rapprochoit d'elle par les 
nouveaux nœuds quHl formoit. 

Les Guises ayant perdu le cardinal Béaton , qui leur 
répondoit du régent d^Écosse , dont il savoit fixer les 
irrésolutions et diriger la foiblesse, voulurent faire pas- 
ser la régence à Marie de Lorraine leur sœur; ils enga- 
gèrent le comte d'Arran à déposer son titre entre les 
main$ de cette princesse , moyennant des pensions , et 
le duché de Cbâtellerauld qu'on lui donna en France ; 
il prit le nom de ce duché. La régence confiée à une 
femme étoit une chose inusitée en Ecosse ; mais dans 
un pays où les femmes peuvent porter la couronne, 
quel prétexte pourroit-on avoir de les exclure de la ré- 
gence? Marie fut régente , et les conseils des Guises ré- 
glèrent en partie son administration. Attachée à la re- 
ligion catholique , mais naturellement prudente et mo- 
dérée , son zélé se fût contenu dans les bornes légitimes , 
s'il n'eût été continuellement échauffé par les princes 
ses frères. 

A leur instigation , elle permit quelques persécutions, 
et la réforme y gagna [a]. Le primat Hamilton, frère du 

« 

WKeith, p.58,6, 7. 
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à»e de Cbàtelleraatd et snocesseur de Béaton , fit eaa- 
damoer an fleo ud prêtre d'une vie exemplaire, nommé 
Waher-MiU , qui s'étoit Sût protestant ; on ent peine i 
tronver nn juge pour prononcer la sentence , et l'on ne 
pnt trouver de marchands qui voulussent vendre dei 
cordes pour attacher le patient an poteau ; le primat fut 
obligé den fournir lui-même. On est fâché qu'il n'ait 
pas été réduit i faire lui-même l'exécution. Ce fat le 
dernier acte de violence que les catholiques eurent le 
pouvoir d'exercer en Ecosse. Les protestants fiireat 
iMentôt les plus forts , et oe fut principaleniMit l'effet 
fk la mort de Walter-Mitl. 

L'esprit du peuple ne tarda pas à se manifester dans 
une occasion remarquable. La fête de saint Gilles ap- 
prochoit , c'est le patron d'Edîmboui^ ; imdevoit , seloo 
l'usage, porter la statue de ce saint en procession dans 
les rues; la veille delà fête, les protestants enlevèrent 
la sutue, le clergé en fit faire à la hâte une autre, que 
le peuple appela Giiles le caeiet, elle fut portée es 
triomphe par les prêtres et les moines , la régente sui- 
voit la procession. La présence de cette princesse con- 
tint le peuple ; mais aussitôt qu'elle fut retirée , on mit 
la statue en pièces et la procession en fuite. 

La régente étoit dans le plus grand embarras ; d'un 
.sAt£ lag protestants, dans leurs impérieuses requêtes, 
l'étoit plus possible de rejeter, exigeoient que la 
te établit la réforme en Ecosse. De l'autre, les 
i la pressoieot de châtier Tinsolence des protes- 
Tandis que la régente temporïsoit ou essayoit 
récaution quelques coups d'autorité, lesprotes- 
>illoieDt etdétruisoient les monastères, ils décla- 
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roient à lagénération de tjinte-Christ^ aux prélats pesti' 
férés et à tous leurs tonsurés d' Ecosse ^ qu'ils alloient leur 
faire la guerre , parceque Dieu avoit ordonné aux Israé* 
lites de la faire aux Cananéens , et en conséquence ils 
prenoient les armes sous le nom de Congrégation, 

Vers le même temps arriva de Genève le fanatique 
Knox, le Calvin deTÉcosse, célèbre pour avoir établi 
la réforme dans son pays et pour en avoir écrit rhis** 
toire. Il porta dans le culte toute la sécheresse, dans le 
dogme toute la sévérité , dans la conduite des réformée 
toute Tintolérance de Calvin son maître. Il y joignit la 
double férocité de son pays et de son propre caractère: 
La guerre civile s'alluma, et la France et l'Angleterre 
s'empressèrent d'y prendre part. 

L'Ecosse , par son ancien attachement à la France , 
avoit toujours été ( même en paix ) dans un état de 
guerre avec TAngleterre ; Marie de Lorraine , princesse 
françoise , avoit encore redoublé la haine des Anglois , 
en mariant sa fille an fils de Henri II , et faisant man- 
quer, par cette alliance, la réunion si naturelle et si 
désirée de l'Ecosse avec FAngleterre. Marie Stuart,en 
faveur de ce mariage , transporta , par des actes secrets 
et sous seing-privé , la couronne d'Éco«se à la France , 
dans le cas où elle mourroit sans enfants ; cette dona- 
tion excédoit peut*-être son pouvoir , et contrarioit sû- 
rement les traités. Unejreine enfant pouvoit^elle ainsi , 
d'un trait de plume , détruire l'ordre su<ïcessif établi 
dans son pays? pouvoit-elle ainsi démentir, par des 
actes furtifs , les traités publics par lesquels la France 
promettoit , dans le même temps et en faveur du même 
i3Qariage , de maintenir les lois de l'Ecosse , et d'assurer 
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le droit héréditaire du duc de Châtellerauld ( par con- 
séquent celui du, comte de Lennox après lui) dans le 
cas où Marie Stuart ne laisseroit point de postérité? 

Les Guises avoient envoyé à la régente d'Ecosse 
des troupes qu ils destinoient à conquérir FAngleterre 
avec le secours des catholiques anglois , aussitôt que 
VÉcosse seroit pacifiée; Elisabeth ^ reine d'Angleterre , 
instruite de tout par les amis que la réforme lui don* 
noit en France , et sollicitée par les réformés écossois, 
envoya du secours à ces derniers : cette guerre se ra- 
nima au moment où le reste de TEurope sembloit pa- 
cifié par le traité de Cateau-Camkresis ; beaucoup de 
seigneurs, tant François qu Anglois, allèrent en Ecosse 
chercher la gloire et les hasards. La rivalité de la France 
et de l'Angleterre , suspendue par-tout ailleurs , trou- 
voit encore à s'exercer sur ce théâtre. 

La reine régente mourut [a] au milieu de tous ces 
troubles, dont elle gémissoit et qu'elle eût peut-être pré- 
venus par moins de condescendance pour ses frères. 

Cependant des intérêts Iplus pressants rappeloient 
chez eux les François , et la fureur des discordes 
civiles s'étant un peu ralentie chez les Écossois, la 
paix se fit à Edimbourg entre les deux partis , sous 
deux conditions , où il étoit aisé de reconnoître l'in- 
fluence que la reine Elisabeth avoit eue dans ce traité. 
L'une fut que toutes les contestations sur la religion et 
le gouvernement seroient jugées par le parlement d'E- 
cosse, dont François II et Marie ratifieroient les sta- 
tuts ; l'autre que le roi^et la reine de France et d'Ecosse 

[a] lojaio i56o. 
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quitteroient les armes et le titre de rois d'Angleterre ; le 
refus que fit dans la suite Marie Stuart , à Finstigation 
de ses oncles , de ratifier cette clause du traité d'Edim-' 
bourg , Alt la cause de tous ses malheurs. • 

La vivacité avec laquelle ces mêmes Guises pous* 
soient leurs ennemis en France ne pouvoit aussi qu at- 
tirer des malheurs à l^État e^ à^ eux-mêmes ; le voile de 
législation et de bien public , dont ils prenbient soin de 
couvrir leurs violences, n en imposoit ^ personne. S'ils' 
révoquoientles aliénations du domaine, cette loi , juste* 
en apparence , étoit pour eux un moyen de dépouiHer 
leurs ennemis et d'enrichir leurs créatures ; s'ils défen-: 
doient de posséder deux gouvernements ou deux' offi-' 
ces, ce n'étoit pas, comme ils le disoient, pour que* 
FÉtat fût mieux servi et chaque sujet moins puissant , ; 
c etoit pour que l'amiral de CJoligny qui posséddit les 
gouvernements de l'île de France et de la Picardie fùt 
forcé de céder le dernier à Brissac; c'étoit pour que le 
connétable de Montmorency fùt forcé de céder au duc 
de Guise lui-même sa charge de grand-msîître de la 
maison du roi , dont il eut pour dédommagement une 
place de marédial de France, créée extraordinairement 
pour François de Montmorency son fils aîné. Si les 
Guises n'avoitei^t eu ^n vue que le bien public , ils au- 
roiéxt suivi 1^ principe général de ne donner à aucune 
loi un effet rétroaictïf,* ils n'auroient dépouillé personne,' 
et sur ^ tout ilsi n'auroient -profité de rien. Les grâces 
mêmes qu'ils accolaient n'obligeoient pas toujours ; 
Tordre de Saint-Michel s'qtoit maintenu dans son éclat, 
Malgré la mémoire de Louis XI , son instituteur. Les 
Guises firent odéde à-la-fois dix-huit chevaliers., ce 

4 
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qui ayant avili cet ordre presqu au même point on Tor- 
dre de rÉtoîle lavoit été dès sa naissance, obligea 
Henri lÙ de créer l'ordre du Saint r Esprit , qui a con- 
servé jusqu a présent sa dignité , aussi malgré la mé- 
moire de son instituteur. 

La précaution prudente que prirent les Guises d m- 
terdire le port d'armes ne parut encore avoir que leur 
sûreté pour objet ; elle fut d'ailleurs impuissante contre 
la jalousie des princes , contre la haine des peuples , 
contre la vengeance des protestants [a]. 

Mais rhorrible précaution qu'ils prirent de faire 
planter sur les avenues du trône des gibets pour y at- 
tacher ceux qui oseroient se plaindre de leur adminis- 
tration , et demander justice au roi y est un trait qui 
avoit échappé au. despotisme oriental , et qui manquoit 
à l'histoire de Teictravagance humaine. « On a dit ( c'est 
«Brantôme qui parle) que cette belle publication... 
ft aida fort à febriquer la conjuration d'Amboise^ et on 
» a dit vi^. » 

Toutes leurs lois cependant ne portoient point ainsi 
l'empreinte ou de l'intérêt personne ou de la haine , 
ils en firent une véritablement utile, lorsqu'ils- ordon- 
nèrent que les compagnies de judicalure présentassent, 
pour remplir les places vacantes , trois personnes irré- 
prochables et versées dans la jurisprudence ^ entre les- 
quelles le roi choisiroit. G'étoit réparer le plus grand in- 
convénient de la. vénalité des charges , l'indignité des 
juges ; a mais ,. dit Mézeray , l'importunité des moudies 
«c dé cour qui 's'attachent toujours à la corruption ; et 

[4x] Brafitôme, Capitaines âllastres « Vie die Vb d&GiiiM. 
% 
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« qui en vivent , ne permit pas qu'une si sainte ordonr 
ft nance eût Ueu [a]. » 

Ils firent encore une action juste , quand ils rappe- 
lèrent Tami et k prédécesseur du chancelier de THôpi- 
tal, le vertueux OKvier , à qui Di^ne avoit ôté les sceaux 
pour les donner à Bertrandi, cai^dinal et archevêque de 
Sens, hQmmje décrié ; mais puisqu'ils vouloient , comme* 
Diane y u^ enclave et un persécuteur, Bertrandi, auteur 
des édits de Château»Briant et d'Ëcouen ( i ) , leur con- 
venoit mieux qu'Olivier, qui ne. cessa d'opposer à la 
persécution le peu de liberté qu'on lui laissoit. 

Ils agirent plus conformément à leurs principes , en 
rappelant , df9 concert avec la reiœ-mère , ce cardinal 
de Toumon « persécuteui; impitoyable , le plus ardent 
instigateur du massacre de Cabrières et de Mérindol , 
avant-coureùr de la S^int-Barthelemy . 

Le connétable n'avoit^andonné la cour qu'à Fextré- 
mité [b] j il avoit voulu d'abord armer contre les Guiseft 
les droits du roi de Navarre , premier prince du sang ; 
François II , âgé de seize ans , étoit majeur par la loi , 
mais mineur par la nature et par la foiblesse de son. 
tempérament ; les protestants eurent soin d'établir , 
dans leurs écrits, la nécessité de rapprocher fi'un jeun^ 
roi les princes de son sang , et d'éloigner du gouver- 
uement les fenunes , les étrangers , et sur*tout les 
cardinaux ; on ne manquoit pas de rappeler les pré- 
tentions des Quises sur le royaume de Naples , sur 
diverses provinces de France, même sur le royaume 

[a[ Mëzeray, Abrégé chronologique. 

(i) Edits portant peine de mort contre les réformes. ^ 

WDeTliou,l.a3. 
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entier , puisqu'ils se disôient issus de Charlemagne ; ou 
faisoit sentir le danger de remettre Fadministration en 
de pareilles mains : le connétable pressoit le roi de Na- 
varre de venir prendre dans le conseil et auprès du roi 
la place qui lui appartenoit ; niais l'irrésolu Antoine 
n'osoit se fier à Montmorency , qui avoit conseiUé au^ 
trefois à Henri II de s emparer des restes de son petit 
royaume de Navarre , déjà presque réduit à rien par 
1 ancienne usurpation de Ferdinand-le-Catholique ; le 
roi de Navarre venoit lentement et à petites journées ; 
il n'arriva que pour entendre François II lui déclarer 
qu'il avoit confié l'administration à ses oncles de Guise ; 
d'ailleurs il n'éprouva qu'oubli et que mépris de la part 
de la cour , on ne lui avoit pas même l'éservé uû loge- 
ment ; et le maréchal de Saint-André quoiqu'attaché 
aux Guises , se crut obligé , par décence , de lui céder 
le sien. Le roi de Navarre enfin , pour pouvoir quitter 
la cour avec honneur , fut trop heureux de se faire 
donner la commission de conduire sur la frontière la 
nouvelle reine que la France donnoit à l'Espagne par le 
traité de Gateau-Cambrésis. G'étoit précisément au roi 
de Navarre que cette commission n'auroit pas dû être 
donnée, car elle portoit que la princesse seroit con- 
duite sur les terres d'Espagne , et cependant c'étoit à 
Roncevaux , qui est sur les terres de NaVàrre, que la 
prinieesse devoit être remise aux députes espagnols. 
Aussi le roi de' Navarre fut-il obligé de protester contre 
cette énonciation. ' • 

Le roi de Navarre parti , le connétable renvoyé , le 
prince de Coudé , les Ghâtillons éloignés , le champ 
resta libre aux Guises et à la persécution. • 
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L'inquisiteur de Mouchy qui , selon la pédanterie 
du temps y se faisoit nommer Demochar^s , et dont les 
espions se nommoient Mouchards^ nom l'esté, parmi le 
peuple , à cette dangereuse espèce d'hommes , exerçoit 
publiquement dans Paris les fonctions de son minis«> 
tère ; il étoit secondé par les présidents Minard et de 
Saint-André ( i ) ; magistrats d ailleurs estimables , car 
le fanatisme ne prouvoit pas nécessairement alors de 
rimbécillîté ou de la mauvaise foi. Minard avoit été 
nommé, par Henri II, curateur et principal conseiller 
de Marie Stuart. 

Vers le même temps , le peuple , soit de son propre 
mouvement , soit à l'instigation des inquisiteurs , af- 
fecta de placer aux coins des rues quantité de petites 
images de la vierge et des saints , usage dont il ne reste 
peut-être encore que trop de traces. Quiconque passoit 
devant ces images sans les saluer étoit hérétique « et 
poursuivi par le peuple ou emprisonné ; les ecclésiasti- 
ques sages et bien intentionnés transportèrent ^ tant 
qu'ils purent , ces images dans les églises , où elles 
sont à leur véritable place ; mais c'étoit s'exposer à la 
fureur du peuple. 

On répandoit en même temps ^ contre les réformés , 
les calomnies les plus absurdes, mais elles faisoient une 
grande impression sur le peuple , et même à la cour , 
qui étoit peuple sous la superstitieuse Médicis ; ils se 
réunissoient , disoit-on , dans des festins secrets , où 
•ils mangeoient Ijagneau pascal et du cochon rôti ; c'éi- 
toit tout à4a*fois judaïser et • insulter au judaïsme \ ils 

(0 M«zeray confond mal-à-propos ces deux personnages. 

5. 4 
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finissoiefit pér éteindre les lumières , et par se mêler 
indistinctement ^ reproche fait de tout temps aux as- 
semblées secrètes et nocturnes; le chancelier convain- 
quit les dénonciateurs d'imposture, et cependant ils 
(tirent crus. 

D un autre côté , comme le roi étoit malade et fiaûsoit 
des remèdes , le peuple des protestants publioit qu'il 
prenoit des bains de sang d'en£emts , c'est ce qu'on 
avoit dit dé Louis XI ; c'est ce qu'on dit de tous les 
rois malades , quand ils sont haïs. Le peuple calomnie 
selonses lumières. Au reste, les protestants prétendoient 
.que ces bruits mêmes venoient du cardinal de Lorraine, 
et qu'il les faisoit répandre exprès pour les leur impu- 
ter ; il est certain du moins qu'Hun homme qui fut puni 
du dernier supplice , pour les avoir répandus , soutint 
jusqu'à la mort qu'il avoit agi par l'ordre du cardinal. 
Que d'affreux mystères dans la politique , si cet homme 
liisoit vrai , et que d'affreuses ressources dans le fana- 
tisme , s'il en imposoit ainsi en mourant ! 

Un fait rapporté par M. de Thou et par tous les fais- 
tqriens , soit catholiques , soit huguenots [a] , met dans 
un jour effrayant la violence du gouvernement des 
Oui^s. On avoit publié contre eux un écrit intitulé le 
tigte , où Ton se plaignoit de leurs cruautés. On arrêta 
' ^n 13)raire nommé Martin Lhommet qui débitoit cet 
ouvrage ; on lui donna la question pour le forcer de 
ytômmer l'afuteur , il ne nomma personne , et fut con- 
xkâniié à être pendu. Le peuple , abandonné à ses pro- 
|il*€^ mouvements, qui sont naturellement justes et 

[a] Cattélnaa , La Planche, Bayl«, Hiaimbourg, etc. 
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honnêtes, eût estimé une pareille constance; séduit 
par les émissaires des Guises j il entra dans une telle 
fureur contre ce libraire, qu'il vouloit le mettre en 
pièces tandis qu'on le menoit au gibet. Un marchand 
de Rouen , qui arrivoit dans ce moment même , surpris 
d UQ pareil acharnement , dont il ignoroit la cause , dif 
avec douceur aux plus échauffés : « Eh ! mes amis 1 ne 
«suiBt-il pas qu'il meure ? laissez faire le bourreau, tf 
A ces mots , la fureur du peuple se tourna contre ce 
marchand , qui eut beaucoup de peine à s'y dérober. 
Mais que croiroit-on que firent les juges? ils firent 
pendre le marchand , comme complice du libraire. Ce 
fut le rapporteur, nommé du Lion, qui trouva ce 
moyen de faire sa cour aux Guises. U osa s'en vanter , et 
plaisanter sur le sort du marchand ; on lui représenta 
Thorreor d'une pareille iniquité : « Que voulez*vous ? 
« dit-il ; il falloit bien accorder quelque chose à M. le 
« cardinal , qui se désespéroit de ce que nous n'avions 
« pu mettre la main sur l'auteur. » Les plaisants fireitt 
de froides allusions sur le Lion et le Tigre ^ mais ie gou- 
vernement pouvoit-il mieux justifier le titre du lU>ella 
et tourner plus directement le dos à son. but ? 

Des quartiers entiers étoi^ent décriés comme conte^ 
&ant beaucoup d'iiérétiques , le faubourg Saint-Germain 
s'appeloit la Petite Genève , tout ce qui Thabitoit étoit 
suspect. Si les protestants quittoient Paris pour fuir 
)a persécution , leurs biens étoient confisqués ; dans 
toutes les places , dans tous les carrefours, on ne voyoît 
<]ue des ventes de meubles à l'encan ; on mettoit aussi 
en vente les maisons qu'on trouvoit vides, on en chas- 
soit les enfants que les fugitifs n avoient pu emmener, 

4. 



52 RIVALITE DE LA FRANCE 

les rues étoient pleines d'enfants abandonnés qui pous- 
soient des cris lamentables , en appelant leurs parents 
et en demandant du pain. Les plus grands ennemis des 
protestants , dit M. de Tbou [a] , se sentoient touchés 
de compassion ; mais quelquefois le zélé alloit jusqu à 
prendre des précautions contre la pitié publique ; on 
avoit arrêté un particulier du nom de Visconti [6] y dont 
la mfaison passoit pour servir d asile aux réformés , on 
entrainoit avec lui sa femme et ses enfants ; c'étoit un 
vendredi : pour irriter le peuple , on porta devant eux 
un chapon lardé qu'on prétendoit avoir trouvé clans la 
maison ; Visconti fut mis dans un cachot , dont Tin- 
fection le fit mourir. 

On avoit établi des Chambres Ardentes dans tous les 
parlements ; le président de Saint-André étoit à la tète 
de celle de Paris , les victimes se multiplioient , et les 
prosélytes en même temps. 

Une des plus illustres de ces victimes fut l'inflexible 
et vertueux Anne du Bourg , Fun des membres les plus 
distingués du parlement de Paris , et neveu du chance* 
lier du Bourg. 

Il avoit été arrêté avec plusieurs autres membres du 
parlement dans cette orageuse et funeste séance où 
le roi Henri II, arrivé sans être attendu, ne parut 
laisser la liberté des suffrages que pour la punir. Son 
procès , suspendu par la prompte mort de Henri II ) 
fut icontinué sous François II. Anne du Bourg voulut 
récuser le président Minard , sans doute à cause de son 
zélé inquisiteur , qui avoit dû mettre de l'inimitié entre 

[a] Liv. 9. [6] Id^n^ art. 3. 



ET DE L^ANGLETERRE. 53 

eux; Minard, qui se faisoit un plaisir et un honneur 
d'envoyer un hérétique au bûcher , refusa de s'abstenir. 
Dieu saura t'y forcer ^ lui dit du Bourg ; menace inno* 
cente peut-être, mais très imprudente ; Minard fut as- 
sassiné en sortant du palais , à six heures du soir , le 
vendredi 12 décembre iSSg (i). On soupçonna de ce 
coup un Écossois , nommé Jacques Stuart, protestant 
forcené. Soit qu'il fût parent ou non de la jeune reine , 
elle le renia et Fabandonna ; sa fermeté le secourut , il 
souffrit la torture sans rien avouer , et fîit renvoyé ab- 
sous. L'accomplissement delà prédiction de du Bourg 
ayant donné de violents soupçons de complicité contre 
ce magistrat , hâta sa condamnation ; il niourut en héros 
départi. • 

Ce qui prouve bien qu^alors toutes les liaisons te- 
noient aux intérêts de secte et de parti, c'est que l'é* 
lecteur palatin fut le plus ardent solliciteur de la grâce 
de du Bourg, conseiller au parlement de Paris. De tels 
protecteurs nuisent quelquefois , en annonçant dans 
les protégés le dessein de se rendre redoutables. 

L'esprit du temps ne s'annonce pas avec avantage 
dans l'arrêt de du Boufg, ni dans les jugements portés 
contre les divers membres du parlement qui avoient 
été arrêtés avec hii. Le parlement étoit partagé depuis 
long-temps sur la manière dont on devoit traiter les 
sectaires; la grand'chambre les condamnoit à la mort , 
la tournelle se contentoit d'une peine plus modérée. 
Eustache de La Porte , en opinant devant Henri II , 

(i) C est à roccasion de ce meurtre que fut rendue X ordonnance 
fninarde , portant queTaudience de relevée finiroit à quatre heures 
du soir, depuis la Saint-Martin jusqu'à Pâques. 
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avoit apjplaudi à Tusage de la tournélle , éi condamné 
celui de la grand'chambre ; il lui fut enjoint d^approu- 
ver les arrêts de la grand'chambre. 

Paiil de Foix qui fut depuis ambassadeur , conseil* 
1er d'état et archevêque de Toulouse ^ avoit demandé 
s'il ne seroit pas possible de faire une distinction entit 
ceux qui nioient le fond des mystères et la réalité des 
sacrements, et ceux qui n'en attaquoiehtqiiela forme; 
il demandoit en conséquence si Ton hë pourroit pas se 
permettre quelque indulgence , au moins à Tégard de 
ceux-ci? On l'obligea de reconnoître que dans l'Eucha- 
ristie là forme est inséparable de la matière; il fut 
d'ailleurs exclu pour un an des assemblées dû parle- 
ment. 

Louis du Faur , ou du Four, avoit dit {bmâeHement 
que le meilleur moyen d'extirper l'hérésie, c'étoit de 
tenif un concile général , et qu'di attendàfit on ne 
devoit point condamner les sectaires à mort. Celui-ci, 
comme le plus coupable , fut condamné à faire amende 
honorable , et exclu pour cinq ans du pàrlènient. Les 
juges étoient des commissaires tirés de cette compa- 
|[nie, et qui , sans doute, avoient été cboisis parmi les 
plus fanatiques. Le parlement, en corpè, revit dans 
la suite ceâ jugements, et les anûuUé. 

La vengeance appelle la vengeance. L'assassinat de 
Minard , prix de son intdiérance, précipita la perte de 
du Bourg, et le supplice de du Bourg détermina la 
conjuration d'Amboise. 

Les protestants , voulant venger du Bourg et poUf" 
voir à leur sûreté, convinrent de se saisir du duc de 
Guise et du cardinal de Lorr&ine , pour leur faire fai^^ 
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leur procès par les États. Jls dévoient se rendre, cha- 
cuQ de leur côté, ou par petites bandes, et sous divers 
déguisements , à Amboise , au jour marqué pour l'exé- 
cution de leur projet. 

On n'a jamais bien su [a] (car on ne sait rijen exac- 
tement sur ce qui concerne les temps de faction ) si 
le projet étoit de tuer ^es Guises , ou si le projet de les 
arrêter , s'étendoit jusqu'à la personne du roi et celle 
delà reine-mère» ou si le prince de Condé et Tamiral 
de Colley trempoient dans le projet , quel qu'il fût. 
Sur tous ces points , les catholiques soutiennent l'af-* 
firmative , et les protestants la négative. Mais qu'on 
borne, tant qu'on vouidra, l'objpt que se proposoient 
les protestants, leur complot restera 4xiujours assez 
coupable. C'est ainsi qu^ souvent , par leurs profana- 
tions , par leurs mutineries , par leurs mouvements sé- 
ditieux , ils s'^tinoient la persécution dont ils se plair 
gnoient, et qu'ils eaiereèrecit sicrmellemeiU à l^ur tour^ 
par-tou.t où ils furent les plus forts. 

Le chef apparent de la oonspiratioa d'Amboi^ fut 
U0 g^ntiih(Qmn|e de l' Angoipimcis , wxcûmé Georges Barl 
de LaRenaudie, condamné pour im crime de faux; 
il dut la vie en cette occasion au duc de &jûse, qui le 
fit sauver de sa prispn. Grimiiiel et ii^rat, il semhlte 
que les protestan&s étoient dè84âr8 en état de mieux 
choisir. Cet aventura ^ependaAt avoit de la valeur. 
Il eut aussi de l'indiâcration ; il confia son secret à 111:1 
avocat, protesti^ , nommé des Avenelles, che? >q.U:i 
Imtérèt de l'État prévaliut sur un intérêt de secte , et 

W De TJio«^ 1. M- 
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Le parlement donna en vain au duc de Guise le titre 
de Conservateur de la patrie j pour avoir découvert et 
si cruellement puni la conjuration d'Amboise; la patrie 
ne vit dans les Guises que ses bourreaux. 

Le prince de Condé , quelque part qu'il pût avoir eue 
à la conjuration d'Amboise, vint jurer devant le roi 
qu'il n'en avoit eu aucune, il démentit et défia ses ac- 
cusateurs ; il ne se trouva point d'accusateurs ; le duc 
de Guise , soit persuasion , soit dissimulation , se rendit 
garant de Tionocence du prince , et offrit de lui servir 
de second contre ces accusateurs invisibles. Le prince 
de Condé partit, bien résoliâde se venger, à la pre- 
mière t>ccasioo, de cette huviiliante générosité. 

L'influence du nouveau chancelier se fit bûsntât sen- 
tir en ce que la reinenoière tint la balance plus égale 
«nire les Guises et les princes^ entre les catholiques et 
les protestants ; qu'elle écouta les plaintes de ceux-ci, 
qfu eUe parut vouloir y satisfaire; )a conférence de Fob- 
taîncbleau , sembla n'av<Mr point d'autre ob^t..Ija reiae- 
mère y oonvoqna les grands ; le jconnéiatJie «et les Ckâ- 
tiUons s^ trouvèrent. L'amiral y présenta, on faveur 
des pnoteatants, des requêtes qu'il offrît d« faire «onfiir 
de cinquante mille signatures; c'étoit annoncer quelles 
serôient appuyées decniquanle mille hommes armés : 
aussi le duc de Guise ne répondit-il à.Qette offre qa'en 
proposant de leur en opposer cent miUe. L'évéque <le 
Valence, Montluc, au grdnd scandale' de Tordre ec- 
cléaiasiiqne , e^osa les abusdelegliseromaine^ connn^ 
auroit pu faire un ministre {protestant ; l'archevêque de 
Vienne, Marillac, insuka les Guises , mais la victoire 
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resta au cardinal de Lorraine , qui réfuta ces évéques. 
Son éloquence aidée de son crédit entraîna tout. 

Cependant réTénement justifia la politique indul- 
gente que le chancelier Olivier n'avoit pu faire adop'^ 
ter , on prouva du moins Tinefficacité des supplices ; 
les protestants brûloient de venger ceux de leurs frères 
qullsappeloient /e5 martyrs d*Jlmhoise; toute la France 
étoit agitée , on n'entendoit parler que de tentatives et 
de surprises de ki part des huguenots; le prince de 
Condé étoit Famé de tous ces mouvements , il redou^^ 
bloit d'efforts auprès du roi de Navarre son frère, pour 
l'entraîner dans la révolte. Sur le bruit d'une nouvelle 
conjuratioD) le roi de Navarre, le prince de Condé , le 
connétable, furent mandés à la cour. Les princes au<- 
roient pu y paroltre à leur avantage , s'ils avoient nt* 
icepté les secours que la noblesse s'empressa de leur 
offrir; mais le roi de Navarre ne voulut être armé q«e 
de sa seule innocence , et ie prisice de Condé crut qu'il 
se jusiifieroit de cette nouvelle conjuration aussi faci- 
janenpt que de la première. 

Au moment où le roi de Nmvarre alloit entrer dans 
l'appartement de François il , il k^e^ avis que les Oui- 
ses avoient arraché à la foiblesse de ce prince un con^ 
sentement de le faire aasassinier en sa présence ; ce fut 
alors qu'Antoine montra une fermeté qui n'étoit pas 
de son caractère : « S'fls «e tuent ^ dit41 à fieinsy scm 
« geniiUiomme, portes à ma femme et à tnon fils mes 
K habits tout sanglants , ils y lircnot leur devoir [a]. » 
Il entre d'un air intrépide et modeste, les Guises je- 

[a] De Thou, 1. 26. 
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toîent des regards inquiets sur le roi , qui balançoit à 
donner le signal, et qui ne le donna point; Antoine 
sortit , sans avoir paru troublé ni instruit du danger 
qu'il couroit : le duc de Gyise sortit après lui plein de 
colère contre François II, et s^écriant : ô foible! ô lâche 
roi(i)I 

Le prince de Condé fut arrêté, selon le conseil qu'en 
avoit donné le maréchal de Brissac, toujours prêt à 
tout risquer pour les Guises. On se contenta d'observer 
le roi de Navarre , qui fut abandonné de tout le monde , 
excepté des Châtillons. 

On fit le procès au prince par commission , malgré 
toutes ses protestations et tous ses appels à la cour des 
pairs; les Guises avoient.juré sa perte d'après cette 
erreur commune qui persuade aux politiques vulgaires 
qu'ils ne peuvent trouver leur sûreté que dans la ruine 
de leurs ennemis, au lieu que l'expérience, d'accord 
avec la raison , démontre que la sûreté , ainsi que la 
paix, ne peut se trouver que dans la justice et dans la 
modération. C'étoit le comble de l'insolence et de la té- 
mérité de poursuivre avec cet acharnement un prince 
du sang royal , chef d'un parti formidable , et devenu 
l'idole de la nation. 

Gependanl l'arrêt étoit prononcé, il étoitméme sigoé 
de tous les juges , excepté du chancelier et du prési- 
dent Guillard du Mortier, qui balaoçoient encore, et 
de Louis de Beuil , comte de.Sancerre, qui refusoit ab- 
solument sa signature. Le roi mourut, ce fut là Je coup 

(i) Observons cependant que M. deThou, qni rapporte ce fait, 
ue paroh pas le garantir. 
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qui sauva Condé de l'échafaud , et la France de Thor- 
reur de voir un prince du sang tomber sous le fer d'un 
bourreau. 

La prison du prince fut ouverte , mais il ne voulut 
pas en sortir , il demanda qu^on fît paroitre ses accu- 
sateurs ; personne n'osa l'être , les Guises déclarèrent 
que tout s^étoit fait par l'ordre du roi; un arrêt du 
conseil et un arrêt du parlement rendirent au prince 
l'innocence , l'honneur et la liberté. Mais on peut juger 
s'il emporta de sa prison le désir de la vengeance. 

L'état d^infirmité dans lequel François II avoit tou- 
jours vécu suffisoit pour rendre raison de sa mort ; 
mais dans les temps de factions et de troubles , il est 
rare que la mort d'un jeune prince soit réputée natu- 
relle. Le peuple promena ses soupçons sur tous ceux 
qui pouvoient avoir intérêt à cette mort; on observa 
qu'Ambroise Paré, chirurgien des princes et prince des 
chirurgiens ^ comme ou l'appeloit alors, étoit créature 
du connétable, qu- à ce titre il avoit pu vouloir détruire, 
ou du moins affoiblir le crédit des Guises ; qu'à titre de 
huguenot, il avoit pu vouloir sauver la vie au prince 
de Condé , et pour cela envenimer par ses remèdes les 
maux du jeune roi. La m^émoire d'Ambroise Paré n'est 
pas restée chargée de ce soupçon. 

Dans la suite , lorsque Catherine fut plus connue et 
plus haïe , lorsqu'on eut vu sa prédilection pour Hen- 
ri III, ce fut elle qu'on accusa d'avoir sacrifié ses 
fils aiâés à ce troisième fils. Les mères empoisonnant 
leurs enfant^ ne sont pas une chose commune, même 
parmi les monstres. Brunehaut en avoit été accusée, 



6a RIVALITÉ DE LX FRANCE 

les ennemis de Médicis avoient plus d'un prétexte pour 
la comparer à Brunehaut. 

On appela François II le roi sans vices. Quels vices 
ou quelles vertus peut avoir un enfant toujours malade 
qui meurt à dix-sept ans? 

Pendant que ces passions fermentoieot en France^ 
TAngleterre étoit tranquille , et la paix lui donnoit sur 
sa rivale tous les avantages qu'elle amène à sa suite; 
l'autorité d'Elisabeth étoit respectée , sa personne étoit 
aimée, on lui sa voit gré de tous les soins qu^elleprenoit 
pour plaire , on lui sa voit gré d'avoir détruit presque (i) 
3ans persécution une religion que la persécution sem* 
bloit avoir décréditée pour jamais en Angleterre, et 
pour laquelle Elisabeth elle-même avoit été persécutée 
sous Marie; tous ses efforts lui étoiuit comptés, et 
elle en fit d'heureux. Encouragée parla recoilinoissance 
de son peuple , on vit une reine de vingt^^cinq ans se 
condamner à Téconomie la plus sévère, et ne se dé* 
mentir jamais sur cet article. Que ne peut cette écon»- 
mie ! Elisabeth entreprit de payer les dettes de son 
père et de sa sœur, accumulées et accrues d^e régne en 
régne , elle y réussit en peu d'années ; elle eut de l'éco^ 
nomie l'ordre et l'exactitude , et n'en eut poiqt les vues 
étroites ni les soins minutieux ; elle sut trouver de la 
magnificence pour les entreprises qui pouvoient, ou 
flatter, oa illustrer sa jiation; sous elle la navigation 

(i) Nous ài&(^iis presque y car^ après tout^ ce»t quelque chose, £t 
c*étoit beaucoup trop que de déposer quatorze e'vêques, douze arclii" 
diacres, quinze principaux de collè{^es, cinquante chanoines, et en- 
viron quatre-vin(;ts ministres. Elisabeth persécuta même plus rigou- 
reusement dans la suite. 
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et le commerce firent les progrès les plus glorieux ; 
sous elle TAngleterre fut riche et redoutée. 

Elisabeth sut choisir ses ministres : les deux Cécil f 
Guillaume et Bobert , les deux Bacon , Nicolas et Fran- 
çois , qu^elle employa dans le ministère ou dans les né- 
gociations t étoient des hommes d'un mérite distingué. 

1^ politique intérieure, comme nous Tavons dit, fut 
de plaire à son peuple et de le mettre dans ses intérêts; 
elle ne perdoit pas une occasion de montrisr ces seuti- 
ments populaires qui devroient toujours être dans le 
cœur des souverains ; le parlement lui faisant des in- 
stances pour qu'elle se mariât : « Je me regarde , dit- 
« elle , comme mariée avec mon peuple. « 

Il y avoit dans sa cour un François qui excitoit la 
jalousie par la c^mfiance dont elle paroissoit l'hono- 
rer ; elle avoit craint pour lui le ressentiment de$ 
grands, et avoit pris à cet égard des précautions qui 
marquoient beaucoup d'intérêt. Un jour , tandis qV^Ue 
se promenoit avec lui dans une barque sur la Tamise^ 
un coup de mousquet, parti d'une <chaloupe voisine, 
cassa le bras d'un des rameurs dans la barque où étoit 
la reine ; on arrêta un jeune homme qui avoit fait le 
coup; il fut jugé, condamné , envoyé au gibet; il pro* 
testa toujours que le coup étpit parti par un pur acci- 
dent ; la reine lui fit grâce : « Je ne crois, dit-elle, sur 
« le compte de mes sujets , que ce qu'une mère peut 
u croire de ses enfants [a], « On peut juger si une reine 
jeune , belle, parlant et agissant ainsi , étoit aimée. 

Sa politique extérieure , quoique fort vantée et digne 

[a] Camd^n. Forbes. J«bb. 
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dé Tétre d'après les idées établies , ne peut recevoir les 
mêmes éloges dans un ouvrage consacré à la réfuta- 
tion du machiavellisme. C'étoient les maximes de la 
politique vulgaire mises en pratique avec ^plus d'art et 
de talent. Elisabeth n'avoit pas dans le cœur ce sincère 
et profond amour de la justice, qui, p}us que les lu- 
mières mêmes, avoit élevé saint Louis au-dessus de 
son siècle et de tous les siècles. Elle ne se doutoit pas 
que les principes de la politique et ceux de la morale 
fussent les mêmes , et que la morale fût une pour les 
républiques ainsi que pour les individus; que tout se 
réduisit à être juste et bon dans le gouvernement des 
empires comme dans le commerce de la société parti- 
culière; elle crut, comme tout le monde le croyoit 
alors , que Tart de régner est Tart de nuire ; que pour 
s^assurer la paix , il faut semer la guerre et la division 
chez ses voisins ; elle perfectionna cet art funeste; les 
princes machiavellistes et Philippe II lui-même furent 
vaincus dans leur propre science par une femme. 

La religion , qui divisoit alors presque tous les États 
de l'Europe , invitoit naturellement à cette politique, et 
en facilitoit le succès. En France, en Ecosse, dans 
les Pays-Bas , en Allemagne , dans tous les États catho* 
liques où il y avoit des protestants , Elisabeth avcnt un 
grand parti à sa disposition. Il est vrai qu'on avoit le 
même avantage à lui opposer, et que les catholiques 
aiiglois et l'Irlande presque toute catholique, fburni»- 
soient à Philippe II et aux Guises des ennemis domes- 
tiques à soulever contre Elisabeth. 

Ainsi la guerre civile étoit par-tout , les intérêts de 
|a religion décidoient de tout ; la France et l'Espague , 
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malgré toutes les causes de haine et de rivalité , étoient 
amies, parcequ elles professoiept la même religion; le 
pape , l'empereur , la France , l'Espagne , rÉcosse 
étoient réunis contre la seule Angleterre , qui n'avoit à 
leur opposer que leurs, sujets catholiques, et qui , dans 
le système de guerre généralement adopté , devoît s'at- 
tacher à diviser cette foule d'ennemis. Elle avoit peu 
de secours à attendre des puissances luthériennes du 
Nord et des protestants d'Allemagne; les protestants ' 
en France et en Angleterre ' suivoient la secte de Cal* 
vin, et les luthériens haïssoient presque autant les cal- 
vinistes que les catholiques. En effet , le prince de Cou- 
dé ayant traité avec le duc de Virtemberg et avec d'au- 
tres princes protestants d'Allemagne , le duc de Guise 
parvint à le priver de leurs secours , en affectant un 
faux zèle pour le luthéranisme, et en persuadant aux 
Allemands que son but étoit de réduire tour-à-tour les 
calvinistes et les catholiques pour rétablir ce qu'il ap^ 
peioit Vunité de t église. Si les protestants s'en étoient 
tenus à leur principe d'union , c'est-à-dire , à leur hai- 
ne communie pour l'église romaine, ils auroient été les 
plus forts danjs l'Europe. Tel étoit l'effet de la persé- 
cution qu'ils avoient d'abord éprouvéepar-tout : ils s'af- 
foiblirent, non pas précisément parcequ'tls se parta- 
gèrent en différentes sectes*, mais parceque ces sectes 
devinrent intolérantes entre elles. Dans tous les États 
catholiques, le parti protestant ét/oit très fort , parce- 
qu'il avoit été très persécuté; en Angleterre, le parti 
catholique étoit très foible , parccfque la révolution qui 
venoit d'établir la réforme s'étoit faite sans beaucoup 
de persécution. Cette foiblesse du parti catholique en 
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Angleterre, comparée à la force du parti protesta&t 
dans les États catholiques , et jointe au talent d'Éiisa- 
beth pour désunir ses ennemis , servoit de contre-poids 
au nombre des puissances que la religion tendoit à réu- 
nir contre l'Angleterre. 



CHAPITRE IL 

Charles IX en France, et encore Elisabeth en Angleterre. 



(Depuis l'an i56o jusqu'à l'an 16740 



Le seul changement que la mon de François II parut 
apporter dans la situation de l'Europe fut que la lîvale 
d'Elisabeth , Marie Stuart, ne fut plus que reine d'Ecosse, 
et que , n'ayant point d'enfalits ; elle devkit étrangère à 
la France ; mais les Guisfes ses ohdes , dont la mort de 
François II sembloit devoir diminuer la puissance (i) , 
trouvèrent le moyen de conserver leur crédit , ils con- 
tinuèrent de gouverner la France psTr Catherine de Mé- 

(1) Au moment âe la>«kiort de François II , fe cardinal de Lorraine, 
homme aussi timide qu'enti^preDant, croyant* sa maison perdo^i 
sortit de Paris, et le peuple^ déjà très ltu|^uenot> crioit après lui dans 
les rues: «Adieu, monsieur le cardinal, la messe est fessée. «Ces 
indécences, très fréquentés alors de la part des protestants^ a»*'*" 
fient Tintera que la persiécùtidn eit pn répandre^ sur ««ix. 
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dicis et FÉcoese par Marie Stuart, ils n'abandonnèrent 
pas même entièrement le projet chimérique 4^ détrôner 
Elisabeth en faveur de Marie. Avec un peu plus de cré- 
tlit encore , ils eussent fait épouser Marie au nouveau 
roi, comme Henri VIII , après la mort du prince Ar- 
thur son frèrie , avoit épousé Catherine d'Aragon ) il y 
avoit même ici un bien plus grand intérêt , celui de 
conserver à la France le royaume d'Ecosse, et des pré- 
tentions sur ceux d'Angleterre et d'Irlande. 

Voici la forme que le gouvernement françois parut 
prendre au commencement du régne de Charles IX. 

Catherine de Médicis eut l'administration , et le roi 
dç Navarre la lieutenance-générale du royaume. Cet 
arranganent sembloit donner la victoire aux princes ; 
ce fut aux Guises qu'elle resta ; le roi de Navarre s'étoit 
réconcilié avec eux. On lui faisoit espérer, tantôt que 
le roi d'Espagne , avec lequel les G4iises étoient étroite^ 
ment liés , lui restkueroit aon royaume de Navarre , 
tantôt qu'ii lui- donnerodt la Sardaigae (i) en échange; 
on lui fivoit flaéme proposé de répudier Jeanned'Albf et 
et d'épouser Marie Stoart, aUiaiiGe qui, au lieu •des* 
restes toujouiis menaqé&du royarume de Navarre, lui 

(i) «Il prit nie de Sar^aigne, pays de bannissement, pays mal- 
"iieureux et disgracié : il la prit, dis-je, tant ilconnoissoit la carte ! 
■pour Tune de ces fies fortanëes dont les fables font mention. » 

(Bayle.) 

L'idée atantageuse que Bayle accusé le roi de Navarre d*avoir si 
légèrement conçue de la Sardaigne , est conforme à celle que les an- 
ciens nous ont donnée de la fevtiUté.de eeiXe ile, dans un temps où 
^e étoit bien coimue et bien cultivée. Sirabon et Diodore de :Sicile 
iious la représentent comme la principale ressource de^ Carthaginois 
poor les vivres dans toutes leurs guerres -, elle ne fut pas n)iûin& utiie 

3. 
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auFoit procuré le royaume d'Ecosse et peut-être les 
trois royaumes britaniques. Son attachement pour 
Jeanne d'Albret, ou, selon d'autres , le respect de Marie 
Stuart pour les droits de cette première épouse , fit 
tomber cette proposition. 

La réconciliation du roi de Navarre avec les Guises 
avoit été ménagée par un autre ennemi des Guises , le 
connétable de Montmorency [a]. Ce ministre , accou- 
tumé au premier rang, et auquel il étoit si dur den 
descendre , n avoit plus que le choix du second parmi 
ses amis ou parmi ses ennemis ; la religion le détermina 
en faveur des derniers. 

Pour qu'il conservât une égalité apparente avec le 
rival dont il n'étoit plus , pour ainsi dire , que le lieu- 
tenant, ils s'associèrent le maréchal de Saint*-André; 
tous trois formèrent pour la défense de la religion ca- 
tholique une espèce d'union , dangereuses prémices de 
cette ligue funeste , dont le nom seul est pour jamais 
odieux. Cette association fot appelée le triumvirat, 
elle eut une conformité singulière avec les deux trium- 
virats de Rome ; le maréchal de Saint-André fut le 
Grassus ou le Lépide de celui-ci ^ et le duc de Guise et 

aux RomaiDS, et, da temps d'Horace, les moissons de Sardaigne 
étoient, pour ainsi dire, passées en proverbe : 

Opimas 
Sardimœ tegetes feracts. 
HORAT. 1. I , pd. 3i. 

Il est vrai que ces éloges de la fertilité de la Sardaigne ne tombent 
que sur la partie méridionale de cette ile, c'est-à-dire sur le côté qut 
regarde TAfrique. 
%[aJDeTfeou,l. 27. 
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le connétable n'étoient pas plus faits pour é^unir que 
César et Pompée , ou qu'Auguste et Antoine. 

Montmorency se crut obligé, par honneur , à récon- 
cilier le duc de Guise avec le prince de Condé ; la reine- 
mère , à sa prière , leur fît ordonner par le roi de s'em- 
brasser devant toute la cour , comme si une semblable 
cérémonie étouffoit le ressentiment d une injure mor- 
telle; le duc de Guise nia qu'il eût eu aucune part à 
lemprisonnement et au procès du prince. « Quiconque 
« en est Fauteur , dit le prince , je le tiens pour un mé- 
« chant et un traître. Je le tiens pour tel aussi , répliqua 
« le duc , et n'y prends aucun intérêt. » Le prince de 
Condé y en outrageant impunément le duc , à la faveur 
de son désaveu , se vengeoit de la protection insultante 
que le duc lui avoit accordée, en appuyant sa justifica- 
tion sur la conjuration d'Amboise; il se vengeoit , mais 
il ne prenoit pas sa revanche , le duc l'avoit insulté bien 
plus noblement. 

Malgré toutes ces réconciliations et ces associations., 
la guerre civile s'approchoit*. Le prince de Condé , l'a- 
miral de Coligny , étoient toujours les chefs du parti pro- 
testant; le duc de Guise l'étoit seul du parti catholique; 
mais il traînoit à sa suite , sous le nom d'associés , le 
connétable de Montmorency , son ennemi , et le maré- 
chal de Saint-André , sa créature : la reine- mère , le 
roi de Navarre et le chanceUer, flottoient entre les deux 
partis , le roi avoit dix ans. 

On pourroit demander pourquoi cette politique d'é- 
<juilibre et de neutralité entre les deux partis ayant été 
commune à Catherine de Médicis , au roi de Navarre et 
au chanceUer de l'Hôpital , elle a été si décriée chez 
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Catherine , si méprisée chez le roi de Navarre et si es- 
timée chez le chancelier? C'est que l'impartialité du 
chancelier étoit celle d'un homme juste et humain, 
qui ne s'occupe que du salut de l'État et du repos des 
citoyens ; l'indécision du roi de Navarre n'étoit que 
l'impuissance ou de prendre ou de suivre un parti , et 
Tincertitude de Catherine étoit mêlée de ruse italienne, 
d'artifices de femme , et sur-tout de beaucoup de pré- 
tentions à la politique. Quand elle accordoit un point à 
l'un des partis , elle en faisoit avertir l'autre , et l'invi- 
toit sous main à s'en plaindre , moins pour les ménager 
tous deux que pour les jouer l'un et l'autre. En un mot, 
l'espèce dé fluctuation du chancelier tendoit à pacifier 
tout , celle de Catherine à brouiller tout , celle du roi 
de Navarre ne tendoit à rien» 

L'amiral eut un moment de faveur si marqué que les 
triumvirs quittèrent la cour , et que le roi d'Espagne 
montra la plus grande colère , sur-tout contre le roi de 
Navarre , pour avoir un prétexte de ne lui pas rendre 
son royaume. 

Un député du clergé aux États 'd'Orléans ayant parlé 
Xtn peu vivement contre les réformés , Coligny en de- 
manda réparation , et l'obtint. 

Il obtint aussi un édit favorabte (i) aux réformés 
parmi tant d'édits- contraires. 

(i) Cet édit est fameux sous ïe nom d'Mt âè J€hiPiêlr iSSi. bès te 
mois de juillet précédent un autre édit fameux aussi sous le noi» 
d*édit du mois de juillet i56i , avoit fait cesser les recherches au sujet 
de la conjuration d'Amboise^ car on étoit resté jusque-là dans no 
état d'inquisition jperpétuel à cet égard. Védit de juillet tnit sat a^ 
point les protestants en sûreté. Brantôme rapporte <]u*a]^rès cet édtt 
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Qn 2u*réta un prêtre qui portoit au roi d*Espagne des 
projets d associations catholiques ^ il fut condamné à 
faire am^ende honorable et fut enfermé (i). 

La condamnation de la thèse du bachelier Tanque* 
rel , qui ^ttribuoit au pape le pouvoir de déposer les 
princes hérétiques > fut encore un triomphe pour les 
réformés. 

La retraite des triumvirs sembloit augmenter chaque 
jour la puissance de Tamiral ; c est sans doute pendan t 
ce mécontentemient et cette retraite des triumvirs qu'il 
&ut {dacer un fait que rapporte Brantôme [a]. Il pré- 
tend qu a la faveur d'un trou, pratiqué dans une chambre 
ou les membres du triumvirat tenoieût un conseil se^ 
cret f Catherine entendit que le maréchal de Saint-André 
propo$oit de la mettre dans un sac et de la jeter à leau, 
et que le duc de Guise le faisoit rougir d'une si abomi- 
nable et ù extravagante proposition. Brantôme ajoute 
que ce fut lorigine de la prédilection que Catherine 
Bu>atra toujours pour le^ duc de Guise. Quoi qu'il en 
soit , sa prédilection paroissoit être alors pour Cobgny » 
mais Goligny ne sut pas la conserver , on dit que la 

les protestants disoîAit : « Hier nous n'étions pas de la conjuration 
* d'Amboise, et ne l'eussions pas dit pour tout Tor du monde ; mais 
« aujourd'hui nous le disons pour un écu , et que l'entreprise étoit 
« bonne et^ainte. » 
(i) Ce fut dans ce temps qu'on fit cette épitaphe d'un chien assom« 

n»é à coups de bâton : 

# 

Pour ;ibboyer un huguenot, 
On m'9 mis en ce piteux être ; 
L'autre jour je mordis un prêtre» 
Et personne ne me dit mot« 

[a] Dames illustres, Gathçri^e de MédicLs. 
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prospérité lui ayant enflé le cœur , il se perdit lui-méiae 
dans Tesprit de la reine, en demandant des temples 
pour deux mille cent cinquante églises réformées. La 
reine , se rappelant alors les cinquante mille signatures 
qu'il avoit offertes , crut qu'il vouloit se rendre néces- 
saire et redoutable , elle se détacha insensiblemeht de 
lui. 

Au milieu de toutes ces intrigues , un malentendu 
amena le premier acte de la guerre civile. 

Leduc de Guise passant dans la petite ville de Vassy 
en Champagne , ses domestiques prirent querelle avec 
des huguenots qui tenoient leur prêche dans une grange, 
le duc , ayant voulu apaiser le tumulte , fut blessé d ud 
coup de pierre à la joue ; les gens de sa suite , lui 
voyant le visage en sang, voulurent le venger ; il y eut 
près de trois cents personnes tant tuées que blessées 
dans cette occasion , qui fut le signs^l de tant d'autres 
meurtres, et que les protestants nommèrent le massacre 
de Vassy, l'ayant toujours regardé ou représenté du 
moins comme un attentat prémédité. Ils appelèrent 
aussi le duc de Guise le boucher de Vassy (i), 

(i) Si le fait étoit arrivé de la manière dont Erantôme ]e rapp^^^^') 
le duc de Guise n*auroil aucun tort. « Ce fut, dit-il, ainsi que le duc 
« voulut ouir la messe, et que son prêtre la commençoit, les hugue- 
« nots, qui ctoient là auprès assemblés, vinrent précisément et quasi 
« à poste, commencer à chanter leurs pseauraes ; Monsieur de Guise, 
« qui n'a voit jamais oiiy telle note , les envoya prier d'attendre un peu 
«I qu'il eust oiiy U messe , et remettre leur chant : ils n'en firent rien, 
«c mais chantèrent plus haut , et s'y bravèrent : sur quoi il y eut aucune 
« de ses officiers, pages et laquais qui commencèrent à s'en dépitei* 
« et mutiner.... Monsieur de Guise, oyant la rumeur, quitte sa messe, 
« et sort l'épée au poing, appaise le tumulte, et ne seigna jamais pc<^ 
« sonne , et sans lui il y eust eu autre ruinettr. » 
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Le prince de Condé demanda justice à la reine ; qui , 
croyant apparemment devoir séparer les triumvirs pour 
les affoiblir , ordonna au duc de Guise de se rendre à 
la cour ' sans suite , et au maréchal de Saint-André de 
se retirer dans son gouvernement de Lyon; mais la 
reine , à force de tergiversations ^et de finesse , étoit 
parvenue à faire mépriser son autorité au point qu'elle 
n'avoit plus le pouvoir de faire venir à la cour ni d'en 
faire sortir qui elle vouloit. Le duc de Guise lui manda 
que le service du roi Fappeloit ailleurs et qu'il n etoit 
pas encore temps qu'il revint ; le maréchal de Saint* 
André lui répondit en face que , dans 1 état où étoient 
les choses y il ne pouvoit s'éloigner ; le peuple douta si 
elle n'étoit pas d'intelligence avec les triumvirs ; le duc 
revint quand il lui plut et avec une suite de douze cents 
hommes. 

On arma de part et d'autre. Le point important étoit 
de s'emparer de la personne du roi pour pouvoir se 
servir de son nom. Le chancelier et tous les amis de la 
paix desiroient que le roi ne tombât entre les mains 
d'aucun des deux partis , et c'est à quoi la reine-mère 
et le roi de Navarre auroient dû s'attacher ; c'étoit à eux 
à répondre de lui et à le maintenir libre pour qu'il pût 
faire la loi; mais pendant que le prince de Condé, de 
concert avec la reine , qui vouloit alors se remettre en- 
tre ses mains , s'approchoit de Fontainebleau , où étoit 
la cour 9 le roi de Navarre , gagné par les triumvirs , 
vint déclarer à la reine qu'il falloit ramener le roi à 
Paris ; la reine hésitoit : « Vous pouvez rester , si bon 
« vous semble , lui dit le roi de Navarre, nous partons», 
et il revint à Paris avec le roi et les triumvirs, qui , 
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par' c^ moyen , se trouvèrent les maîtres de la personne 
du roi. La reine ne put que les suivre. Alors toute la 
France fut en feu. La plupart des places se partagèrent 
entre les catholiques et les huguenots, on craignit 
qu'il n en restât plus au roi. 

Tout le régne de Charles IX ne fut plus qu une longue 
gjuerre civile , à peine interrompue par des trêves. perfi- 
des , dont quelques unes furent plus cruelles que la 
guerre kéme. 

Pour se faire une idée de cette guerre ^ il faut joincire 
aux horreurs ordinaires qu entraine ce fléau , d'un coté 
tout ce que la profanation a d excès et d'indécences , de 
Tautre tout ce que la pensée de trouver dans un ennemi 
1 ennemi de Dieu peut donner d'acharnement à la 
vengeance et à la fureur. Nous n exposerons point les 
détails de ces horribles tableaux , toutes nos histoires 
en sont remplies ; nous parcourrons seulement et nous 
indiquerons , en passant y les expéditions les plus mé- 
morables de cette guerre , celles qui font époque ou 
qui produisent quelque changement dans Tétat des 
affaires , ou quî montrent le plus sensiblement ou l'hor- 
reur ou la folie de la guerre ; nous nous arrêterons sur- 
tout à considérer Finfluence qu'eut l'Angleterre sur ces 
troubles et la réaction de la France sur les affaires de 
l'Angleterre ; nous montrerons à quel point cet abus , 
si contraire aux intérêts de tous les princes , l'abus d'en- 
tretenir la discorde che^ leurs voisins , nourrit et rani- 
ma l'ancienne rivalité. 

Toutes les hostilités étoient précédées , aocompagnées 
et suivies de supplices et de massacres publics , qui 
préparoient et amenoient le massacre de la Saint-Bar^ 
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thélefni. S'ils nea ont pas Taffreuse célébrité^ cest 
qu'ils furent moins généraux et moins chargés de cir- 
constances atroces. Exécutés par uûe fureur soudaine 
plutôt que médités par une politique perfide , ils furent 
moins le crime du trône. 

Toutes les hostilités étoient pareillement précédées , 
accompagnées et suivies de négociations , d'entrevues ^ 
de conférences. Négocier étoit le plaisir de Médicis ; ce 
fut de tout temps le talent et le goût de sa nation et de 
sa maison. Ce goût avoit amené Finutile conférence 
de Fontainebleau sous François II, et Finutile colloque 
de Poissy sous Charles IX. L'une et lautre assemblée 
ne servit qu a faire briller l'éloquence du cardinal de 
Lorraine. Au colloque de Poissy, les jésuites et les 
ministres protestants se traitèrent de loups, de finges 
et de serpents, Théodore de Bèze scandalisa fort tous les 
catholiques , en disant « que le corps de Jésus-Christ 
« est aussi éloigné de l'Eucharistie que le ciel l'est de la 
« terre. » Les prélats frémirent , le cardinal de Tounaon 
cria au blasphème ; mais puisqu'on vouloit des C(Jlo* 
ques , il semble qu'on devoit y porter des oreilles plus 
aguerries. Quelque forte que fiât l'expression de Théo- 
dore de Bèze , on pouvoit y être préparé , elle ne con- 
tenoit que le fond d'une opinion bien oomnae pour être 
celle de toute sa secte. 

Au commencement de 1^ guerre et au milieu des 
hostilités se fit l'entrevue de Thoury eati*e le prince de 
Condé d'un côté , la reine-mère et le roi de Navarre de 
l'autre. Tout s'y passa comme dans l'entrevue d'Armi- 
nius et de Flavius son frère , sur les bords du Véser > 
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chez les Germains [a] ; le roi de Navarre reprocha au 
prince de Condé sa revohe et Tembrasement du royaume; 
Condé reprocha au roi de Navarre son asservissement 
aux Guises; les esprits s'aigrirent, on alloit en venir 
aux armes , il fallut rompre la conférence. 

César, dans sa guerre civile [6] et Lucain dans sa 
Pharsale [c] , nous représentent les soldats de ce dicta- 
teur et ceux de Pétréius, lieutenant de Pompée, séparés 
seulement par un vallon, étroit ; chacun reconnoît , dans 
le parti contraire, un parent ou un ami, la nature 
remporte sur la fureur des factions; les 'deux camps se 
confondent, on court s'embrasser, on pleure de joie, 
on s'étonne, on s'indigne de tant de parricides qu'on 
alloit commettre ; mais Pétréius rappelle les soldats au 
drapeau, la trompette sonne, ces malheureux courent 
s'égorger en frémissant. On vit la même chose arriver à 
l'entrevue de Thoury , on avoit tenu à huit cents pas 
de distance les gentilshommes de la suite des deux 
princes, dans la crainte de quelque querelle ; la pré- 
caution étoit bien superflue ; du plus loin qu'ils s'a- 
perçurent, ils coururent s'embrasser et gémir ensemble 
des malheureuses discordes qui les tenoient séparés; 
mais ils n'en coururent pas avec moins d'ardeur aux 
armes, lorsque la mésintelligence des chefs eut rendu la 
conférence infructueuse. 

Parmi les expéditions militaires s'offre d'abord le 
siège de Rouen [d]. Cette place, tombée au pouvoir des 
huguenots , étoit assiégée par les catholiques ; le roi de 
Navarre fut blessé d'un coup de mousquet à l'épaule : 

[a] Tacit. AnnsiL L i , c. 9, 10. [6] L. i. [c]L. 4. [fl '^^^' 
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sa blessure , qui n'étoit pas mêrne dangereuse , devint 
mortelle par son incontinence ; il mourut en bateau à 
Andely , au bout de trois semaines , en voulant revenir 
à Paris par la rivière. Lorsqu'il fut blessé, il étoit dan? 
la tranchée 9 et se trou voit dans la situation où son épi^ 
taphe le représente ( i ). 

Il mourut dans la même irrésolution où il avoit vécu 
à l'égard de la religion, [a] Il fut un peu plus ferme dans 
son opinion sur le gouvernement , qui ne lui parut mé- 
riter aucune confiance. Il fit avertir sa femme de pren- 
dre garde à elle$ de fortifier ses places et de ne jamais 
venir à la cour. Elle avoit change de religion en même 
temps que son mari , mais en sens contraire. D^abord 
catholique , lorsque le roi de Navarre s'étoit fait bugue- 
Rot, elle lui avoit déclaré que , s'il vouloit faire confis- 
quer ses États , elle vouloit conserver les siens , ou ne 
pas fournir du moins ce prétexte de les envahir. Depuis , 
soit persuasion, soit changement dans les vues politi- 
ques, elle embrassa la réforme avec zélé, vers le même 
temps où son mari fut réputé devenir (a) catholique. 
Le roi de Navarre, comme nous l'avons dit, étoit vail- 
lant; « car de cette race de Bourbon , dit Brantôme , il 
« n'y en a point d'autres. » Observons seulement que 
c auroit été un foible et dangereux mérite dans un prince 
qui auroit en des États à gouverner. 

Il oublioit les injures, plus par foiblesseque par ma** 

(0 Ami lecteur, le prince ici f;T«aDt, 

Vécut sans gloire et mourut en pissant, 
[a]DeThou,l. 33. 

(2) C'est ce que Brantôme , qui faisoit profession d'être catKoU- 
<{ue, appelle: s'embarqutr 4kins la catholique. 
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gnanimité; il les oublioit en effet plutôt qi^'il ne les par'* 
donnoit. Les plaisants disoient, qu^en le disséquant, on 
. ne.lui avoit trouvé ni coeur ni fiel. C'est presque le mot 
connu sur les courtisans : ni humeur ni honneur. On le 
compara , d^s des vers du temps , à Marc^Antoine le 
triumvir ( i ) ; il en avoit la valeur et la foiblesse. 

La reine-mère pratiquoit dès-lors un art que nous lui 
verrons plus d'une fois mettre en œuvre, art connu au- 
trefois de la duchesse d'Angouléme , qui est un des plus 
honteux, mais un des plus puissants ressorts du machia* 
vellisme ; elle avoit à sa suite un nombre choisi de belles 
filles qu'elle employoit à séduire les hommes avec qui 
elle vouloit traiter. C'est ainsi que la duchesse d'Angou* 
léme , voulant arracher François I , son fils , à Tempire 
de la comtesse de Ghàteau^Briant , mena an^devant de 
lui , à son retour d'Espagne , la jeune et belle de 
Heilly (2 ) , qui le captiva. Ce fut om <;ommf rce sexabla* 
ble du roi de Navarre avec la demoiselle du Bou^ , une 
des filles de la reine , qiui enveiûina la blessure de ce 
prince , et le conduisit au tombeau. Il laissa un fils à qui 
Catherine tendit souvent le même pi^ge ; asse? foible 
pour y tomber , asse^ habile pour s'^en défeiidre ; ce fils 
fut Henri IV. 

Le but de cet ouvrage étant de démontrer , non seu* 

(1) Marc- AntMBe qui pouvoit être 

Le plus grand seigneur et le maître 
De son pays, s'oublia tant, 
* Qu'il se contenta d'éfare Antoine > 
Servant lâchemenct une roine , 
Le Navarrois en fait autant, 
(a) Anne de Pisftelen , qu'on nommoit alors madfiinoiseUe de Heil- 
ly, et qui fut depuis d4ches$« d'ÉtfiiDp.ei. 
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lemenl Tatrocité, mais siur^tout Tabsurdité du système 
de guerre considéré dans toutes ses branches, dand la 
perfidie des négociations comme dans la violence des 
hostilités; observons ici que le machiavellismen'a point 
de machine qui ne puisse tourner contre lui.£n général, 
toute violence, toute fourberie se rend avec usure; c'est 
une grande raison pour ne jamais nuire et pour ne jamais 
tromper; en particulier, ce stratagème favori de Cathe* 
rine de Médicis et de Louise de Savoie , combien n a-t41 
pas de dangers pour celui qui l'emploie? Gomment s'as- 
surer des instruments qu'on veut faire agir? Gomment 
prévoir toutes les combinaisons , toutes les contre«-mses 
qui peuvent naître de ce commerce équivoque, où tel 
croit séduire, qui si souvent finit pas être séduit? 

Leduc de Guise prit Rouen d'assaut. Montgommery, 
qui , au malheur d'avoir tué ilenit II , joignoit le tort 
d'entrer dans tooxes les révoiles du parti protestant , 
s'étoit jeté dans Rouen, d'oii il eut peine à se sauver. 
Après avoir vaillamment défendu la place jusqu^au der. 
nier moment, il n-eot que le temps de se jeter dans un 
esquif, ponr se retiiwr vers le Havre ; mais à Gaudebee 
il trouva la rivière fermée par une chakie ; il brisa la 
chaîne, ce que les gens de sa secte regardèrent conune 
un miracle^ 0t ce ijue d'autres expliquèrent par unein- 
telligenoe avecTouvoner qui avoit fait la chaine et quira*- 
voit apparemment construite de manièrequ'elle pût être 
aisément rompue. Onne manqua pas^ pendre beaucoup 
de ministres «Pt de magistrats , outre la foule des guer* 
riers , pri^ les anmes à la main ; cruauté qui nfe servit 
qu'à en faire commettre d'autres; le prince de^Gondéttsa 
de représailles sur les catholiques tombés entre sçs 
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mains; il fit trancher la tête à Baptiste Sapin » ccrnseiller 
au parlement de Paris , neveu du premier président Le 
Maître ; et comme il faut toujours que le mal produise 
le mal,, le premier président, de son côté, vengea la 
mort de son neveu sur les huguenots, qu'il envoya au 
supplice avec plus d'ardeur encore qu'auparavant. Les 
moralistes ont assez dit combien la vengeance est une 
chose honteuse et odieuse ; les politiques n'ont pas yu 
combien elle est absurde, étant nécessairement fondée 
sur cette supposition : « je serai toujours le plus fort, 
le plus habile et le plus heureux. » Mais combien n'est* 
elle pas plus absurde encore , quand elle s^éx^erce d égal 
à égal , et qu'elle peut être rendue à l'instant? 

Les réformés françois, en s'engageant dans cette 
guerre, avoient demandé des secours à la reine Elisa- 
beth ; elle étoit alors en paix avec la France, mais dans 
les principes de guerre qui nous ont gouvernés jusqu'à 
présent) il n'y a point de véritable temps de paix, le 
prétexte de fournir des secours à ses alliés ,. au heu de 
leur procurer le bien&it de la tranquillité , la maxime 
d'entretenir le trouble chez les étrangers pour l'écarter 
de chez soi, méthode aussi peu sensée que le seroit 
celle de mettre le feu à la maison voisine, de peur qu'i' 
ne prenne à la nôtre, font disparoitre toute paix de des* 
sus la terre. Si les hostilités directes sont qudquefoU 
suspendues^ l'art de nuire ne s'arrête jamais. 

Qu'auroit fait un roi vraiment juste, saint Louis, 
par exemple ( car c'est peut-être le seul roi qu'on puisse 
citer pour l'exacte justice, à l'égard, des étrangers, 
comme à l'égard de ses sujets) , qu'auroit-il fait s'il eût 
é^ à la place d'Elisabeth , et que les protestants révol- 
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tés fosçêût venus implorer son appui contre leur îrôi? Il 
leur eût offert sa médiation au lieu de ses recours; il 
les eût exhortés à la soumission et à la patience , il eût 
invité le gouvernement à la modération , et à la dé^ 
mence, et lui en donnant l'exemple, il eût vu les deux 
partis déposer à ses pieds leurs prétentions et leurs 
querelles; mais cette politique si simple et si heureuse 
avoit péri avec lui ; Elisabeth suivit la politique com- 
mune, elle augmenta les troubles de la France pour en 
profiter; nous verrons le pirofit qu'elle en tira, c'est ce- 
lui qu'on tire ordinairement de la guerre. 

Le traité qu'elle fit avec les protestants François pa« 
rut d'abord très avantageux pour elle [a] ; les protes- 
tants, maîtres de presque toute la Normandie , lui re- 
mirent le Havre*de-Grace, à condition qu'elle les aide- 
roit à défendre le reste de la province : l'ambassadeur 
de France en Angleterre (é^toit ce même Paul de Foix 
qui, deux ans auparavant ,^ avoit été exdu des assem- 
blées du paritement pour sa tolérance ) demanda . que 
les agents du prince de Gondé qui avoient négocié et 
signé ce traité lui fussent remis pour être punis comme 
des traltrëS'à la patrie , demande juste à la rigueur , et 
même conforme aux vrais intérêts de tous les princes. 
Non seakment cette proposition fut rejetée , mais Éli* 
sabeth écrivit au roi en faveur des protestants , et an-> 
nonça qu'elle lie pouvoit se dispenser de les secourir; 
elle r^eta sur les Guises les troubles actuels de laFrance 
et tous les mauk que la guerre . aUoit entraîner. 

Selon les idées communes , ce traité étoit fort ujûle à 

[a]Fori>eft, t. a, p. 4B, 54? ^Sj. 

5. 6 
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l'Angleterre y il Téparoit avec avantage la perte de Ca- 
lais , il donnoit à Elisabeth une clef de la France, bien 
plus impartante que celle qu^avoit perdue Marie ; le 
prince de Gondé fut odieux aux François pour avoir 
ainsi rappelé au sein du royaume et dans la province b 
plus, voisine de Paris Fétemel ennemi de la nation : 
c'étoit renouveler le crime du comte d'Harcourt,et 
menacer la France des mêmes horreurs qu^elle avoit 
éprouvées sous le roi Jean et sous Charles VI. Le crédit 
du duc de Guise en augmenta , le parallèle quW faiisoit 
de lui et de son rival étoit tout entier à la gloire du pre- 
mier; il avoit repris Calais, il avoit chassé les Anglois, 
Condé leur livroit le Havre. 

Les Guises avoient aussi recherché un appui étraa- 
ger, ils avoient traité avec Philippe II et avec d'autres 
puissances ennemies , mais sans les introduire dans le 
royaume, sans leur livrer des places; d'ailleurs, les 
Guises avoient l'avantage de parler et d'agir au nom 
du roi : cependant, s'il faut toujours mmonter à l'ori- 
gine , si tous les maux et tous les (H^imes de la guerre 
doivent être imputés à l'agresseur, quels étoient les 
agresseurs dans cette fatale querelle , sinon les auteurs 
de la persécution? 

Les Anglois avoient défendu Rouen contre le roi de 
-Navarre, ce fut le premier acte de la rtvaliêé renaissante 
entre les deux nations^ 

Là bataille de Dreux termina la première aimée de la 
guerre civile [a]. Dans cette bataille tous les chef» en- 
tiemii étoient en présence; les trois triumvirs étoient à 

[a] 20 décembre i56a. 



la tête (ieXàvméa ca^hçJique; le{>]:iacede Ck>ndé avec 
Coligoy cQ<nman4oit rarm§/e; protesitaote , le coanéta- 
ble étoit répuié oç^ni^aDder la première ;. il f^t^J^i^sp 
et pris dès le camqiencein^t de ractipn [a]y..et MonV 
bqroD ,.le quatrième de aes fils; futtué, le lo^réiçbaLd^ 
Saint-ÂDdré , ayant été pris aussi, fut .ti|é de sai^ froid 
après TacUcapariua particulier , no^oié Bobi^i^yrMé- 
zière, qujd avpit autrefois outragé. Çu des malheurs 
dos g^nerres civil^^^e&t de fournir aûUe occasioQS.de 
venger les querelles privées; ce^t ufi foyer où §e ras- 
semblent toutes les passions, e( tputes l^s haines* . 

Le çiaréçhat de SaintrAndr4 avoit oiwtré une valeur 
brillante à la bataille de Cérisol^ so^s FraAç^is X^ ; à 
celle de âaint-Quen(^i sous. Henri II , où il .avoit, été fai^ 
prisonnier; à cette. bataille de Dreux, sous Cbarlea IX, 
où il veapiit encore d'être f^i% prisonnier;, «lorsqu'il fut 
tué de: sapg fnoid : il montra miê^e en X{ue}que& p^cvir 
sions les. talents d'un général , laçi^ia s'il est ,vr^ q.q'ilaijt 
proposé sérieu^fDeptaUi conseil des triMP>virsxl^j$ter 
IareiiiiefiQ^re)dai^lariyièrf?:^ OU ne peut pa$4i<'#:^^ 
ce fut un homme d'Etat*. . : :i: ;: < :. u. f > i ;> 

LedésaHre- de oe& deux cï^h «de, Vai^mée «atboUquie 
ne fit que. donner plus d'édat! ^ la! victoire du fduo de 
Guiae, qui !parat tkiioaipbèr à-rlav fois <de ises «amis eut de 
ses eiBknâfftU : DamviUe>, ^eçoKid fils du connétable Ci)) 
fit prisonnier, leiu'ince de Clondé ; par oepoup heureux ^ 
il vengea, ao.n^'père et son frère ^ et fournit, uq. «moyen 

ra}l3eThou,l. 34. 

(i) Le second et le troisième des fils du connétable Anne de Mol^t- 
morency ont porte lé nom deDàm^lle^ ût l'ail et l'autre 'a tête ami^ 
ralj il s*a0it ici du second , qnt fut dans la suite le connétable Henri. 

6. 
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d'échange. Les eni^ints dû dtfc de Guise prétendirent 
qu'au lieu de regagner, comme il fit, la bataille après 
qu^elle eut élé perdue-, il auroît pu, |en secourant et 
dégageant le connétable, prévenir l'échec qu'il répara; 
mais il n'étoit pas fâché, selon eux , que le connétable 
fût défait et pris. 

Les généraux des deux armées se trouvant ainsi pri- 
sonniers , ils furent promptement remis en hberté; 
mais le connétable , si humilié autrefois par la déroute 
de Saint -Quentin, comparée aux succès du duc de 
Quise, son rival , sembloit devoir être bien pliis humilié 
encore de se voir prisonnier une seconde fois et sous 
les yeux de Guise vainqueur, en combattant aveclui 
^t pour la même cause. Le parallèle étoit plus direct et 
•plus rapproché; cependant le connétable , uniquement 
entraîné par le zéie de la religion , parbissoit avoir perdu 
de vue les anciennes rivalités : au heu de haïr les Guises, 
qui Tavoient supplanté dans la faveur , c'étoient les 
Goligny, ses neveux , qu'il hàïssoit alors ; il paroissoit 
content de servir sous le duc de Guise avec l'apparence 
du commandement , tandis que le duc deGuîse, parois- 
sant ne commander que sa compagnie de gendarmerie, 
étoit le vrai général de l'armée et le vrai souverain de 
la France. On a comparé le duc de Guise à Pompée, 
qui commanda les armées, et qui eut les honiieiirs dtt 
triomphe , n'étant que simple chevalier romain. 

Le duc de Guise fut vainqueur à Dreux , c'est*à<lire , 
qu'il resta maître du champ de bataille; Coligny ne lui 
laissa que ce stérile honneur > et lui enleva d'ailleurs 
tout le fruit de la victoire par la belle retraite qu'il fit 
vers Orléans. Le duc de Nevers de la maison deCléves, 
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beau-frère du roi de Navarre et du prince de Gondé^ 
brave comme eux , et que Brantôme appelle k plus heau, 
le plus doux j et le plus aimable prince qu il ait jamais vu, 
allant à la charge avec le duc de Guise, s^aperçut que 
renseigne de ce duc, nommé Manc, tenoit son pistolet 
couché en travers sur le devant de la selle de son che- 
val, «Compagnon, lui dit-il , tenez votre pistolet haut , 
« s'il venoit à partir , j'aurois la cuisse percée, v A l'in- 
stant même le pistolet part, et la balle lui perce en effet 
la cuisse; il continue de combattre malgré la douleur; 
il se fit panser trop tard , et mourut de sa blessure. 

Après la bataille y le duc deGuise et le prince deCondé 
parurent avoir étouffé tout ressentiment , et ne se rap- 
peler que les noôuds qui les unissoient ( i ) ; ils soupèreni 
et s entretinrent ensemble avec toutes les démonstra- 
tions possibles de confiance et d'amitié; ils couchèrent 
dans le même lit , usage commun alors entre amis. On 
a remarqué que le duc de Guise avoit dormi tranquille- 
ment toute la nuit , au lieu que le prince de Gondé n^a- 
voitpu fermer rœil et n'a voit cessé de s'agiter; on au-» 
roit pu remarquer que c'étoit, en effet , au prince à être 
inquiet, ayant été pris les armes à la main contre le 
roi , et ne pouvant avoir oublié que pour bien moins il 
avoit été condamné, sous le régne précédent, à perdre 
la tête. Quant au danger particulier résultant de la si- 
tuation bizarre d'être de part et d'autre au pouvoir d'un 
ennemi , la réciprocité même de ce danger faisoit la 
sûreté commune, la générosité de ces deux illustres 

(i) Ib étoient coosins^germains ; la sœur de Charles, duc deBd^rboQ 
Vendôme, père du prince de Condé, étoitla mère du duc de .Guise, 
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chevaliers étoit une sûreté pliiè grande encore, mais il 
faut avouer que la situation du prince de Condé étoit 
la plus critique; il poaVoit se rappeler encore que le 
roi de NaVarre, son frère , avoit couru risque d'être 
assassinédaiis la chambre même du roi de France, à 
rihstigatiott (Je ce même duc de Ouîse; ' 
' Lorsque lelcohn'étàbliè'àvbit été pris et le corps qu'il 
conduisoit enfoncé, une terreur panique avoit emporté 
jusqu'à Paris' quelques fuyards du parti catholique; 
d'Ossun, lebfàve d^Ossiin ; qui avoit acquîs une gloire 
immortelle dans les guerres d'Italie , éprouva dans celte 
bataille que la valeur est journalière. Entraîné par 
l'exemple, il prit la fuite. ïl s'en puÂit bien cruelle- 
ment ; se jugeant indigne de vivre après une telle tache 
imprimée sur sa gloire, il i-efusa toute nourriture, et se 
laissa niourir de faim (i)'. i . • . 

Les fuyards du parti catholique ayant publié , comme 
ils le croyoiént , que les catholiques étoient défaits, la 
duchesse de Guise, qui avoit une cour nombreuse , se 
vit seule en un instant , et toute la tour fut protestan- 
te, les nouvelles du lehdemain rendirent à la cour son 
orthodoxie , et à la duchesse dé Guise une cour. 

Tout le monde coni^àît le tnot échajîpé à Catherine 
de Médicis, lorsqu'elle crût lai bataille perdue : « Eh 
«bien! il faudra prier Dieu enfranÇois. » On né relè- 
vera point ici la légèreté indécente j rindifFérënce irre- 

(i) C!é8t ainsi qoe, chez les anciens Germains, eeui.qpi moièntea 
le malheur d'abandonner leur bouclier dans lea combats s'en puois- 
soient eux-mêmes, ou plutôt se délivroient du fardeau de Tiofaniie^ 
en terminant leurs jours. Multique supetstites bèUorûfn^ infamiam 
façueo^nierune. Tacite, Germ. cap. 6. 
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Kgieuse de ce propos ; mais pourquoi avoit-elle tdnt 
persécuté , pourquoi avoit^elle embrasé toute la France 
pour une religion qui lui étoit si indifférente? Quel 
monstre que l'incrédulité qui persécute par hypocrisie 
ou par politique! 

C est dans le cours de cette guerre et des suivantes 
que le fameux baron des Âdcets, d'abord huguenot 
furieux, se rendit si redoutable aux catholiques du 
Dauphiné et des provinces voisines par sa valeur et 
par sa barbarie. On sait le mot d'un soldat qu'il fai- 
soit précipiter, et qui s'arretoit toujours sur le bord 
du précipice : « Monsieur, je Vous le donne en dix. » 
Ce mot valut la grâce au soldat. Les huguenots, qui 
rioient des violences du baron, tant qu'il fut de leur 
parti , furent les plus ardents à les lui reprocher quand 
il se fut fait catholique, et il paroit qu'ils les ont beau- 
coup exagérées. 

La campagne suivante [a] fut ouverte par le siège 
d'Orléans, non moins important que celui de Rouen, 
et où périt encore une illustre victime. Ce fiit à ce siège 
que le duo de Guise fut assassiné parPoltrot deMéré, 
protestant fanatique. Voilà ^intolérance: Des bûchers, 
si elle est la plus forte; le fer;OU le poison , si elle est la 
plus foible. 

Au siège de Rouen, un autre protestant ayant at- 
tenté à la vie du même duc de Guise, le duc lui de^ 
manda ce qui Favoit engagé à C6 crime. « Ma reli- 
gion» , répondit l'assassin. On sait la réplique du duc : 
'La mienne m'ordonne de te pardonner. « Elle a 

Wi563. 
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faumi un déDoûment sublime à un de nos chefe-4œa« 
vre dramatiques. Mais Bayle fait, à ce sujet , une ré- 
flexion sévère 9 c^est qu'un persécuteur, tel que lé duc 
de. Guise, n^étoit pas digne de dire un si beau mot, ni 
de faire une si belle action, qui ne fut qu'un trait du 
moment , démenti par sa vie entière. 

he duc de Guise mourut de sa blessure (i) au bout 
de quelques jours. Saint*Just d' Allègre , empirique fa* 
meux pour la cure des plaies , promettoit de le guérir; 
mais comme il prétendoit fortifier la vertu de ses 
remèdes par des paroles mystérieuses, le duc de Guise 
le renvoya. « J'aime mieux mourir , dit41 , .que de gué- 
«rir par des enchaateraents. « Croire aux enchante- 
ments est une erreur du temps , mais refuser de guérir 
par des moyens qu'on croit illégitimes , est d'une ame 
ferme et vertueuse. 

Poltrot fut traité en criminel de lèse^majesté; il fut 
ecartelé ; il varia beaucoup et dans le cours du procès 
et à la. question et à ki mort ; il chargea plusieurs fois 
et décflara autant de fois innocents Coligny ^ Soubise et 
Thçpdore de . Bèze , mais sur-tout .Coligny ; il en dit 
assez pour que les Guiaes et les catholiques aient cru 
Coligny coupable , pour que les protestants l'aient jugé 
innocent , mais il n'a pas résolu le problème aux yeux 
de la postérité. Il paroit que ce soupçon de complicité 
contre l'amiral de Coligny fut priniâpalement fondé 
«urideux faits : l'un,, que Poltrot , ayant été adressé à 
l'amirpl de Coligny p^ Soubise avec une lettre de ce 
dernier y l'amiral après avoir lu la lettre, dit à Poltrot : 

(i) Il avoit été blessé à l'ëpaule ^ comme le roi de NsTarrew 
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c On me mande que vous avez le désir de bien servir la 
«religion, servez-la donc bien.» Mot dans lequel on 
voulut trouver du mystère , et qu'on crut concerté 
entre Famiral etSoubise pour quelamiral pût nier qu il 
eût su le projet de Poltrot. 

L autre foit est que Famiral , pour se laver de ce 
soupçon , disoit publiquement : « Je n'ai aucune part à 
n la Biort du duc de Guise , mais je ne puis que me ré* 
« jouir de la mort d'un si dangereux ennemi de notre 
« religion y; mot qui étonna dans laboudied'un homme 
si prudent ; mot cependant dont la franchise semble 
prouver l'innocence de l'amiral* 

Un écrit du temps , adressé par un huguenot au car- 
dinal de Lorraine , {»t)uve que les zélés de ce part^ ne 
cédoient point en fanatisme aust plus furieux persécu" 
teurs catholiques. On y trouve ces exécrables paroles : 
« Méré , notre libérateur nous a laissé un exemple beau 
« et divin pour lensuyvre. Je sçais bien qu'il ne fetult 
« pas être si cruel que vous ; mais je nie que ce soit 
< cruaulté de feûre justice d'un tyran , qui n'eut onc ni 
« pitié ni humanité ( I ). » 

Le duc de Guise , en mourant , détesta la guerre ci- 
vile et se justifia du meurtre de Vassy ; mais comment 
le justifier d'avoir voulu faire assassiner le roi de Navarre 
par le roi de France » d'avoir voulu fiiire trancher la tête 
an prince de Cotidé , d'avoir excité ^ puis puni la con- 
juration d'Amboise , par tant de cruautés? C'est sur le 

(i) Cet écrit a été imprimé à Anvers, chez Guillaume Richman, en 
Tingt-sept pages in-S*, i565. La lettre au cardinal, d*où sont tirés les 
mots qu'on vient de citer, est datée du à avril 1564) avant Pâques. 
Bayle, article Carénai de Lorraine. 
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cardinal de Lorraine qu on rejette ces violences ; le dnc 
en étoit , dit-on ,. incapable ; tous les historiens catho< 
liques vantent sa bienfaisance et sa magiLanimité : Mé- 
zeray dit qu'il n'avoït presque aucun vice de prince ni 
de courtisan, on dit même qu'il incUaoit vers la dou- 
ceur et la tolérance; sa réponse é son' premier assassin 
semble le prouver. «Je l'ai vu, dit firantôme, cent 
« fois plus miséricordieux envers les huguenots que le 
" roi de Navarre et monsieur le connétable , qui ne de- 
■ mandoient que pendre , et lui ne vouloit que omver- 
ti sion. ■ 

Du Plessis-Momay [a] rapporte que le duc de Guise 
avoit écrit en particulier à divers gentilshommes pro- 
testants : « Je n'en veux , l'ami , à ta religion ni & ton 
«prêche; situ n'es saoul d'un ministre, aies-en deux.* 
Termes de dérision qui anncmcent plutôt une indiffé- 
rence machiavelliste qu'une sage tolérance. 

D'un autre côté , Davda [6] rapporte que le duc de 
Guise ayant fait des réprimandes au juge de Vassy , de 
«e qu'il souf&oit les assemblées des huguenots , et ce 
juge ayant allégué pour sa défense l'édit de janvier , qui 
les permettoit , le duc , mettant la mun sur son épée , 
dit tout en colère : « le tranchant de celle-ci coupera 
•I bientôt ce fameux édit. « Distxiurs et actions qui res- 
pirent l'intolérance. 

Les exploits du duc de Guise utiles à la France ont 

eu le bonheur de fidre époque ; les Trois Évêchés et 

Calais nous sont restés; mais on regrettera toujours 

t ce grand prince n'ait pas eu assez d'ascendant sur 

i] Hémoirea, t. i,p.gi3,gi3. [fr]L.3,p.86. 
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le cardinal pour empêcher qu'il ne souillât de tant 
d'horreurs la gloire du nom de Guise , et sa gloire per- 
sonnelle. 

Les partisans de Tamiral de Coligny réclamoient 
pour lui l'honneur de la prise de Calais ; le duc de 
Guise , disoient-ils , n'avoit fait que suivre les mémoires 
de Tamiral , et qu'exécuter son plan , l'amiral n'ayant 
pu lexécuter lui-même , parcequ'il avoit été fait pri- 
sonnier à Saint-Quentin. 

Le duc de Guise faisoit ce qu'on appelle bonne guerre, 
c est-à-dire , qu'il ne nuisoit à l'ennemi que dans les 
combats , et qu'il usoit de clémence envers les vaincus, 

r 

ce qui n'est peut-être qu'une inconséquence dans le 
système de guerre , car s'il est utile de nuire , il faut 
nuire autant qu'il est possible ; inconséquence heureuse 
cependant , à laquelle la nature ramène malgré eux les 
zélateurs de la; guerre , et sans laquelle le genre humain 
seroit bientôt détruit par lui-même. 

Ce fiit sut-tout au siège de Metz que le duc de Guise 
signala sa clémence et sa générosité envers les ennemis; 
les François en recueillirent le fruit d'une manière qui 
peut instruire les nations. Les Impériaux ayant pris 
leur revanche de l'échec de Metz à Térouane , qu'ils 
forcèrent et qu'ils détruisirent , on entendit les chefs , 
au moment de l'assaut , faire à leurs soldats cette exhor- 
tation édifiante : « Bônfte guerre , compagnons , souve- 
. "nez-vous de la courtoisie de Metz.» Ainsi, dit un 
auteur, ce grand duc (i), par sa clémence à Metz , 



' (0 Brantôme TappelU toujours /e Grand Monsieur de Guise, ou 
*^on$ieur</« Guise /e Grand ^ a l'imitation des Italiens et des Espa- 
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sauva la vie à plus de six mille personnes à Terouane. 
Le bien se rend donc ainsi que le mal , une nation qui 
se feroit une loi d'obliger les autres pourroit doue re- 
cevoir le prix de sa bienfaisance , comme elles reçoivent 
toutes le piix de leur ardeur à nuire ; une nation paci- 
fique pourroit donc écarter la guerre de ses frontières. 
Le trait suivant prouve au moins que le duc de Guise 
savoit réparer ses torts. Au combat de Renty , ce duc , 
voyant Saint-Fal , lieutenant de sa compagnie de gen- 
darmerie , troubler son ordre de bataille par l'impé- 
tuosité avec laquelle il s'élançoit sur Fennemi , court à 
lui tout en colère , et lui donne un grand coup d'épée 
sur le casque , pour l'arrêter ; Saint-Fal tourne la tête , 
et reconnoissant le duc , s'écrie avec fureur : Vous me 
frappez , monsieur ! Le duc continue de donner ses 
ordres. Après la bataille , Saint-Fal vouloit quitter le 
service, ou du moins la compagnie du duc de Guise. Le 
duc assemble les capitaines de gendarmerie, et en 
leur présence dit à Saint-Fal: «Votre capitaine a dû 
« vous réprimer , vous êtes de ceux qu'il faut retenir, il 
« en est tant qu'il faut exciter ! mon emportement est 
« un témoignage rendu à votre valeur; si votre honneur 
« avoit pu en recevoir la moindre atteinte > il n'y a point 
« de réparation que je nervoulusse faire à un homme tel 
« que vous. Soyons amis , et ne nous quittons jamais. » 
Les capitaines applaudirent, et» jugèrent qu'un tel af- 
front et une telle réparation n'avoient peu que d'hono- 
raUe et de glorieux. 

gnols, qui Tappeloient: El grand ducquedi GuitUy elgran capitan di 
Guisa; la ddche«se sa femme: La muger da quelgran dueque di Gui- 
sa , et le jeune àuc leur fils : El hijo del graa ducque di Guisa* 
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François de Guise laissa trois fils ; Henri^ duc de 
Guise, dit le Baiafré^ le cardinal de Guise et le duc de 
Mayenne. 

Le roi de Navarre , malgré la blessure dont il mourut 
ensuite , étoit entré dans Rouen par la brèche , mais 
sans sortir de son lit qui étoit .porté par des Suisses ; 
c'étoit à-la-fois lappareil d un vainqueur et celui d'un 
mourant ; le duc de Guise n'eut pas de même la satisfec* 
tion d'entrer en triomphe dans Orléans; on ne put y 
entrer qu'après sa mort , et qu'à la faveur d'un traité de 
paix. 

Ce traité [a] procura la liberté lui prince de Gondé ^ 
chef des protestants , et au connétable de *Montmo* 
rency , qui , par la mort des deux autres triumvirs , et 
par la jeunesse du nouveau duc de Guise, devCTboit le 
seul chef du parti catholique. Montmorency , fidèle à 
son caractère et à sa religion , s'étoit opposé , autant 
qu'il l'avoit pu , du fond de sa prison , aux avantages 
qu on accordoit aux protestants par le traité ; il préfe* 
i*oit de rester prisonnier* 

Le prince de Gondé devenu libre, la reine espéra de 
le retenir dans ses fers par le moyen d'une des filles de 
sa suite , c'étoit la demoiselle de limeuil. La prinoease 
de Gondé y Éléonore de Roye , en mourut de jalousie et 
de douleur ; Limeuil devint grosse » la cour ne fit qu'en 
rire ; mais la reine , indignée de se voir prise dans ses 
propres pièges , chassa Limeuil , qui lui dit : « J'ai suivi 
* vos leçons et vos exemples. » Telle fut pour cette fois 
i issue, moitié funeste, moitié ridicule de cette vile 

W 19 mars i563. 
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intrigue , doot ce. fûâuvais succès am^oit du dégoûter 
Médicis. 

Une autre femme voulut séduire le prince deCkmdé, 
ce fut Marguerite .de Lustrac , veuye du maréchal de 
8aint- André ; lainbition seule la guidcut d'abord , elle 
sefl^jttoitd épouser le prince , parcequ ellepouvoit Ten- 
richir; ce prince étoit aimable, elle finit par Taimer si 
épérdument qu elle lui donna sa terre de VaLerjr , même 
sans exiger qu'il lui donnât sa main. Catherine de Mé- 
dicis 9 qui y pour atta()uer le prince à-la'^fois du côté de 
Tamour et du côté delambition, lui offroit des maitres- 
ses j et luipromettoit la lieutenance-générale du royau- 
me 9 qu avoit eue le roî de Navarre son frère ^ Catherine 
voyoit arec plaisir qu il s'amollît par les voluptés ; Coli- 
gny en rougissoit pour lui, moitié par intérêt pour la 
gloire de son ami, moitié par zélé pour les progrès de 
son parti ; il fit l&entir au prince que le ch«f d'une secte 
austère et persécutée doit être réglé dans ses mœurs , 
et que la mollesse est Fécueil de la gloire , il lobhgea de 
renoncer à toutes ses galanteries et d'^xyuser la sceur 
du duc de Longueville. 

Le cardinal de Lorrame avoit voulu lui faire épouser 
Anne d*£st , veuve du duc de Guise , son frère > par le 
moyen de laquelle il espéroit le gouverner. 

La France étoit censée être en paix avec eUe-onéme , 
mais le prince de Côndé avoit introduit Tennemi étran- 
ger dans le royaume , il restoit à Ten chasser. 

Le traité condu entre les deux partis devant Oriéans 
portoit que les Anglois dévoient évacuer le Havre et 
retourner dans leur île ; mais ce traité , conclu sans la 
participation des Anglois , étoit de la part des^ protes- 
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tants françôia une iafra^ctipn au traité contraire qu'ils 
avoient conclu précédemment avec l'Angleterre. Le sort 
de Fétranger qui entre dans les discordes civiles d'une 
nation voisine , ou qui les suscite , est d'être sacrifié; il 
le sait bien , et cela est juste : .on doit plus à sa patrie 
qu'à ce protecteur étranger , qui ne sert jamais sincère- 
ment le parti qu'il paroit soutenir y €t qui ne v^ut qu'af- 
foiblir ou détruire les deux partis l'un par l'autre. Tous 
ces traités qui , ayant la mauvaise foi pour base , en-^ 
traînent des défections prévues ^ infaillible^ , contre 
lesquelles- on prend toujours des précautions qu'on s^it 
toujours être inutiSes s sont proprement des jeux d'enr 
faaiis ^ mois d'enfants perfides et cruels ; on a beau 
s'agiter dans ce cercle de négociations frauduleuses , 
tout ce mouvement a'est que de l'intrigue , non de la 
politique;' la polttiqué nie mériteiB ce nom et ne sera 
quelque chose .quft>quandeHe aura pour base la bonner 
foi et pour dbîel la bienfaisiuice. 

On fit pr^^xMer, à Elisabeth de restituer le Havre [a], 
et on offrît ^e lui rendre Calais ; .eUe répondit qu'il ne 
pouvoit y av^ir.de.ooinpensaitiotnentreune place teUe 
que fU Stafvcd et une retraite de pécheurs telle que Car 
lais ; qu al étoit d'^UeUrs plus simplcî que chacun gai^t 
^ qu'^ ai^pit: On lui déclara la guerre. 

A|[ai3 le système de guerre a des principes contradicT 
toire$ et bizarres qui permettent bien » dans de certains 
cas, de faire la çujerre^ tuais Hoa de la déclarer. Elisabeth 
avoit nui, en pleine paix , à son ennemi par toutes les 
voies indirectes , on en avoit .usé de méitie à son égard;; 

fa]Forbc$,t. a. 
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il n'y avoit pas là de quoi fonder une déclaration de 
guerre. Elisabeth s'étoit emparée du Havre sans décla- 
ration, on pou voit le lui reprendre de même; elle se 
plaignit de Taffront qu -on lui faisoit par la déclaration ; 
ïe roi lui écrivit pour lui faire réparation , et on assié- 
gea le Havre. 

Le prince de Gondé se piqua de fermer la plaie quil 
avoit faite à la France en livrant cette place aux An- 
glois ; il s^unit avec Montmorency pour la leur enlever. 
L'amour de la patrie sembla renaître pour un iiistant 
avec Tancienne rivalité nationale. Catfacrfiqueâ , protes- 
tants y tous s'empressèrent à Tenvi de chasser lennemi 
commun [a]. Les protestants montroient même plus 
d'ardeur, parcequHls avoient à effacer le crime de l'a- 
voir ifatrûduit. Catherine de Médicis, pai" je i^e sais quel 
esprit de rivalité contre Elisabeth , dont la gloire com- 
mençoit à l'importuner, voulut ^re en personne au 
siège , et y mena le roi son fils ; il ne loanquoit que la 
présence d'Elisabeth dans la place pour donner à ce 
moment de rivalité tout Fintérêt dont il étoit suscepti- 
Me. Le Havre se rendit ; cette réduction- fut l'heureux 
effet de la réunion des partis en France; Pamiral Clin- 
ton, qui portoit du secours à la place, n'arriva. que 
pour recueillir les déplorables restes de la garnison 
angloise, à demi consumés par la peste que la guerre 
et la famine avoient produite. Ce fléau , porté en Angle- 
terre par ces malheureux , fit périr , dans la seule ville 
de Londres, plus de trente mille personnes. Tel fut pour 
l'Angleterre le fruit de cette guerre qui s'annonçoit d'a- 

[a]DeThou,l. 35 
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bord si avantagea sèment et qui a voit donné une si haute 
opinion de la politique d^Élisabeth; elle ne put garder 
le Havre, et elle perdit tout droit à la restitution de 
Calais ; ce n'est pas que des traités postérieurs ne la 
aient encore ^promis cette restitution, mais on savoit 
départ et d'autre qu'elle ne se feroit point. La paix fut 
conclue pour lors , moyennant quelque argent qui fut 
doniié à Elisabeth ; et Charles IX , malgré la différence 
de religion , reçut Tordre de la jarretière que Philippe II 
avoit renvoyé. 

Les François n'ayant plus d'ennemis qu'eux-mêmes, 
se déchirèrent de nouveau; la guerre d'intrigue recom- 
mençât Catherine , pour se débarrasser de la promesâe 
qu'elle avoit faite au prince de Condé de lui donner la 
lieutenance-génér^e du royaume, fit déclarer le roi 
majeur, aussitôt qu'il fût entré dans sa quatorzième 
année ; le chancelier , pour seconder les vues de la rei- 
ne , appliquoit à la majorité des rois la maxime de 
droit, qui dit que dans les choses favorables (i), une 
année commencée est censée révolue; mais comme on 
craignoit que le parlement de Paris ne pensât autre- 
ment , qu'il ne fût dans les intérêts des princes et qu'il 
ne voulût créer au roi un conseil , comme on en avoit 
donné un à Charles YI dans des conjonctures sembla- 
bes , ce fut au parlement de Rouen que le roi tint son 
lit de justice et fit enregistrer la déclaration de sa ma- 

• 

jorité; elle fut envoyée ensuite au parlement de Paris, 
qui regarda comme un affront qu'elle eût été adressée 

(t) On pouvoitdoiiter, dit Mëzeray, si cela étoit favorable oa pré* 
îudlciable à la France. 

5. n 
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d^^btiF^ ^ un autre partei!Bem , et qui néclàma le droit 
"ée v^fier le premier les éiits. On sait les débats aux- 
quels cette prétention donna lieu ou servit de prétexte, 
et là réponse dû ehancelierderflôpital aux remontran- 
ces du paiement : « Délaites-vous de cette vieille er- 
« reur , que vous soyez les tuteurs des rois » ; réponse 
qui, laite par un tel magistrat, parut avoir acquis 
l'autorité d'une maxime , et qui à tant été répétée , à 
pro|)os ou teal-à-propos, dans tous les démêlés du par- 
lement et de la cour. 

Pendant que la mort du roi de Navarre et du duc de 
<}uise cbangeoit ainsi la face de la cour , le cardinal de 
Lonràine faisoit briller au concile de Trente s^i élo- 
'quence et s<m érudition. Bayle essaie de lui dimner du 
ridicule sur ce qu'il sepjquoit d'être théologien; la théo- 
logie, selon Bayle, est anssî étrangère à un cardinal 
prince ou lôiùistre , qu'à un général d'armée. Nous ne 
Voyons pas que la grandeur et le pouvoir dispensent 
4in ecclésiastique d'avoir la science de son état; mais ce 
"qu'il falknt dire , c'est qu'un cardinal persécuteur est 
-sans>doute un mauvais théologien. Le reproche d'avoir | 
'mël défendu contre le pape les libertés de l'Église gat 
licane et d-étre entré en accomnHMiement avec Tanibas^i 
-sadeur d'E^agnesurla préséance acquise àia'ûonronne 
"de France-, parott mieux fondé. 

A son retour à Paris , il lui arriva une aTenture sem- 
Mable à «elle du chancelier Poyet , qui , ayant fait une 
9oi qui ordonnoit qu'en matière criminelle les accusés 
fourniroient leurs reproches contre les témoins avant 
-de savoir la déposition de ces témoins, trouva ensuite 
cette loi bien dure, lorsqu'elle lui fut opposée à lui- 
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même. Les Otti&eâ , comme nous Tavo&s vu , avoietit , 
pour leur sûreté , fait défendre le port d'armes , cepen- 
dant le cardmal, aussi pour sa sûreté, avoit obtenu la 
permission d'avoir des gardes armés qui ne le quit- 
tment pas mémeè Taotel , « mêlant ainsi , dit Auberi [a] ^ 
«Todeur de la poudre à canon et de la mèche, parmi 
«Todeur de l'encens et des autres parfums sacrés.» Il 
voulut entrer à Paris av«c ses gardes ; le crédit de là 
maison de Lorraine étok affoibli par la txnnt du duc dé 
Guise, le maréchal de Montmorency, gouverneur de 
Paris et de Tlle-de^France , fiis aîné du eoimétable , kàïs* 
soit les Guises , le roi et la reine-mère étoient allés voir 
lareined''EiSpagne à Bayonne; en partant, ils av oient 
renouvelé les édits contre te port d'armes et Ordonné 
MX gouverneurs des provinces de les faire exécuter- 
L'exception se faisoit de droit en faveur du cardinal , 
qui avoit pour ses gardes une permission sceBée du: 
grand sceau. Le marcchal-de Montmorency ne Tignoroit 
pas, maïs dans l-intention où il éloit d'humilier le car^ 
dinal, il parut ïie connoître que fa loi et son devoir; 
il voulok ^fte le cardinal fût averti , pour qu'il fut dan» 
Sôa tort et il ne vouloit pas Tavertir lui-même ; il alla 
aa parleiËient déclarer qu'il étoit instruit qu'au mépris 
âes ordonnances on osoit paroitre en armes dans son 
gouvemettient et autour de la capitale, qu'il étoit ré- 
solu de faire respecter l'autorité du roi qui lui étoit con- 
fiée; il savoit qu'il y avoit au parlement beaucoup de 
partisalis des Guises, qui ne manqueroient pas de ren- 
dre compte au cardinal de ce qui auroit été dit. Le car-» 

[a] Histoire du cardinal de Richelieu, 1. 22, 
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dinal fut averti en effet , et s^il eût eu la modération de 
consentir à montrer sa permission , le projet de Mont- 
morency étoit déconcerté ; mais Montmorency avoit 
compte sur la haine et sur lorgueil, son attente ne fut 
point trompée; le cardinal se refusa obstinément à une 
démarche qui avoit Tair de la soumission à l'égard d'un 
ennemi; il marche vers Paris avec ses gardes; il ren- 
contre sur sa route un prévôt avec des archers , qui lui 
ordonne dé la part du gouverneur de désarmer à l'ins- 
tant ; le cardinal "dédaigne de répondre à ce comman- 
dement qu'il prend pour une insulte , et entre dans 
Paris avec le jeune duc de Guise son neveu , qui étoit 
venu au-devant de lui. Le duc d'Aumale son frère, qui 
étoit aussi venu à sa rencontre» entra par une autre 
porte. Le cardinal trouve, dans la rue Saint-Denis, 
Montmorency qui arrête et charge ses gardes ; il y en 
eut un ou deux de tués pour avoir voulu résister , le 
reste fut dissipé ; le cardinal effrayé se réfugie avec son 
neveu dans une boutique, et n'osa gagner Thô^el de 
Clugny , où il demeuroit, qu'à la nuit et avec peu de 
suite. Le lendemain, le gouverneur affecta de passer 
et de repasser devant l'hôtel du cardinal , pour le bra- 
ver et l'observer. Le cardinal aussi timide que violent , 
ne se croyant pas^n sûreté dans Paris , demanda qu'il 
lui fût permis d'en sortir avec ses gardes et montra la 
permission ; le maréchal fit dire au cardinal qu'on avoit 
eu grand tort de ne la pas montrer plus tôt, il s'en fit 
donner une copie en bonne forme , régla l'escorte qu'au- 
roit le cardinal , et le laissa partir pour Reims. On écri- 
vit de part et d'autre à la cour , le connétable de Mont- 
morency étouffa la querelle , par son crédit , qui étoit 
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alors prépondérant. On raisonna beaucoup sur cette 
aventure ; les machiavellistes protestants regrettèrent 
que le maréchal eût laissé échapper cette occasion de 
se défaire et de les délivrer d'une maison ennemie ; le 
prince de Condé se contenta d'appliquer à cet événe- 
ment ce qu'on avoit dit des tournois , que c'étoit trop 
pour un jeu et trop peu pour une affaire sérieuse. 
Mais que seroit-il arrivé si le généreux Montmorency 
eût pu souiller ses mains du sang d'un prêtre et d'un 
enfant? ceux-ci n'eussent-ils pas trouvé des vengeurs 
dans leur uKiison , ou , si la maison de Guise tout en- 
tière eût péri dans cette occasion , ne laissoit-elle pas 
pour la venger tout le parti catholique, qu'une telle vio- 
lence eût à-la-fois irrité et fortifié? Montmorency avoit 
plus fait peut-être pour sa haine , il avoit rendu son en- 
nemi ridicule , il eût plus fait pour l'État en s'abstenant 
de cette insulte inutile , qui rallumoit des haines qu'il 
eût fallu éteindre. 

Une guerre assez étrange dans laquelle le cardinal 
de Lorraine alla s^engager contre un Espagnol nommé 
Salcéde, abaissa encore le crédit du cardinal et donna 
un grand avantage à ses ennemis. Le théâtre de la 
guerre étoit son évêché de Metz ; il avoit fait Salcéde 
gouverneur du Pays Messin ; cet honnpe crut que ce 
titre lui faisoit un devoir de s'opposer, au nom du roi , 
à des ordres du cardinal qui lui parurent tendre à re- 
«lettre ce pays sous la protection de l'empereur [a]; le 
cardinal , incapable de souffrir aucune résistance, sur- 
tout de la part d'un homme qu'il regardoit comme sa 

WDeThou,!. 37. 



103 BIVALITÉ DE LA FRAÎ9CE 

créature, entreprit de le soumettre par la force des 
armes et de le chasser de sou gouvernement. Cette 
guerre qui eut , comme les autres , ses sièges et ses com- 
bats , et qu on nomma par dérision la Guerre Cardinale j 
semble être le modèle de celle qu^on appela dans le 
siècle suivant la Guerre des Barberins. 

Lés protestants triomphoient des torts et des dis- 
grâces de leur persécuteur ; cependant le voyage que 
la cour étoit allée faire sur la frontière d^£spagne exci- 
toit leur attention et leur donnoit des défiances [a]. L'en- 
trevue de Bayonne n'offroitqae des apparences de fêtes 
et de plaisirs , mais on parloit de conférences nocturnes 
entre Catherine de Médicis et le duc d^Albe qui étoit 
venu à Bayonne, chargé des ordres de Philippe IL On 
voyoit qu il se formoit ou qu'il se projetoit tous les jours 
quelque nouvelle ligue des catholiques contre les pro- 
testants ; on savoit , ou Von croyait savoir que cette 
conférence de Bayonne se tenoit à la sollicitation du pa- 
pe , qu'il avoit même deâiré que le roi d'Espagne y vînt 
en personne ; le duc d'Albe , qui le représentoit , étoit 
connu pour le plus violent des persécuteurs; les trou- 
bles des Pays-Bas et le soulèvement de ces provinces 
contre le joug de TinquLsition dont oa vouloit les acca- 
bler, çommençoient à donner de l'inquiétude à rEIspa- 
gne ; on crut donc que Tobjet de cette conférence étœt 
de former une ligue entre les deux couronnes pour 
lextirpation de l'hérésie dans les États respectifs ; il 
passa pour constant qu'on avoit proposé les moyens 
les plus affreux et que le projet du massaicre delà Saint- 

H i565. 
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Barthélémy , qui ne fut exécuté que sept ans après , 
avoit été formé à Bayoone; le duc d'Albe vouloit, dit- 
on, que sous prétexte d^uue convocatioD des grands » 
on rassemblât et qu^on abattit d'un seul coup les tête$> 
les plus élevées du parti; on rapportoit de lui cette 
phrase : « La tête d'un saumont vaut mieux que toutes 
« les grenouilles d'un marais. » Ces discours , ces sen- 
timents, ces projets étoient fort dans le caractère du 
duc d'Albe , et il étoit dans le caractère de Médicis de 
s'y prêter. 

La guerre civile recommença bientôt en France^ 
parceque Ton continua de persécuter , parcequ'on vou>^ 
lut modifier après coup les édits de pacification , poup 
enlever aux hugueuots une partie des avantages quk 
leur avoient été cédés par ces édlts, et que ceux-ci cber-^ 
choient à étendre en toute occasion. « Catherine y di.t 
«M. le président Hénault, avoit causé la première 
«guerre civile, en favorisant les huguenots; elle fut 
« cause de la 'Seconde eu les irritant. » Tels étoient le& 
fruits de ce grand art de diviser , de varier , de brouiller ^ 
de persécuter , de favoriser les huguenots en haine des 
cathdiiques , pour les sacrifier ensuite à ces mêmes ca-> 
tholiques. 

Malgré la majorité du roi , Catherine de Médicis pro-^ 
mettoit toujours la lieutenance- générale du royaume' 
au prince de Condé ; c etoit au plus cher de ses fils , le 
duc d'Anjou , qu'elle vouloit 1^ procurer. Cependant ui^ 
lieutenant-général du royaume est proprement un ré- 
gent qui , sans ce dernier titre et avec moins de pou- 
voir, est fait pour remplacer le roi en cas d'absence 
ou de malmlie» pour l'aideor ei^iraordinaireo^nt de se^ 
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conseils et de ses services dans les grands désordres de 
TÉtat, ou pour suppléer, par son expérience et sa'ma- 
turité, ce que la foiblesse de Fâge dans le roi pourroit 
ôter à Texercice de Tautorité. Ce dernier cas étoit celui 
où Ton se trouvoit. C'étoit donc un contre-sens mani* 
feste que de donner, sous un roi presqu'enfant, la lieu- 
tenance-générale du royaume à son frère puîné; mais 
telle étoit la prédilection de Catherine pour le duc d'An- 
jou , que , ne pouvant lui donner le titre de roi|, elle 
vouloit lui en confier l'autorité. Par une suite de cette 
intrigue, le duc d'Anjou eut avec le prince de Condé un 
éclaircissement, dans lequel le premier opposa aux 
respecyts du prince de la hauteur et un ton menaçant : 
ce lâche abus des avantages que lui donnoient sa nais- 
sance, son rang, la foiblesse même d^un âge tendre, 
fut pris à la cour pour le noble élan d'un jeune courage. 
Cet entretien alluma entre les deux princes une haine 
que la mort seule put éteindre. Le prince de Condé 
courut à la vengeance , et ce fut un des principaux mo- 
tifs du renouvellement de la guerre. / 

Dans cette nouvelle guerre , il y eut un moment dont 
le roi se ressouvint toute sa vie , et qui le rendit impla- 
cable à l'égard des protestants ; la cour étant à Mon- 
ceaux, le prince dç Condé y vint pour traiter avec le 
roi , les armes à la main; la cour, pour plus de sûreté, 
s'étant retirée à Meaux, le prince l'y suivit dans l'inten- 
tion d'enlever le roi sur la route. Le roi dut son salut , 
dans cette occasion , à la fière contenance des Suisses 
qui lui servoîent d'escorte ; le prince de Condé tenta 
plusieurs fois de les charger; chaque fois ces hcMnmes 
vaillants et fidèles , faisant au roi un rempart de leurs 
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corps et de leurs piques , montrèrent une résolution 
inébranlable de mourir pour le défendre; on craignit 
leur désespoir, et ils ne furent poiât attaqués. Le 
prince se contenta de poursuivre le roi jusqu'à Paris, 
épiant toujours un moment de désordre ou de négli- 
gence, qu'il ne put trouver. Le roi, humilié d'avoir fui 
devant son sujet, ne pardonna jamais cet outrage. Le 
duc d'Anjou fut plus implacable encore ; il sentit que 
cetoit bien plus à lui qu'à la personne du roi que le 
prince de Condé avoit voulu faire insulte ; il s'en vengea 
depuis à Jamac. 

Ce fut après cette expédition de Meaux que le prince 
de Condé s'oublia au point de faire frapper une mon- 
noie d'argent (i) , avec son image et cette inscription : 

(i) Ce fait n'est pas sans difficulté ; nous l'avons rapporté sur la foi de di- 
vers auteurs contemporains, tels que Surius, Noël Le Comte, Ribadeneira 
dans sa vie de saint Ignace, et sur-tout Brantôme. Prosper Marchand^ dans 
SOD Diaionnaire historique, article Louis de Bourbon, prince de Condé, donne 
l'extrait de deux sermons prêches dans le couvent des franciscains de Bru- 
ges, le I et le a de novembre 1 567 , par le frère Cornelis Adriansen de Dor- 
drecht, franciscain de Bruges. Ces sermons joignent au ridicule qui distin- 
g[ae les Maillards, les Barlettes et les Menots, un emportement grossier qui 
tient à l'esprit du temps et à l'esprit de parti. Jamais il n'appelle le prince de 
Condé que ce Condé, ce maudit Condé, ce bandit, cet enragé de Condé; il l'ap- 
pelle même infâme coquin et double scélérat; il regrette « que monseigneur de 
* Guise, ce saint martyr de bienheureuse mémoire, ne l'ait pas fait accro- 

*cher à un gibet, quand il le tenoit en sa puissance; mais les grands 

« diables d'enfer lui farciront le cul de soufre et de poix ardente; et ce 

« Condé et ses huguenots ont au moins chacun cent mille diables dans le 
« ventre. » 

Rien n'est plus propre sans doute qu'un pareil ton à décréditer les alléga- 
tons du prédicateur; cependant on a peine à concevoir qu'il eut osé pousser 
1 impudence jusqu'à parler de la monnoie et de l'inscription comme d'un 
wit notoire, si ce fait n'avoit pas été réellement connu; observons même 
lœ c'est cet événement qui paroit avoir irrité son zéie et qui est l'objet prin- 
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Louis A/JIj, roi d^ France, Montmorefiçy indi^^ ea 
porta uae pièce au cQnaeil du roi , où elle excita un sou- 

cipal de ses déclaïqatioas , comme étant la nouvelle du jour. Ce n'est pas un 
fait qu'il impute d«i son chef aux hugueqota, c'est un fait public dont il part 
comme d'un article constant ^ et sous ce point de Tue, son autorité^ jointe à 
celles que nous ayons déjà citées, semble prendre quelque consistance. 

D'un autre côté, on observe que, dans les premiers temps, il n'y eut que 
des auteurs étrangers qui parlèrent de cette monnoie : c'étoient Gornélis 
Adriansen, franciscain de Bruges; Surius, chartreux. de Colore; Noël Le 
Comte, Vénitien; Ribadeneira, jésuite espagnol. Quant au^ Mémoires de 
Brantôme, ils n'ont été imprimés, pour la première fois, qu'en 1666, plus 
de cinquante ans après la mort de l'auteur. Or, comment les premiers cris 
sur un fait si important ne s'étoient-ils point élevés du milieu delaFraoce? 
Comment est-ce par des étrangers qu'on appreqd un pareil fait? 

Louis d'Orléans, ce fameux ligueur, avocat-général du parlement de la 
ligue, paroit être le premier François qui ait rapporté ce fait, dans deux li- 
belles contre Henri IV et les princes du sang , libelles imprimés en i586 et 
1 590. Un écrivain si suspect n'étoit pas fait pour accréditer un pareil bruit. 

Le célèbre Antoine Arnauld,.avocs^t, dans son plaidoyer pour l'université 
contre les jésuites, s'indigne de cette calomnie,, qu'il attribue aux Jésuites, 
et parceqjoe quelques uns d'entre eux, comme Ribadeneiva, l'avoient avan- 
cée, et parceque c'étoit contre eux qu'il plaidoit; ïk aposIVQpbfi les princes 
de la maison de Condé, il leur demande comment ils n'étranglent pas de 
leurs propres mains ces imposteurs? QuQique cet emportement ne soit pas 
plus fait pour persuader que celui d'Adriansen, observons qu'Arnauld n'au- 
roit point parlé de ce ton, si le £ait qu'il réfutoit eûl; passé pour vw en 
France. Amauld et Andriansen , en soutenant lea deux propositions contra- 
dictoires; paroissent également sûrs de leur fait, également sûrs de leur 
auditoire, mais l'un parloit à Paris, l'autre à Bruges; la différence est bien 
grande ; c'étoit à Paris qu'on devoit savoir ce qu'il lalloit penaer du fait de la 
monnoie; à Bruges, pays étranger, paya particulièrement ennenû de» pro- 
testants , on pouvoit être trompé par des relations infidèles. 

Quoi qu'il en soit , les jésuites et leurs partisans continuèrent de soutenir 
le fail de la monnoie frappée au coin du prince de Condé; Prosper Marchand 
réduit même en quelque sorte ce problème hiaterique à une querelle de 
parri entre les jésuites et les protestants; cependant les jésuite» ne sont pas 
les seuls écrivains qui rapportent le fait de la monnoie; mais on peut dire 
qu'avant la publication des Mémoires de Brantôme, on ne connoissoit aucua 
auteur françois, contemporain, digne de foi, qui eût affirmé ce fait. Henri 
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lévement général. Les protestants modérés et raisonna-» 
blés n'en furent pas moins scandalisés; le vieux Brique- 

Spoiide, évéque de Puniers, d'autant plus zélé catholique qu'il aToit été 
protestant-, rapporte ce fait dans sa continuation des Annales de Baronius, 
en citant Sorius, Noël Le Comte et d'aotres auteurs étrangers; mais il dé- 
clare qu'il n'y croit point» par deux raisons : l'une est son re^ect pour la 
mémoire du pvince de Coodé; l'autre est que le fait n'est attesté par aucun 
de nos auteurs. Le cardinal de Richelieu, dans quelques ouvrages de con- 
troverse qu'il einmposa contre les protestants, reproduisit ce fait de la mon- 
noie du prince de Condé, sans paroitre en douter; mais Richelieu n'étoit 
pas contemporain , son autorité n'ajoute donc rien aux précédentes ; enfin , 
avant que lea Mémoires de Branldme parussent pour la première* fois, en 
1666, il étoit vrai de «lire que le fait de la monnoie du prince de Condé n'a> 
voit été rapporté par aucun auteur Yrançois contemporain , excepté le seul 
Louis d'Orléans, ligueur furieux, qui appeloit le roi Henri IV ifaetidum &i- 
tanœ stercus, et dont presque tous les écrits, la plupart brûlés par la mai 9 
<ln bourreau, portoient ce caractère de violence et de fanatisme. 

Mais cette objection si puissante contre l'histoire de la monneie frappée 
par le prince de Coudé sembla perdre toute sa force à la publication des 
Mémoires de Brantôme, auteur fraoçois, contemporain, homme de cour, k 
portée d'être instruit, qui dépose d'un fait arrivé de son temps et sous «os 
yeux. Brantôme, à la vérité, n'est pas une autorité bien respectable, il faut 
le lire avec précaution; on peut se dispenser de le croire, loi'sque, sur la foi 
de quelque vieille femme de la cour qu'il a connue dans son enfance, il rar 
conte d'anciennes histoires qu'il peut avoir mal entendues ou mal retenues; 
mais il a beaucoup vu par lui-même, et lorsqu'il parle d'un fait dont il a été 
le témoin, dont il paroit plein , parcequ'il en a été vivement frappé , dont il 
détaille avec candeur toutes les circonstances, il n'y a, ce semble, aucune 
raison de rejeter son témoignage. Or tel est le fait dent il s'agit Brantôme 
nous indique le lieu, nous marque le jour et presque l'heure du conseil où 
Montmorency tout en colère dénonça et produisit la monnow frappée au 
coin du prince de Condé , portant son effigie et l'inscription qui donnoit à 
ce prince le titre de roi; Brantôme parle des discours qu'il entendoit alom 
tenir à ce sujet dans la chambre du roi et dans celle de la reine. Bapportona 
ses propres termes, ils sont essentiels; car si, d'un côté, ils fournissent des 
armes aux partisans de cette histoire; de l'autre, ceux qui réfutent cette 
même histoire tirent parti de quelques aveux contenus dans le récit de 
Brantôme. 

«Le prince de Condé, dit-il, après l'aventure de Meaux, où il avoât vu 
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maut , maréchal-général de camp dans le parti ^ homme 
droit , uniquement zélé pour sa religion y entendant le 

« son souverain fuir devant lui, devint en telle gloire, qu'il fit battre mon- 
« noyé d'argent avec cette inscription à l'entour , comme un souverain : 
« Louis Xlll , roi de France , laquelle monnoye monsieur le connétable, tout 
« en colère, représenta à une assemblée générale qui fut faite au conseil 
« du roi, l'an 1567, le septième jour d'octobre, après midi, au Louvre : on 
. « en détesta fort et la monnoye et l'inscription. Je ne sab s'il est vrai , mais 
« il s'en disoit prou en la cbambre du roi et de la reine, voire en la basse- 
« court. » 

Rapprochons de ce morceau un autre passage du même auteur, dont 
nous avons aussi donné la substance, pages 178 et 179 du tome I. 

« Briquemaut étoit un fort homme de bien , et qui ne combattoit que pour 
«sa religion, ainsi que j'ai ouï raconter à un gentilhomme qui avoit été 
« nourri son page, que trois ou quatre jours avant la bataille de Jamac, il 
« avoit été blessé en une jambe, et ainsi que monsieur le prince et monsieur 
« l'amiral l'allèrent voir en son lit et y tenir le conseil; à monsieur le prince 
■ il échappa quelques mots de régner. Monsieur (lui dit monsieur de Bri- 
« quemaut) il semble par votre dire que vous tendez plus à l'ambition qu'à 
* la religion. Je vous quitte, si venez là. Prenons le parti de Dieu. Autre- 
« ment je me retire, m 

C'étoit trois ou quatre jours avant la bataille de Jamac que Briquemaut 
faisoit cette leçon au prince de Condé. La bataille de Jarnac est du i3 mai 
1669, et c'est en 1667 que fut, dit-on , frappée la prétendue monnoie d'ar- 
gent. De ces époques, l'anonyme qui a donné à La Haye, en 1740, une édi- 
tioo^des œuvres de Brantôme, tire, ainsi que Prosper Marchand, une objec- 
tion assez forte contre l'histoire de la monnoie. « Si , disent-ils , sur quelque 
« mot de régner qui, en 1569, échappa au prince de Condé, Briquemaut 
«menaça de le quitter, Briquemaut auroit-il attendu jusque-là, supposé, 
« comme on le veut, que, dès l'année 1567, ce prince se fut qualifié roi de 
« France dans la monnoie frappée à son coin ? Le silence de Briquemaut en 
« 1567 , sur cette monnoie si expressive et si criminelle, et le zélé avec le- 
« quel, en 1 669, il éclate sur un mot échappé au prince de Condé, ne prou- 
« vent-ils pas, ou que la monnoie n'existoit point, ou que le prince n'y avoit 
« aucune part ? » 

Nous disons que cette objection a de la force , mais nous ne la trouvons 
pas sans réplique; car il n'y a aucune preuve positive que Briquemaut ait 
gardé le silepce en 1667 , et si on le voit éclater si vivement sur un mot en 
1569, ce pourroit être parceque ce mot lui paroissoit une récidive et une 
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prince de Gondé parler de régner , lui dit : « Monsieur , 
« c'est la religion qui nous rassemble , et non Tambii- 

preuve que le prince n'avoit point abandonné un projet que Briquemaut 
pou voit avoir hautement condamné en 1 56y. 

Nous sommes bien moins touchés encore du reproche de partialité et d'at- 
tachement aux Guises, par lequel on a prétendu infirmer le témoignage de 
Brantôme; il faut avoir lu cet auteur avec bien peu d'attention, et en avoir 
bien mal saisi l'esprit, pour lui faire un semblable reproche. Brantôme fut 
fidèle à ses rois dans tous ces temps de trouble ; mais qui ne voit d'ailleurs 
que c'est l'homme le plus indiffèrent, le plus libre de tout esprit de parti , 
de tout préjugé de secte, un philanthrope universel, aux yeux de qui tout'est 
bien, qui loue et admire presque indistinctement tous les hommes célèbres 
de son temps? S'il vante beaucoup les Guises, il ne vante pas moins les Cou- 
dés et les Goligois ; dans l'article de l'amiral , on le croiroit protestant; il le 
célèbre avec affection, avec transport ; il va jusqu'à bénir la guerre civile, et 
jusqu'à le remercier de l'avoir faite, il soutient qu'elle a été très utile à la 
France. Il n'est pas question de réfuter ici une idée si bizarre, elle se réfute 
assez d'elle-même; mais j'avoue que l'idée de faire passer Brantôme pour un 
partisan des Guises et de la ligue, et en général pour un homme de parti, 
me paroit destituée de tout fondement et même de tout prétexte. 

On ne peut donc détruire le récit de Brantôme, ni par cette imputation si 
injuste qu'on lui fait d'avoir été un homme de parti , ni même par la pré- 
tendue contradiction qu'on veut trouver dans la conduite de Briquemaut^ 
dont on n'est pas suffisamment instruit. 

Mais on peut trouver dans le récit même de Brantôme des raisons de ré- 
voquer en doute l'histoire de la monnoie , ou du moins des moyens de dis- 
culper le prince de Condé. 

Brantôme en effet n'affirme rien : Je ne sm s'il est vrai, dit-il, mais il s^en 
disait prou en la chambi^ du roi. Il ne savoit donc que ce qu'il avoit entendu 
dire dans la chambre du roi, il n'avoit point vu la monnoie en question, «et 
il est à remarquer qu'avant le célèbre Le Blanc, auteur du Traité des mon- 
noies, dont nous rapporterons et discuterons le témoignage, aucun de ceux 
qui avoient parlé ^e cette monnoie du prince de Condé ne l'avoit vue et 
n'en avoit connu exactement ni le métal ni l'inscription. Snrius, Noël Le 
Comte, Bibadeneira parlent d'une monnoie d'or et d'une inscription latine 
qu'ils rapportent ainsi : 

iMdovicus Xm Dei ^ratiâ Fraticorum Rex primus Christiantts. , 

Adriapseb rapporte l'inscription de deux manières différentes de celle-ci, 
et différentes entre elles : 
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taille de Saint-Denis. Montmorency étoit honteux des 
échecs qu'il avoit essuyés à Saint-Quentin et à Dreux, 

leurs ce système nous parott détruit par la manière très naturelle dont un 
protestant anonyme répond à Louis d'Orléans sur cet article des jetons. 

« Vous nous reprochez, dit-il , jusqu'aux jetons de la chambre des com- 
« ptes du roi de Navarre , que vous dites porter cette inscription : 

Au roi des fidèles. 

« Eh ! pourquoi tirez-vous cela hors les limites des pays desquels il est 
«seigneur et roi, et où et dont les sujets s'appellent ^tft^, pour avoir 
« reçu la religion , laquelle seule ils tiennent pour véritables? » Ainsi ce 
n'étoient point de jetons frappés en l'honneur du prince de Condé qu'il s'a- 
çissoit, mais de jetons de la chambre des comptes du roi de Navarre. Or, il 
n*est guère possible^gue des jett>ns ordinaires de la chambre des comptes de 
Pau aient excité au conseil du roi de France toute la rumeur dont parle 
Brantôme, ni qu'ils aient donné lieu à ce bruit confus , mais général d'une 
monnoie frappée par le prince de Condé, ou pour le prince de Condé, et 
du titre de roi de FraïKe donné à ce prince. D'ailleurs on verra bientôt que 
l'idée de M. Secousse ne peut tenir devant l'autorité de Le Blanc, dans son 
traité des men noies. 

Il résulte de tout ce que nous avons dit jusqu'à présent, i^ qu'à l'excep' 
tion de Brantôme , dont les mémoires n'ont été publiés qu'en 1666 , aucun 
auteur françois contemporain n'avoit parlé de la monnoie frappée au coin 
du prince de Condé ; ce bruit se répandit d'abord chez les étrangers, et ne 
s'accrédita en France que par succession de temps. 

a» Qu'aucun des auteurs*, soit françois, soit étrangers, qui ont parlé de 
cette monnoie , ne l'avoit ni vue ni connue exactement, et que plusieiu^ 
d'entre eux ont débité à ce sujet les fables les plus étranges. 

Aux bruits concernant la monnoie se joignoit un autre bruit d'un préten- 
du couronnement du prince de Condé à Saint-Denis, et sur ce dernier fait, 
dont la fausseté est aujourd'hui reconnue, nous avons cependant des auto- 
rités contemporaines et nationales. On trouve dans les poésies de Dorât ou 
Daurat, une épigramme latine avec ce titre : De Principe Condœo saUiùUo 
apud D. Dionysium. Un autre poëte fit sur le même sujet des stances , ^dont 
on peut juger par ce titre : La tjrande trahison et volerie du roi GuiUot, prince 
et seigneur de tous les larrons , bandoliers , sacrilèges , voleurs et brigands du 
royaume de France. M. Secousse avoit un exemplaire de ce libelle , sur le 
frontispice duquel étoit une note d'une écriture fort ancienne, et que M. Se- 
cousse jugeoit être du temps; cette note contenoit les mots suivants : U prince 
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échecs qui lui laissoient pourtant assez de gloire , si la 
Vdleur pouvoit suffire à la gloire d'un général malheù- 

de Condé se fit proclamer roi dans Saint-Dents, en octobre i56y. Encore un 
coup y ce prétendu couronnement est bien reconnu pour faux. 

Nous avons vu les erreurs grossières de quelques uns des auteurs qui ont 
Toulu accréditer l'histoire de la mounoie du prince de Condé : parmi ceux 
qui l 'eut réfutée , plusieurs n'étoient pas mieux instruits. Varilla? , accou- 
tumé aux contradictions, parceque le mensonge, est sujet à se contredire, 
parle de cette monnoie-fians son histoire de Charles IX, comme s'il l'a voit 
vue , il assure cruelle étoit entièrement semblable à la monnaie courante , et dans 
son histoire de l'hérésie , il nie absolument l'existence de cette monnoie , et 
dit que les catholiques ne reprochèrent jamais cet attentat aux calviniste», 
ce qui est très faux, comme nous l'avons nrouvé. 

Jurieu est tombé dans une faute bien plus singulière , il s'emporte con- 
tre Brantôme , qu'il ne manque pas d'appeler y?a(teur de la maisor^de Guise» 
et qui , comme nous l'avons observé , l'étoit de tout le monde, non par es- 
prit (le flatterie , mais par philanthropie ; il l'accuse 4ie calomnie pour avoir 
parlé de la monnoie frappée au coia du prince de Condé , avec le titre : 

Louis XIII 9 roi de France et de Navarre. 

Jamais Brantôme n'a rien dit de tel ; on sent que Jurieu n*a pas fait attçn« 
tioQ à ce qu'il disoit , et qu'il a été entraîné pas l'usage de son temps, où le 
titre de roi de Navarre étoit toujours joint à celui de roi de France. Il est clair 
que du temps de Jeanne d'Albret, reine de Navarre, les rois de France ne 
preooient point le titre de rois de Navan^, et que le prince de Condé ne 
contestoit rien à Jeanne d'Albret, ni au prince de Navarre son fils. 

Enfin, parmi tant <l'auteurs, ou ignorants, ou aveuglés par l'esprit de 
parti, voici un écrivain sage, instruit , connoisseur , qui, à la fin du dernier 
siècle , a vu la monnoie frappée au coin du prince de Condé , et qui n'a pu 
ni la confondre avec un jeton, soit de ce prince, soit du roi de Navarre, ni 
se méprendre sur les autres circonstances qui constatent le fait. C'est Le 
Blanc, dans son traité des monnoies : « J^ai vu , dit-il, étant à Londres, en- 
"tre les mains d'un orfèvre, un écu d'or qui avoit d'un côté la tête de ce 
" prince , et de l'autre ' l'écu de France , avec une inscription telle que la 
« rapporte Sponde. Cet Anglois faisoit si grand cas de cette piéce^ que je ne 

* pus jamais l'obliger à s'en défaire, quoique je lui offrisse une somme con* 

• sidérable pour cela. » 

L'inscription rapportée par Spoude, est : 

5. 8 
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f«ux ; il jura , en partant pour la plaine de Saint-Denis , 
qu'on ne le reverroit que mort ou vainqiieur ; son mal*' 

J^Aidooicus XIII, Dei graHâ, Francortun rexprbhus chrùUanus. 

On sent que ce titre de premier roi chrétien , si injurieux pour tous les rois 
précédents , est un témoignage que les caWinistes rendent à leur secte 
qu'ils 8«Épposent seule conforme à )a pureté du christianisme; 

Voilà donc l'existence de la monnoie assurée, et TOtlà cette monnoie bien 
connue , c'étoit une monnoie d'or portant l'effigie du prince de Condé ; 
l'inscription étoit lattne i et telle que 8ponde l'aToft rapportée d'après Sa- 
rios , Bloël Le Comte et Ribadeneira. L'autonté de Ve Blanc a entraîné tous 
ceux qui ont écrit après lui sur ce fait; cependant il reste des doutes i 
M. Secousse sur cette monnoie, il demande s'il est certain qu'elle ait été 
frappée en 1667 , si elle n'est pas l'ouvrage d'un faussaire , qui l'aura fabri- 
quée dans l'espérance de la vendre bien cher à quelque curieux peu con- 
aoisseur , «t pourquoi il ne s'est conservé qu'une pièce de cette Aonneie? 

On peut répondre à la première question , qu'à la vérité Le Blanc ne dît 
pas expressément que cette monnoie ait été frappée en iSSj; mais qu'il 
parott le croire, et qu'il rapporte cette monnoie au régne de Charles IX. 

A la seconde question^ que Le Blanc, qui a marchandé cette monnoie, 
n'étoit pas un curieux peu ponnoîsseur, qu'il étoit uti excellent juge des carac- 
tères de vérité ou de fausseté que cette pièce pouvoit présenter. 

Pour répondre à la troisième question , on peut demander ce que sont 
devenues tant de monuoie anciennes, si communes autrefois , aujourd'hui si 
rares? Elles ont vraisemblablement été refondues. 

L'abbé Le Gendre et le P. Daniel s'en sont tenus au récit de Le Blanc , et 
le dernier éditeur du P. Daniel déclare que les raisons alléguées par M. Se- 
cousse ne lui paroissent pas concluantes. 

Riézeray qui écrivoit avant Le Blanc, avance qu'il y a des auteurs qui di' 
sent avoir vu Cette monnoie. M. Secousse observe avec raison qu'on ne con- 
Dott point ces auteurs. Mézeray ajoute : si leurs yeux ne se sont pas trompés ,jt 
veux croire qt^elle avoit été fabriifuée par tes ennemis du prince dé Condé. 

£n effet, l'existence de cette monnoie ne suffit pas pour inculper ce 
prince , il peut n'avoir eu aucune part à cet attentat, il n'est pas même vrai- 
semblable qu'il y ait eu part , car nous le voyons dans tous ces temps uni 
d'intérêt et d'amitié avec la reine de Navarre , Jeanne d'Albret, sa belle- 
sœur, et avec le prince de Navarre, son neveu , ce qui n'aûroit pu être, si 
]e prince de Condé avoit si hautement usurpé d'avance les droits de la bran- 
c|ie atnée de sa maison. L'histoire que Brantôme rapporte de Briquemaut, 
(|uoiqu'ell!e -semble favoriser l'idée qua le prince de Condé aspiroK à la cou- 
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faeur le suivit ju^iHtâ 4a«d ia victoire ; il gagna la ba*^ 
taille, fibaid il y fui tué. 8a moti fut le fruit de son inflé^ 

ronne, ne suffit pas pour établir cette idée. Quelques mots de régner échap- 
pés au prince oe Goodé sont une alléf[ation bien vague. Pour qui parloit-il 
dé régner? Ëtoit>ee poyOit llri où pour le prinre de NaTafré son név«u? I^ar- 
loit>il de détrôner Charles IX et les Vmhiis pour leur substituer la btaduhe 
de Bourbon) eu ▼ouloit^il envahir le trône pour lui-même » au mépris de 
tous les droits et des Valbis et des aines de la maison de Bourbon? C'est ce 
que Brantôme' ti'explique pas , et éncote uèi coup , rupioh du pHhce de 
Coadé avec sa feelle-«ea# et son neveu exclut bette dernière idée. De plus » 
Brantôme ne parle que d'après nn ouï-dire, et ne nomme pas même celui 
de qui il tient cette anecdote. 

L'existence de là ibonnoi^ prouvée, il hé petit y avoir que trois opinions 
sur les falMeAteurs de êette monnoie. Tune qiie ee soit le prince de Condé 
qui l'ait fait frapper , opinion invraisemblable par les raisons qui viennent 
d'étrt dites. 

La Seconde, que cette motinuie soit Touvtage de quelques protestaiits in- 
di^réts, qui, dates la participation du prince, aient imaginé ce moyen de 
fehg^ager plus loin qu'il ne vouloit, et qui aiôbt été désavoués ^ar lui. 

Im troisième est celle que Méceray vient d'insinuer , savoir que cette 
inonnoie ét6it l'ouvrage des eniiemis du prince de Condé , qui vbiiloient le 
ttiudre odieux, tât quand nh songé que ces ennemis étoient Catherine de 
Médicis et lës i&ûi^s, cette conjecture deVient vraiseniblable ; aussi la vois- 
j^ îTddptée; i^ îMr présqtieious les auteurs protestants; 3« par le plus grand 
nothbiie dies auteurs tatholiqties les jplus sensés. 

Dans ce système , on conçoit que la colère du connétable dé Montmorency 
^i l'éclat qu'il fit dâbs le conseil kù^ stijét de cette nàônnoie, pouvoieht être 
ou sincèrëé, éi Catherine dte Médicis et tes Guises ne Tavoient pas mis dans 
levr confiSent:é , bn joues , s'il étoit du séctet. 

Ce que Le Laboureur dit sur cet article, dans ses additions aux mémoires 
^é Gastélkiau , mérité d'étte pesé. 

« Cikthëtine dé Méditais potir nouM^i' (leis princes ses fils ) dans iiné 

« aversion imj[^lAcablé dû prince de Condé, leur mit en tête qu'il avbit de 
«très pernicieux desseins Elle put bien leur montrer aussi cette mé- 

* daille od tnoùàoie d*ârgétlt f>rgé'é i^us son ttotn.... II étoit i>îen aisé de 

* hïtt d'autres monstreis à la fotge de là cdur , pt)u^ (e rendre plus odieux.,. 
« Eocere que le ct^nétâMe montt-àt là médaille » et qu'il s'écriât contre , ce 
« B'est pas à dire qu'il y crût , mais c*étoit un grand politique et le premier 

* officier de la couronne , entre les mains duquel on feisbit couler une d% 

8. 
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xibilité [a] -, il rencontra dans la piélée ce même Hobert 
Stuart qui avoit été soupçonné du meurtre du prési- 
dent Minard , homme aussi zélé pour la réforme que 
Montmorency Fétoit pour la foi catholique. Montmo* 
rency, entouré d'ennemis^ et ayantdéjareçuhuitblessu- 
res dangereuses, avoit son épée brisée. Rerids-toi^ lui cria 
Stuart, en lui portant un pistolet à la gorge. Me connoîs' 
tu ? lui répondit Montmorency. C'est parce (jfuejetecon- 
nois y répliqua Stuart , que je te dis de te rendre. Mont- 
morency, soit qu'il vit dans ce discours un reproche in- 
sultant d'avoir eu deux fois le malheur d'être pris , 

soit qu'il se souvint du vœu qu'il avoit fait de Inourir, 

« ces pièces, pour le tenter. Que pouvoit-il y que d'en faire clameur, et de 
« contrefaire l'homme crédule sur un article si délicat.... Il la falloit tout 
« chaudement porter au Louvre , où il y avoit compagnie pour la recevoir, 
« et pour faire la huée.... Le prince de Condé est alnbitieux, donc il estcou- 
« pable de tous les desseins que peut suggérer l'ambition; .... mais, sa con- 
H duite dans les traités de paix, qu'il a toujours favorisés et exécutés avec la 
« même sincérité , l'en justifie assez, tiar jamais prince ne garda plus reli- 
« gieusement la foi des traités, et n'aima plus la paix du royaume. » 

Le P. Anselme ou ses continuateurs pensent de même que la fabrication 
de cette monnoie fut un artifice des ennemis du prince de Condé , pour le 
rendre odieux. • 

M. Le Duchat, protestant, mais bon critique et savant distingué, dans 
un mémoire sur cette monnoie ( imprimé au tome 36 de l^a Bibliothéqne 
germanique ) conclut de même qu'e//e a été fabriquée par les ennemis de la 
maison de Bourbon et du prince de Condé en particulier. 

Le P. Maimbourg même, dans son histoire du calviniste, disculpe le 
prince de Condé , mais il impute cet attentat à certains huguenots insolents, 
qui, selon lui , avoient fait battre cette monnoie à l'insu du prince. 

On peut choisir entre l'opinion du P. Maimbourg et celle de M. Le Du- 
chat : l'une et l'autre disculpe, sur le fait de la monnoie , ce prince aimable 
et vertueux, auquel on ne peut reprocher que de s'être déterminé à la 
guerre civile dans ces temps orageux, quaad il étoit poussé à bout par ses 
ennemis., ;. » 

[a] De Thouj L 4a. 
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s'ilétoit vaincu , donna du pommeau de son épée un 
si nide coup à Stuart , qu'il lui cassa deux ou trois 
dents; Stuart furieux lui tira un coup de pistolet à 
boutportantdans les reins : Montmorency ne resta point 
au pouvoir des ennemis , Dam ville , son fils , le dégagea; 
ses soldats vainqueurs le ramenèrent à Paris, où il vécut 
encore quelques jours. On sait qu'un moine Texhortant 
à la mort, il répondit : « Je n'ai pas vécu près de quatre 
« vingts ans ( i ), sans avoir appris à mourir un moment. » 
Dernier trait d'un grand caractère. 

Montmorency eut toutes les vertus d'uneame forte et 
tous les défauts d'une ame inflexible; il fut, jusqu'au 
dernier moment, persécuteur par préjugé, sévère par 
tempérament , juste par principe, magnanime par ha- 
bitude. Nous avons fait ailleurs (2) l'éloge de cet homme 
rare, nous observerons seulement ici qu'à la différence 
de tant d'hommes de^ii-célébres ^ auxquels s'applique 
ce beau vers , 

Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier, 

Montmorency ne brilla qu'au premier rang, et parut 
s éclipser au second. Grand général contre Charles- 
Quint, en \ 536; grand ministre sous François T', tant 
<]u'il fut seul tout-puissant ; sous Henri II, sa prison pa- 
ru! obscurcir $a gloire en affoiblissant son crédit. Dis- 
gracié sous François II, il ne fut qu'un mécontent 
illustre. Sous Charles IX, sa politique fut en défaut , soi| 
union avec les Guises parut contre nature, et, depuis 

(i) Ce mot connu avoit fait croire le connétable plut âgé qu*il n» 
létoit, il n'avoit que soixante-quatorze ans. 
(2) Voyez THistoire de François ï'"*. 
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la mort du duc de Guiae jusqu'à la bataille de Samt- 
Pénis, son zélé contre le prince de Coudé, autrefois son 
pmî , et contre les Goligny , ses neveux , parut moins 
venueux que hiziàrre ; on trouvoit ce zèle si peu raison- 
nable, qu'on alla même quelquefois jusqu'à ne le pas 
croire sincère, et jusqu'à soupçonner des inteUigenees 
entre le connétable et Famiral de Goligny ; enfin , on ne 
recoanoU plus alors le connétable qu'à son inflexibilité; 
c'étoit le vieux Montmorency. 

Sa place de connétable ne fht point donnée. Je porte- 
rai bien mon épée tnci-méme , dit Gbarles IX , à ceux qui 
)a demandoient ; malbeureusement , ce fut wntre ses 
sujets qu'il Ta tira. 

Pendant ces hostilités , Elisabeth doanoit ou pro0ie<- 
toit du secours aux protestants, et sei servoit du moins 
du besoin qu'ils avoient d'elle pour inspirer, par leur 
moyen, de l'inquiétude au gouvernement françois: 
huit ans s'étoient écoulés depuis le traité de Gâteau- 
Gambresis, c'étoit le terme qui avoit été 6xé parce 
même traité pbur la restitution de Gâtais ; il est vrai que 
cette clause, dans Tintentionde toutes les puissances 
contractantes, étoit illusoire, et que ni Elisabeth qui 
)\ivoit exigée pour l'honneur delà nation angkMse, si 
Philippe II qui l'avoit aussi désirée {5our l'honneur de la 
mémoire de Marie, sa femme, ni Henri II qui Taveit 
souscrite, n'avoient compté sur l'exécution de cette 
clause ; il n'en avoit même été fait aucune mention daos 
le traité de paix , conclu après lfi reprise du Havre, tant 
on la regardoit comme une chipière. Get usage d'iu* 
sérer dans les traités certaines clauses uniquement pour 
la forme, et de paroitre faire «utre chose que ce qu on 
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^ait et qnon veut réellement faire , eat un des plus 
grands abus de la politique machiavelliste. Ces 'ficticms 
ont pour objet de sauver Thonneur d'une puissance af- 
foiblie ou humiliée, en déguisant ou dissimulant les rer 
nonciations auxquelles elle est forcée; mais cette manière 
de lui sauver l'honneur, en faissgit des promesses qu'on 
ne veut pa^ tenir, et en lui laissant l'apparence d'un 
droit qu'on ne veut pas qu'elle exerce , ne peut qu'être 
très dangereuse : c'est ouvrir la porte aux contestations , 
c'^est tenir des guerres en réserve pour l'avenir. Aussi 
Elisabeth, sans vouloir se rappeler quel avoit pu être, 
dans le temps, l'esprit de cette clause , a£Fecta*t-elle de 
s'en tenir aux termes du traité de Gate^u-Cambresis, et 
de réclamer Calais en conséquence. Heureusement , les 
conditions sous lesquelles cette restitution avoit été pro- 
mise , fournissoient la réponse à cette réclamation ; on 
avoit[exigé qu'Elisabeth n'entreprit rien contrela France 
ni contre l'Ecosse, et elle avoit agi hostilement contre 
toutes les deux : il est vrai qu'on pouvoit disputer sur 
ce que ces hostilités n'avoient été qu'indirectes;, mais ce 
ne furent point toutes ces clauses ni toutes ces distinc* 
ûons qui empêchèrent la guerre de renaître , la vérita- 
ble raison i^t qu'Elisabeth sentit quel étoit , et pour 
son peuple et pour elle-même , l'avantage de la paix; le 
désir déplaire, cet heureux instinct de toute femme ai- 
mable, servit à l'éloigner de la guerre, en lui faisant 
craindre toutes les occasions de fouler ce peuple qu'elle 
mmoit, et dont ellevoulcMt être aimée. Ainsi sa récla- 
mation au sujet de Calais ne fut qu'une espèce de juro- 
testatioEi pour conserver ses droits. Elle se contenta 
d'ailleura d'^itretenir , selon la politique vulgaire , les 
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troubles de la France, en fournisant aux réformés de 
légers secours, tantôt d'hommes , tantôt d'argent. 

Ils en reçurent de plus considérables des protestans 
d'Allemagne, Félecteur palatin leur envoya Casimir, 
son fils, avec des forces qui obligèrentCatherine de Mé- 
dicis à leur offrir la paix ; ils Facceptèrent malgré Co- 
ligny qui sentoit que Catherine ne vouloit qu'échapper 
au péril du moment. En effet , lorsqu'en conséquence de 
cette paix, conclue à Longjumeau en 1 568 , les troupes 
allemandes furent renvoyées , celles du prince de Gondé 
licenciées et les places remises , la persécution recom- 
mença ainsi que Coligny l'avoit prévu ; on la poussa 
même jusqu'à rendre un nouvel édit de mort centrales 
protestants; cpux-ci reprirent les armes, la paix de Long- 
jumeau n'avoit duré que six mois , on la nomma la p^- 
titepaix. 

Les protestants d'Allemagne renvoyèrent des se- 
cours; le cardinal de Châtillon alla en solliciter en An- 
gleterre, où il mourut après les avoir obtenus. Cathe- 
rine de Médicis en sollicita de son côté auprès des puis- 
sances catholiques ; Rome et Florence lui en envoyè- 
rent , mais l'empereur et les princes catholiques d'Al- 
lemagne répondirent quHls ne pouvoient aiderj le roi 
dans une guerre aussi injuste que celle qu'il faisoit à 
ses sujets. Excellente leçon et conduite bien sage ! Voilà 
la vraie polittque, elle ne peut être où la justice n'est pas. 

Depuis la mort du vieux Montmorency, c'étoit à un 
enfant qu'on avoit donné , en France , le commande- 
ment des armées royales; le duc d'Anjou , âgé de seize 
ans, étoit généralissime, nouvel effet de la prédilec- 
tion de Catherine de Médicis pour ce fils j on vouloit 
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qu'il eût la gloire de vaincre , on lui donna pour lieu- 
tenants les meilleurs capitaines du temps , entre autres 
le maréchal de Gossé , frère de ce grand maréchal de 
Brissac, Tami des Guises (i). 

Parmi les funestes exploits de cette nouvelle guerre 
se présente d'abord la bataille de Jarnac [a] , nom si- 

(i) Le maréchal de Brissac étoit mort le 3i décembre i563. Le 
maréchal de Cossé et Garnavalet, gouvernear da duc d'Anjou, eu- 
rent alors un moment de crédit dont le souvenir ne s'est conservé 
que dans une espèce d'énigme en un vers Utin. Pour Teotendre , il 
faut savoir que le maréchal de Cos^é étoit seigneur de Gonnor ou 
Goonord, et qu'il en portoit le nom; il faut supposer qu'on pronon* 
çoitGon-nor ou Gon-nord, et se rappeler que le vieux mdt ùrd, orde, 
auquel se rapporte ceTiii d'oiWure, signifioit sale, vilain, honteux. 

Voici le vers : 

Nom nec habet fàmulum régnât cum cardine turpi. 
Car - n'a - valet - règnc-avec-Gon - ord. 

C'est de ce même maréchal de Cossé-Gonnor que Brantôme rap- 
porte l'anecdote suivante : 

K Le roi et la reine le firent burintendant des finances où il ne Et 
«pas mal ses affaires et mieux que les miennes, ce disoit-on : aussi 
«sa femme qui étoit de la maison de Puy-Greffier, en Poitou, mal 
«habile pourtant et n'étant jamais venue à la cour, sinon quand il 
" eut cette charge de finance, lorsqu'elle fit la révérence à la reine, 
« elle remercia d'abord Sa Majesté de l'intendance des finances qu'elle 
« avoit donnée à son mari : car, ma foi, dit^elle, nous étions rainés 
«sans cela, Madame, car nous devions cent mille écns; Dieu merci, 
«depuis un an nous en sommes acquittés, et si avons gagné de plus 
« de cent mille écos , pour acheter qu elque belle terre . Qui rit là-dessus ? 
■ ce fut la reine, et tous ceux et celles qui étoient dans sa chambre, 
« sans que son mari , qui bien fâché dit assez bas qu'on l'ouïst : Ha ! 
«par Dieu, madame la folle, vous vuiderez d'ici, vous n*y viendrez 
«jamais; qu'au diable soit-elle! me voilà bien accoustré; la reine 
«l'ouïst, car il disoit fort bien le mot; qui en rit encore davantage. 
«Dès le lendemain il lui fit plier son paquet, et vuider. » 

[«] i3mai iSCq. 
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Bistre , qui rappelle l^assassinat du prince le plus ai< 
niable et le plus aimé. On sait que le prince de Condé 
ayant été blessé à la jambe , d'un coup de pied de cheval 
dès le commencement de l'affaire [a], ayant eu ensuite 
son cheval tué sons lui , et se trouvant embarrassé sous 
le corps de cet animal, eut le malheur d'être pris une 
seconde fois : on sait qu'après la bataille, Montesquieu, 
capitaine des gardes du duc d'Anjou, trouvant Ck>ndé 
assis auprès d'un buisson avec ceux qui Tavoient pris, 
demanda quel étoit ce prisonnier , et que l'ayant re- 
connu , ou bien ayant appris que c'étoit le prince de 
Condé, il s'écria : « Tuez, tuez, mordieu » , et lui cassa 
la tête d'un coup de pistolet. Voilà de ees atrocités pro- 
pres aux guerres civiles et aux guerres de religion : 
les trois triumvirs avoient péri aussi par l'assassinat; 
Montmorency, à la vérité , s'étoit attiré son sort en 
irritant son ennemi par une blessure douloureuse; mais 
MoBtmorenoy'étoit hors de combat , et un vieillard de 
soixante-quatorze ans, blessé, désarmé, pouvoit aussi 
aisément être pris qu'être tué. Les deux autres trium- 
virs avoient été assassinés de sang-froid , l'un par ven- 
geance, l'autre par fanatisme : on ignore quel motif 
excita la fureur de Montesquiou contre le prince de 
Condé; l'histoire ne parle d'aucune querelle person- 
nelle entre eux , qui puisse rendre raison d'une telle 
violence. Montesquiou étoit capitaine des gardes da 
duc d'Anjou , et sortoit d'auprès de son maître lors- 
qu'il commit ce crime, ce qui a fait croire qu'il avoit un 
ordre secret du duc ; et il faut avouer que d'après ces 

[flJDeThou, 1.45. 
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eirconstanoes , d'après la haine du duc d^ÂBJou pour 
le prince de Condé , cette conjecture n-est que trop 
vraisemblable. 

Au reste , or n'entendit ni le roi , ni ]e duo d^Anjou , 
ni la reine -Énère, approuver ni blâmer le crime de 
McAteaquiou. Le corps du prince de Ck>ndé ftit porté 
à Jamaç sur une ânesse (i). Fut*ce par dérision? Fut* 
ce par hasard? Le due d'Anjou le souffrit , cVst tout 
ce qu'on sait. 

Le pri&ca de Gondé (n) laissa de sa première femme ^ 
Éléonore de Roye , trois fils : Henri I""" , prince de Condé ; 
le prince de Conti ; le second cardinal de Bourbon , que 
la ligue ¥Oif lut aussi faire roi : de la seconde , il eut le 
comte- de Soissoqs. 

Un attentat tel que celui de Montesquieu , dans le 
système de guerre , sembloit faire un devoir delà haine 
et de la vengeance; le nom de Montesquiou fut long- 
temps en horreur dans la maison de Condé. Le nou- 
veau prince de Condé chercha par-tout l'assassin de 
son père pour Timmoler. Mais qu'eût produit cette 
vengeance? des vengeances nouvelles , une longue sue- 

(i) On fit au prince de Condé cette épitaphe : 

L'an mil cinq cens soixante-neuf, 
Entre Jamac et Chàteauneuf> 
Fut porté dessus une ânesM 
Cil qi^ \ouloit ôtf r la messe. 

(3) « Il aimoit autant la femme d'autrui que la sien»* » , dit Bran- 
tome, qui rapporte aussi ce quatrain du temps, fait sur lo prince de 
Condé : 

Ge petit honiye tant joU 

Toujours cause et toujours clt, 

Et toujours baise sa mignonne , 

Dieu {prd de mal le petit hQmme ! 
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cession de meurtres et de crimes. C'est à la raison et 
àThumatiité à fermer ces plaies honteuses, à tarir les 
sources de haine et de guerre , à bien établir sur-tout 
qu'un nom ne peut être coupable , que les crimes des 
pères, souvent détestés par les enfanta 9 ne doivent 
point être imputés à ceux-ci; qu il faut juger les indi- 
vidus et ne jamais condamner une race. Le plus bel 
exemple qu'on puisse proposer dans ce genre , c est celui 
du duc de Bourgogne , Philippe-le-Bon , et du duc d'Or* 
léans, Charles; l'un payant la rançon de son ennemi, 
l'autre s'attachant , par la réconnoissance et Taniitié , 
au vertueux fils de l'assassia de son père. Dans toutes 
les querelles, ou personnelles, ou héréditaires, le plus 
grand et le plus sage est celui qui expie , ou qui par* 
donne. 

Ces vérités si communes étoient Bien oubliées dans 
le temps dont nous nous occupons ; on s'étoit tellement 
familiarisé avec l'assassinat , que Robert Stuart , ce 
meurtrier du président Minard et du connétable de 
Montmorency , étant tombé entre les mains des ca- 
tholiques, on aima mieux l'assassiner aussi dé sang- 
froid après la bataille que de l'envoyer au gibet. S'il 
méritoit d'être traité autrement qu'en prisonnier de 
guerre, que ne le jugeoit-on selon les 1(hs? Pourquoi 
préférer la méthode des brigands? 

On peut croire que les protestants en usoient de 
même à l'égard des catholiques; le mal se rend plus 
sûrement que le bien. Montgommery, qui faisoit la 
guerre en Béarn , ayant pris Ortaiz , capitale du comté 
de Foix , fit égorger, au mépris d'une capitulation ex- 
presse, quatre des principaux barons de Béarn, par 
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ordre de la reine de Navarre, Jeanne d^Albret ,*qui ne 
voulut voir en eux que des sujets rebelles; mais, dans 
ce cas même, falloit-il les assassiner? 

Leur mort ne fut pas impunie. Au siège de Mont- 
de-Marsan , tandis que Montluc , chef des catholiques , 
traitoit avec. le gouverneur, ses soldats surprenoient le 
château, pénétroient dans la place, et passoient la 
garnison au fil de lepée, en vengeance de ^la mort des 
quatre barons [a]. C'est ainsi que deux femmes , Cathe- 
rine de Médias et. Jeanne d'Albret, se faisoient la 

s. 

guerre. 

Au siège de Mucidan , que faisoit le même Montluc , 
Pompadour et Biissac (i) ayant été tués, les soldats 
de Montluc les vengèrent en égorgeant toute la garni- 
son , et toujours au mépris d^une capitulation expresse. 
Montluc s'étoit fait une loi de n^épargner aucun pro- 
testant. 

Cet esprit de guerre et de destruction animoit tous 
les ordres, cle FÉtat. Le parlement de Toulouse , dans 
son zèle contre les protestants, a voit refusé de vérifier 
ledit de paix de 1 568; il ne s'étoit rendu qu'après 
quatre jussions , et , pour se . venger de la nécessité 
d'obéir , il avoit fait pendre, sous quelque prétexte for- 
cé, un gentilhomme, nommé Rapin, que le roi. et le 
prince de Coadé a voient envoyé à . Toulouse pour près* 
ser la vérification de l'édit. En 1 669 , les soldats de 
Montgommery , étant logés aux environs de Toulouse, 
mirent le feu aux fermes et aux maisons de campagne 

[a] De Thou. 

(1) Ce Bris9ac étoit fiU da fameux maréchnl de Brissac, «t oeveu 
du. mar««hal d« Gosi^. 
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des conseillers^ puis écrivirent sur les masilrés, avec 
des charbons , ctes dteux mets : « Yengeance de Bapin. » 

Ces violences aUgmentoienttdus les jours de part et 
d'autre , chaque hostilité étoit une atrocité ^ et , de re- 
présailles en représailles , la France étoit abreuvée de 
sang et couverte de crimes. Le duc de Montpen^ier se 
disfioguoit par son zèle persécuteur contre les hugue^ 
nots. Quand ils tomboient entre ses mains à la guerre, 
il faisoit pendre tous les hommes, il livrok tolites les 
femme^ à la prostitution ( i ). il ftit surnommé fe Ban, 

Le nouveau duc de Guise servit, avec la plus grande 
distinction, dans cette campagne de 1669; d^abord à 
la bataille de Jamac; ensuite il défendit Poitiers contre 
Tamiral de Cojligny, qui fut obligé de lever le siégéi 
Mézeray compare cette défense à celle àe Metz par le 
père du duc de Guise. Mayenne, frère putné d» duc, 
s'étoit enfermé avec lui dans Poitiers. Le crédit dé 
cette maison reprenoit toute sa force. 

Après la mort de Louis, prince de Côndé, Coligny^ 
au nom du jeune prince de Navarre et du nouveau 
prince de Gondé , fut le véritable chef du patti pro- 
testant : ses principaux lieutenants furent Montgom- 
mery, qui fit la guerre avec succès en Guyeiine, et 
qu'on nomma le Dôtnptenr de la Gitscogne; le comte 
de La Roehefoileàuld^ qui avoit à venger le pHnée de 



(1) Sa formule de oondamaalioB peur les hommes étoil : « Je.T6«t 
M recommande à M. Babelot. » Ce M. Babelot étoit un cordelier qui 
devoit les confesser. Pour les femmes : « Je vous reéommandé à mon 
tt guidon Montoiroii. » A n*appartient qu'à Brantôme de peindre ce 
terrible Montoiron. (Brantôme, Hommes Illustres , «rt< Mvhtfwtsiér.) 
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Condé, soD beau-frère. (i); La Noue, que les catboli* 
ques mêmes appeloient le Sage , etc. Daudelot , frère 
de Coligny, mourut vers ce temps [a]. 

CoUgny, à Jarnac, sauva encore les protestants, et 
enleva encore aux catholiques , par une savante re* 
traite, les fruits de Leur victoire, il prit même, peu de 
temps après , sa revanche à La Roche*rAbeille, en 
Poitou , et ^ Tannée suivante , au combat d'Arnay-le- 
Duc en Bourgogne , où le maréchal de Ck>ssé fut battu 
avec des forces supérieures. Â La Boche-rAbeille , les 
troupes de Coligny , dans Tivresse de la victoire , se 
livrèrent trop à Fardeur du carnage [b]. Les catholi^^ 
qaes s'en vengèrent à Montcontour [c] , où la victoire 
se déclara pour eux ; et Catherine , humiliée de Téchec 
que son fils avoit eu à La Roche-rAbeille , avoit fait 
mettre à prix par le parlement les têtes de Coligny et 
de Moatgômmery. On parle beaucoup de ces deux vie* 
toires de Jarnac et de Montcontour , remportées par le 
duc d^Anjou à dîx^huit ans ; c'est précisément parce* 
qu'il les avoit remportées à cet âge , qu'il y avoit eu 
sans doute bien peu de part. On dit cependant qu'il 

(i) Les soldats de lamirdl chantoient cette chanson huçnenote $ 

Le prince de Coudé » 
Il a été tué, 
liais monsieur l'amiral 
Est encore à cheval. 
Avec La Rochefoacaiild, 
Poar achever tous ces papaux. 

£d rapportant les chansons, les vers, les bons-mots de ces teàfips, 
nous ne serons pas soupçonnés sans doute d*y trouver d'autre mérite 
<pie la peinture des mœurs et-de TeSprit du siècle. 

[a] Bu oui ott jdin 1II69. [b] aS juin 1569. [c] 3 octobre 1S69. . 
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livra la bataille de Montcontour contre Tavis de son 
conseil , et révénement semble avoir justifié le prince: 
mais le conseil avoit raison, la bataille étoit inutile ^ 
Tarmée protestante , principalement composée d'Alle- 
mands, alloit se dissiper d^elle-méme faute de paye; 
le motif du duc d'Anjou pour risquer la bataille fut 
une impatience d enfant. La campagne Pennuyoit , il 
voulut brusqueries événements pour la terminer. Ceux 
qui vantent tant ses victoires précoces, et qui veulent 
que ce prince , qui ne fut plus rien tout le reste de sa 
vie , ait été un grand général à dix-huit ans , ne parlent 
presque point de. sa défake à La Roche-rAbelUe. Le 
duc de Guise reçut à Montcontour un coup de pistokt 
à la jambe , et pensa en mourir. 

On peut s'étonner que Coligny, qu'on, voit assez 
souvent battu dans toutes ces guerres , ait passé pour 
le plus grand général de son siècle ; mais. il faut consi- 
dérer qu'il combattoit avec des forces iQférieures , com- 
posées d'Anglois et d'Allemands , toujours prêts à se 
dissiper faute de paye , et de nationaux , qui souvent 
s accordoient mal avec ces étrangers , et qui d'ailleurs, 
servant par un choix libre , non par le devoir de Fobéis- 
sance , étoient plus difficiles à soumettre au joug de la 
discipline. Ajoutons que lui seul alors savoit faire une 
guerre savante et systématique , prévoir et surmonter 
les obstacles , prévoir même les échecs qu'il ne pouvoit 
éviter , et les réparer toujours. La plupart des généraux 
de son temps n'étoient encore que des capitaines , lui 
seul est un général. Supérieur au prince de Condé , au 
connétable de Montmorency , et même au duc de Guise 
François , on ne peut lui comparer , dans les temps 
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précédents, ni Gaston de Foix , ni le comte d'Enghien , 
héros plus brillants , mais qui n'ont fait que paroître , 
et dont le talent tenoit plus à Tinspiration qu'à 1 étude 
et aux combinaisons. Coligny est, depuis le connétable 
du Guesclin, le premier François pour qui la guerre ait 
été un art profond. Du Guesclin même n'eut peut-être 
pas comme lui ce talent singulier de tirer parti de ses 
défaites et de rendre la victoire infructueuse à l'ennemi. 
C'est là le trait qui caractérise Coligny. Maharbal di- 
soit à Annibal : « Vous savez vaincre , Annibal ! vous 
«ne savez pas user de la victoire [a] » ; il eût dit au gé- 
néral françois : « Coligny ! vous ne pouvez pas toujours 
«vaincre, mais le fruit de la victoire n'est jamais que 
«pour vous. » Ce fut lui en effet qui parut avoir vaincu 
à Jarnac et à Montcontour , puisque dès le commence^ 
ment de la campagne suivante il porta la guerre d'une 
extrémité du royaume à l'autre et jusqu'aux portes 
de Paris* 

On désespérci enfin d'écraser par la force un général 
si habile, et un parti si fécond en ressources» On fit la 
paix à Saint-Germain-en-Laye [i]. 

Cette paix fut nommée boiteuse et màUctssisse ^ parce* 
qu'elle fut négociée , de la part du roi , par Biron ^ qui 
étoit boiteux, et par de Mesme , qui étoit seigneur de 
Malassisse. Cette plaisanterie annonçoit de justes dé- 
fiances. C'étoit la troisième fois qu'on faisoit la paix , 
et qu'on la violoit. 

Jusque-là Coligny, plus religieux que politique , sui* 
vant la signification vulgaire de ce dernier mot, content 

fa] Tiifi-Live. [6] 1570. , 

5. Q 



l3o RIVALITÉ DE LA FRANCE 

d'obtenir pour son parti à chaque traité de paix la li- 
berté de religion , n'avoit jamais voulu d'autre sûreté 
que la parole du roi , et lui avoit toujours remis fidèle- 
ment toutes les places. Si quelquefois nous l'avons vu 
s'opposer à la paix , c'étoit moins par amour pour la 
guerre (car, malgré ses talents militaires, il étoit 
homme de paix) , que par la crainte qu'on ne lui man- 
quât de parole sur l'article de la religion. Sujet soumis, 
patriote zélé , les seuls intérêts de sa religion exceptés, 
quand son parti lui proposoit d'exiger des places de 
sûreté : « Notre religion est libre , disoit-il , que poiir- 
« rions-nous désirer de plus [a]?n On admiroit avec 
quelle promptitude et quelle facilité , à chaque nouvel 
armement, ces places se rangeoient d'elles-mêmes, ou 
retoumoient par force sous son obéissante ; ce succès 
étoit dû en partie à la crainte qii'inspiroient ses armes , 
en partie à ses grands talents pour la négociation ; c'é- 
toit aussi l'effet des dispositions générales , de la con- 
fiance qu'inspiroit la vertu de Goligny , de l'indignation 
qu'excitoit une cour toujours parjure. C'étoit le machia- 
vellisme qui étoit pris à ses propres pièges ; c'étoit la 
bonne-foi qui triomphoit par sa candeur même. Il étoit 
beau de dire au roi : « Je me fie à votre parole , quoi- 
« qu'on vous y ait déjà fait manquer. » Il étoit grand de 
dire à ses ennemis : « Je vous rends vos places , je sau- 
« rai bien les reprendre , si vous m'y forcez par votre 
« infidélité. » C'est ainsi que Coligny avoit traité jus- 
qu'alors. 

Cette fois la cour sentit qu'elle avoit perdu tout droit 

[a] Brantôme, Hommes illustres, art. amtra/ de Châtilion. 
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à la confiance, dernier opprobre pour un gouvernement ! 
Elle offrit des places de sûreté , on les accepta ; Catbe* 
rine de Médicis épuisa sa politique pour étouffer toute 
défiance , pour égarer toute prudence ; on vouloit ras-* 
sembler à Paris tous les chefs des huguenots pour les 
immoler tous à4a-fois ; on proposa le mariage du prince 
de Navarre Henri avec Marguerite de Valois, sœur de 
Charles IX [a]. Cette princesse, û connue par ses galan^ 
teries , avoit pris du goût pour le jeune duc de Guise. 
Le roi , aux desseins duquel cette inclination étoit con* 
traire , entra dans une si violente colère contre le duc 
de Guise , qu'il voulut le faire tuer par le grand-prieur 
d'Angoulême (i) ; le duc de Guise n'apaisa le roi qu'en 
s'éloignant entièrement de Marguerite, qui fiit mariée 
au prince de Navarre. Ce mariage eut l'effet qu'on en 

attendoit , celui d'inspirer aux huguenots une con- 

/ 

[a]DeThoti, 1. 5i. 

(i) Bâtard de Henri II* Charles IX lai dit : « De ces deux épées que 
> tu vois, il y en a une pour te tuer, si demain, que j'irai à la chasse.^ 
« ta ne tues le duc de Guise de l'autre. » Le dub de Guise , en badi- 
nant avec leroi, l'ayant touché légèrement d'une pique sans fer, le 
foi, soit par le souvenir du coup de lance de Montgommery^ soit par 
hiioe pour le duc de Guise, soit par un de ces emportements qui lui 
étoient si ordinaires, poursuivit le duc de Guise un épieu à la main, 
et le duc lui ayant échappé, Charles enfonça son épieu dans la porte 
<]ne le duc avoit fermée en sortant. La mort du grand-^prieur d'An- 
gottlême, par les conjonctures où elle arriva et les causes qui la pro- 
duisirent, sembla justifier le choix que Charles IX avoit fait de lui 
pour un acte de. violence. Le grand-prieur haïssoit un gentilhomme 
provençal nommé Altoviti. Un jour, en passant à Aix, il l'aperçoit à 
une fenêtre dans une hôtellerie, il monte, et lui passe son épée au 
travers du corps. Altoviti, prêt à mourir, et n ayant plu^ rien à«mé' 
ita(;er, lui plonge à son tour la sienne dans le ventre, et meurt vengé. 

9- 



l32 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

fiance universelle, d'attirer à la cour et le prince de 
CSondé et le prince de Navarre et Jeanne d'Albret , sa 
mère , qui ne se souvint plus alors des avis que son 
mari lui avoit donnés en mourant. Elle mourut au 
milieu des préparatifs du mariage de son fils , non sans 
soupçon de poison ; cependant quel intérêt pouvoit-OD 
avoir d'empoisonner cette femme? 
. On avoit séduit jusqu'au sage Coligny ; ses défiances 
n avoient pu tenir contre le projet d'aller conquérir , 
pour le roi , les Pays-Bas , sur le roi d'Espagne. On lui 
proposoit de purger la France , comme avoit. fait autre- 
fois le connétable du Gueselin , des gens de guerre dont 
les discordes civiles l'avoient infectée , et d aller porter 
du secours à ses frères du Pays-Bas , opprimés pour 
leur religion. Cette entreprise étoit si naturelle, si cou- 
forme aux intérêts apparents de la France , du moins 
dans le système de guerre qui ne voit que l'intérêt du 
moment, elle étoit sur-tout si conforme aux désirs de 
Tamiral , qu'il ne put se, persuader qu'on préférât le 
parti monstrueux d'égorger un tiers de la nation , sans 
autre fruit que l'exécration publique. Il vient donc faire 
les préparatifs nécessaires pour son expédition , sous 
les yeux de la reine-mère et du roi , qui applaudissoient 
à toutes ses mesures. Qu'il vienne avec ou sans escorte, 
qu'il retourne à Châtillon , qu'il revienne à Paris ; tou- 
jours attiré, jamais retenu , il est accueilli, consulté; 
on lui prodigue une confiance et des bienfaits dont 
l'excès même, justifié par le besoin qu'on paroissoit 
avoir de lui , et par l'emploi dont on le chargeoit , ne 
pouvoit être suspect. On prenoit avec lui des mesures 
pour ne pas effaroucliei; l'Église ni alarmer l'Espagne ', 
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mais lui voyoit-on quelque ombre de défisNice , on ne 
ménageoit plus rien , on se livroit entièrement à lui , 
on poussoit la dissimulation jusqu'à rompre presque 
ouvertement avec l'Espagne; on alla jusqu'à envoyer eu 
Flandre des huguenots François qui surprirent Mous et 
Valenciennes , et qui préparèrent les voies à l'amiral , 
il fallut bien se rendre à de tels faits (i). 



(i) Aux preuves que nous avons rapportées de la dissimnlation de 
Charles IX h Tégard des huguenots, depuis la paix de Saint-Germain 
jusqu'au massacre de la Saint-Barthélemi, on peut ajouter les preuves 
suivantes. 

Il échappa un jour au roi de dire à ses confidents, en parlant deg 
huguenots : « Je guette mes oiseaux comme font les fauconniers *. n 

Il dit après la Saint-^arthëlemi : « La jupe de ma sœur Margot 
« ma servi de filet pour prendre les huguenots, i* 

Lorsque Tamiral fut arrivé à Blois, le roi, en Temhrassant, et en 
l'appelant son père, lui dit ces mots trop forts pour qu'on pût se 
permettre de les entendre : «Nous vous tenons bien maintenant, 
• vous ne nous échapperez pas. » 

Cette exagération de tendresse fut suspecte à quelques protes- 
tants **. Il Je m'en vais, dit Langoiran à Goligny, poiir la bonne chère 
" quon nous fait, aymant mieux me sauver avec les fols que périr 
« avec ceux qui croyent penser sagement. » 

Le capitaine Blosset, Bourguignon, vint aussi prendre congé de 

l'amiral. «Pouf quelle raison? dit celui-ci. C'est qu'on ne nous 

«veut pas de bien ici. — Comment l'entendez-vous? répliqua Fami- 
*ral, croyez que nous avons un bon roi. — Il nous est trop bon, 
« c'est pourquoi j*ai envie de m'en aller, et si vous en faisiez de mêm« 
« comme moi, vous feriez beaucoup pour vous et pour nous ***. » 

La reine de Navarre, Jeanne d*Albret, ne fut pas moins bien ac- 

' Satire Ménippéc, t. i , p. 120, ëdit. de 171 1. 

Clii m' accaricia piu che non suole, ô in^annato m'ha, ô ingannar me vuoèt* 
*** L'Étoile, iSya. 



/ 
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Brantôme [a] dit en passant un mot dont il ne paroit 
pas sentir toute la conséquence , c^est que la plupart 

cueillie que l'amiral. Charles IX Fappeloit sa bonne tante , son tout, 
sa mieux aimée ^ 

Malgré toutes ces caresses , Jeanne d'Albret se déplaisoit fort dans 
un cour si perverse ; elle écrivoit à son fils : « Je désire vous marier, 
« et vous et votre femme vous vous retiriez ds cette corruption; car 
« encore que je la croyois bien grande, je la trouve encore davaD- 
« tage. Ce ne sont pas les hommes ici qui prient les femmes, ce soot 
« les femmes qui prient les hommes. » 

Le pape faisant' quelques difficultés sur le mariage de Margnerite 
de Valois, princesse catholique, avec le prince de Navarre, protes- 
tant, Charles IX dit, en jurant, à la reine de Navarre : « Ma tante, je 
« vous honore plus que le pape, et aime plus ma sœur que je ne le 
« crains; je ne suis pas huguenot, mais je ne suis pas sot aussi; si 
« monsieur du pape .fait trop la bête, je prendrai moi-même Margot 
« par la main, et la mènerai épouser en-plein prêche *, » 

Le pape Grégoire XIU envoya enfin le bref qu'on lui demandoit, 
mais le cardinal de Bourbon y trouvant des clauses à changer, FaToit 
fait renvoyer à Rome ; le roi , parlant à l'amiral de ce nouveau retar- 
dement , lui dit moitié avec gaieté , moitié avec colère : « Ce vieux 
«bigot, avee ses oafarderies, fait perdre un bon temps à ma grosse 
« sœur Margot. » 

La reine de Navarre, Jeanne d'Albre^ mourut pendant tous ces 
déilais. 

D'Aubigné fait un bel éloge de cette reine, « £Ue n'avoit, dit-il, de 
« femme que le sexe; l'ame entière es choses viriles, l'esprit puissant 
« aux grandes affaires , le cœur invincible es a^dversités. » 

On remarquoit sar-toi|t en eUe une mémoire prodigieuse. « Elle 
« récitoit les psaumes à livre fermé, dit l'historien Matthieu , et comp- 
¥ toit certainement le nombre des versets. * 

Ses ministres lui permettoient de faire quelque ouvrage de broderie 
ou de tapisserie pendant le sermon, pour la garder de dormir; et &a 
mémoire étoit si forte, [qu'au retour elle étoit capable de Iç réciter 
mot à mot. 

[a] Dames illustres, Catherine de Médicis, 

• L'Étotle, 157a, 
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des filles de la reine étoient huguenotes ; cette circon- 
stance étoit un trait de inachiavellisme digne de Médicis, 
et dont on conçoit aisément toute la profondeur. 

Mais ce fut le roi qui contribua le plus à tromper les 
huguenots. Son âge paroissoit peu propre à la dissimu- 
lation , et les défauts mêmes de son caractère excluoient 
ridée de la perfidie. Ce prince impétueux et foible , qui 
s'irritoit de tout et consentoit à tout , qui vouloit faire 
tuer le duc de Guise et qui étoit gouverné par lui ; qui , 
interrogé par sa mère sur une longue conversation qu'il • 
veaoit d avoir avec Coligny , répondoit d'un ton mena-* 
çant : // ma conseillé^ madame^ de régner par moi-même^ 
et qui consacroit par son autorité tous les crimes de 
cette même Médicis, comment ayoit-il pu cacher si 
long-temps dans son cœur ce secret affreux ? comment 
avoit-il pu ourdir dans le silence , et conduire à travers 
tant de détours cette détestable trame? avoit-il eu même 
un projet formé ? ou ne fit-il que flotter dans Tincerti- 
tude jusqu'au moment fatal qui l'entraîna? C'est encore 
un problème. Voici les faits. 

Le pape lui fait faire des reproches sur le mariage de 
sa sœur avec un huguenot , il charge le nonce de l'ex- 
cuser auprès du pape , et dit en lui serrant la main : 
Àh ! s'il ni étoit permis de m expliquer davantage ! 

Ce traité de Saint-Germain , qui trompa les hugue- 
nots et qui les attira dans le piège, Charles IXl'appeloit 
^on traité j^ sa paix par excellence : il Tavoit Conclu , 
uisoit-il, pour s'appuyer des princes de son sang contre 
les Guises , qui troubloient son royaume et conspi- 
roient avec l'Espagne. 

La reine d'Espagne, ÉUsabeth de France, et son 
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beau-fils don Carlos , étant morts peu de temps aupa- 
ravant [a] , des émissaires de Charles IX venoient dire 
en confidence à In reine de Navarre et aux chefs des 
protestants qu'on avoit de violents soupçons qn'ÉlJsa- 
beth avoit été empoisonnée , ;;t que Chartes IX , qui le 
croyoit ainsi , vouloit venger sa sœur. 

Coligny est assassiné par Morevel , mais il est seule- 
ment blessé : à cette nouvelle , le roi entre en fureur ; 
étoit-ce de ce que le coup avoit été tenté , ou de ce qu'il 
étoit manqué ? Il court chez l'amiral , l'embrasse , l'ap- 
pelle plus que jamais son père , pleure sur lui comme 
Charles VI avoit pleuré sur le ootmétable deClissoD, 
lorsque celui-ci avoit été assassiné par Craoo , le recom- 
mande au zélé et aux talents d'Ambrmse Paré, jure, 
avecles imprécations qui luiétoîent famibères, de tirer 
de ce crime une vengeance terrible , fait fermer les 
portes de la*ille pour que le coupable ne pût s'enfuir , 
tournant ainsi en marques d'intérêt pour l'amiral les 
précautions mêmes qu'il prenoit pour l'empêcher de 
sortir de la ville, lui et ses amis ; remplit Paris de 
gardes et de soldats dans le même esprit, et , comme 
""■■- défendre l'amiral contre ses ennemis, l'entretient 
lecret avec tant de marques de confiance que la 
î-mère et les Guises en prennent ombrage. Cathe- 
fut alors'vaincue en perfidie par son fils, 
ira-t-on que Charles IX n'avoit pas encore formé le 
et de perdre l'amiral ? L'attentat de Morevel est du 
oùt , et le massacre général est de la nuit du 33 

4- 
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Observons que MoreveLétoit domestique du duc de 
Guise, et que le coup étoit parti de la maison d'un cha- 
noine de St-Germain-l'Auxerrois , qui avoit été précep- ^ 
teur du même duc de Guise ; que ce Morevel , pendant 
les guerres civiles , avoit passé du camp des catholiques 
dans celui des huguenots, pour épier le moment de tuer 
Famiral ; que n'ayant pu en trouver l'occasion , il s'en 
étoit dédommagé , en tuant le seigneur de Moiiy , au 
service duquel il s'étoit mis ; qu'après ce crime il avoit 
trouvé un asile auprès du duc d'Anjou; qu'on appeloit 
Morevei le tueur du roij son tueur à gages. Ce titre si 
honteux pour le roi, ces relations de Morevel avec le 
roi et le duc d'Anjou et en même temps avec les Guises , 
instigateurs de la Saint-Barthélemi , prouvent de la part 
du roi une connivence ancienne et une longue dissimu- 
lation. Brantôme rapporte qu'un Italien francisé qui 
paroît être le maréchal de Retz-Gondy , «onfident de 
Catherine de Médicis , vint protester devant l'amiral lui- 
même contre l'imputation qui lui avoit, disoît-il, été 
faite d'avoir voulu tuer l'amiral. Coligny le regarda en 
souriant , et lui dit : Fous êtes t homme de la cour que je 
soupçonnerois le moins d'un pareil coup. Raillerie san- 
glante dans un temps où tuer étoit un mérite si grand 
et pourtant si commun. Brantôme la présente bien 
dans ce sens. 

Un autre fait qui avoit précédé l'assassinat de l'ami- 
ral prouve encore la même dissimulation , et montre 
comlnen un grand crime traîne à sa si^ite de crimes ac* 
cessoires. Le duc d'Anjou , qui étoit dans le secret des 
résolutions prisés contre les protestants , avoit eu l'in- 
discrétion d'en révéler une partie à Lignerolles, son 
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tenter d'affoiblir, par des paradoxes historiques, Tlior- 
reur atta.chée à ce nom de la Saint-Barthélemi ; une des 
plus cruelles calomnies des ennemis du clergé , est d m- 
sinuer que ce corps respectable évite quelquefois de 
s'expliquer sur cette affreuse exécution , et craint de la 
condamner: on peut voir avec quelle franchise et quelle 
énergie l'archevêque de Paris , Péréfixe , en parle dans 
son histoire de Henri IV. 

Nous ne rappellerons de cet événement que les prin- 
cipaux traits qui peignent les mœurs du temps ; nous 
redirons que le roi , devenu furieux à la vue du sang, 
comme on le dit du lion , tira lui-même sur ses sujets y 
ainsi que le duc d'Anjou ; que Médicis , d'une fenêtre 
du Louvre, sembloit guider lés assassins, etconsidé- 
roit , avec toutes ses femmes , les corps nus des protes- 
tants égorgés ; que le roi , la reine-mère et toute la cour, 
allèrent voir au gibet de Montfaucon le cadavre infect 
de l'amiral , et que le roi répéta le mot de Vitellius : Le 
corps d* un ennemi mort sent toujours bon; qu'un boucher 
alla au Louyre sç vanter au roi d'avoir, pour sa part, 
assommé en une nuit cent cinquante huguenots; qu'un 
orfèvre , nommé Crucé , se vanta d'en avoir tué quatre 
cents. Nous redirons la violence avec laquelle le. roi 
exigea l'abjuration du jeune roi de Navarre (i) et du 
prince de Condé, les trois mots auxquels il réduisit ses 
ordres et ses menaces , Messe ^ mort ou Bastille. On sait 
la réponse du prince de Condé : J'exclus la messe, choi- 
sissez vous-même des deux autres. Le roi de Navarre fut 



(i) Il étoit devenu roi de Navarre par la mort de Jeanne d'AIbret, 
0a mère. 
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plus docile.. Tous deux cédèrent enfin , par l'effet d'une 
fourberie jointe à la violence. La cour paya le plus fa- 
meux des ministres protestants , nommé Sureau , pour 
abjurer, et séduire les princes par son exemple et ses 
exhortations : il réussit; mais, devenu libre dans la 
suite, il désavoua son abjuration, demanda pardon 
aux princes de les avoir trompés , et dévoila tous les 
ressorts de cette intrigue. 

Nous n^oublierons ni les actions de grâces solennel- 
lement rendues à Dieu, dans Paris, pour cette victoire 
de la foi sur l'hérésie (c'est encore de la Saint - Barthé- 
lemique nous parlons) , ni les médailles frappées pour 
perpétuer la mémoire de cet événement (i) : nousdi-. 

(i) De Thou nous en a conservé les inscriptions, les unes latines : Firtus 
in rebelles, pietas excitavit jusUUam ; les autres françoises : Charles IX , domp- 
teur des rebelles. Ces médailles se trouvent dans la grande histoire de Méze- 
ray, ainsi que deux autres très remarquables sur le même sujet. L'une est 
UD Hercule relevant deux colonnes inclinées ( qui représentent la justice et 
la piété), avec ce vers pour légende : 

Mirafides! lapsas relevât manus una atlumnas. 

L autre représentant une épée entourée de serpents, avec une couronne 
de laurier à la pointe, porte cette devise maladroite, qui , contre l'esprit de 
la médaille, rappelle toute la perfidie, toute la noirceur de l'attentjit dont 

il s'agit : 

* Hœ tibi erunt artes. 

Le contre-sens est si fort que les protestants auroient pu frapper cette mé- 
daille en haine de la Saint-Barthélemi. Presque toutes les' médailles de ce 
''êgae sont des monuments de haine et de colère à Tégard des protestants. 
L'une représente un cerf qui va chercher des vipères dans leur trou , et qui 
les attire à lui pour les écraser, avec ces mots qui respirent l'esprit de Tin- 
quisition : Nullisfraus tuta latebris. 

Une autre représente un cerf fuyant devant des vipères. C'étoit la fuite 
du roi devant le prince de Condé, depuis Meaux jusqu'à Paris qu'on avoit 
^oulu représenter. Falloit-il des médailles pour uu tel événement? Au reste, 
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rons les transports effrénés du faux zélé, la joiescâii' 
daleuse de Rome (i), Texultation barbare de l'Espagne 
à cette nouvelle. 

Le premier président de Thou appliquoit à la Saint' 
Barthélemi des vers de Stace (a), devenus fameux 
par cette application même ; il vouloit que les François 
ensevelissent dans un silente étemel ^ cet opprobre 
de leur nation. Non , non , il faut que les François en 
parlent , il faut qu'ils accusent leurs coupables aïeux 
pour l'instruction de leurs derniers neveux; il faut 
qu'ils disent eux-mêmes , et plus haut que toutes les 
autres nations : Voilà ce que les François ont été, voilà 
ce qu'ils peuvent redevenir. Voilà les fruits du machia- 

ces idées sur le cerf et la vipère étoiênt des chimères de la mauvaise physi- 
que du temps. On croyoit alors que le cerf cherchoit les vipères dans leurs 
trous et les eu faisoit sortir, par une espèce d'attraction, pour les tuer; maft 
que s'il étoit surpris par elles, à terre et hors de leur trou, il preDoitia 
fuite; comme le peuple a cru long-temps que le basilic (qui de plus n'existe 
pas) tuoit par le seul regard, quand il voyoit le premier, et étoit tué de 
même quand c'étoit lui qui étoit vu le premier. Rien ne fait mieux connoi- 
tre l'esprit du temps , à tous égards , que ces médailles et ces devises. Char- 
les IX avoit d'abord pris pour devise ces mots : Eiit Hercule nugor. Le chan- 
celier de THôpital lui fit quitter cette devise, digne d'un capitan, pour cette 
autre plus digne d'un roi : Pietate etjustitiâ. 

(i) Brantôme dit qu'à cette nouvelle le pape Pie V fondit en larmes, et il 
lui met à la bouche les paroles les plus humaines et les plus chrétiennes sur 
cet événement; il cite pour garant un homme et honneur qui étoit alors à Rome. 
L'homme d'honneur n'a pas dit la vérité pour cette fois, car le pape Pie V 
étoit mort plus de trois mois et demi avant la Sàint-Barthélemi, et Gré- 
goire XUJ, son successeur, montra une joie indécente de ce massacre, Les 
protestants prétendent même que la tête de l'amiral de Coligny fut portée à 
Rome, fait qui ne me paroit ni prouvé ni réfuté suffisamment. 

(2) ^cidat ilLa dies cevo , nec postera credant 
Sœcula; nos ceriè taceamus tt obruta multâ 
Noctê tegi propriœ patiamur cnmina gentis. 
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vellisme, du, fanatisme , de cet esprit de fraude et de 
guerre que nous portons dans la religion , dans la po* 
litique, dans la philosophie , dans les sciences, dans 
les arts. Voilà les excès où peut entraîner cette ardeur 
polémique, cette fureur intolérante que nous mettons 
à tout , même à la tolérance. Redoutons sur-tout ce 
vieux levain de machiavellisme , que la philosophie n'a 
pas entièrement étouffé, ces maximes inventées par 
des tyrans , répétées par des esclaves : « Diviser pour 
« régner ; qui ne sait pas dissimuler , ne sait pas ré* 
« gner n ; ces mots pires que des maximes : coups d'État, 
raison dC État j secrets d'État^ my sûres poUtiquies , cir- 
constances présentes , qui exigent ou qui d^endent^etc. 
C^est avec ces mots et ces maximes que Catherine em- 
brasa le royaume , et fit couler des fleuves de sang. 
Quand elle commença , sous François II , d'opposer 

Les Guises aux Condés ^ et la France à la France , 

elle ne prévoyoit pas que Tenchaînement des crimes 
politiques la méneroit, douze ans après, jusqu'à la 
Saint-Barthélemi. Si nous n'avons plus à craindre de 
voir de tels excès, au moins sous la même forme, nous 
en avons l'obligation à cette horreur profondes qu'ils 
inspirent , à ce sceau d'infamie que le temps y, a im- 
primé dans l'opinion publique; idée précieuse qu'on 
ne peut trop fortifier, ni rendre trop familière. Con- 
damnons toujours , sans ménagement et sans réserve , 
les Médicis , les Guises , les Nevers , les Tavannes , les 
Qondis , les Biragues , les uns instigateurs affreux , les 
autres approbateurs coupables et exécuteurs forcenés 
d un tel crime : célébrons, au contraire, et bénissons 
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à jamais la désobéissance vertueuse des Matignods, 
des Simianes, des Charny, des Le Veneur, des d'Or- 
tes, des Saint-Héran, des de Tende, etc. : prononçons 
sur-tout, avec des larmes de tendresse et de vénéra- 
lion , le nom de ce saint évéque de Lisieux, Jean Heu* 
nuyer , qui , en sauvant du carnage les protestants , en 
les recueillant dans son palais , en leur prodiguant les 
secours ^e la charité , en ramena plus à l'église qu'on 
n'en ég^orgeoit ailleurs. 

Disons que le bourreau de Lyon , sollicité par les 
assassins de prêter son ministère aux massacres pu- 
blics, rejeta la proposition avec horreur, et dit : «Je 
« ne tue que des coupables, et je n'obéis qu'à des ju- 
ftgements légitimes. » 

* Il faut aussi donner des éloges à la générosité de ce 
farouche Vesin s [«], qui, voyant le protestant Vigniè- 
res, son ennemi, exposé dans Paris au fer des assas- 
sins , va le prendre chez lui à main armée , le mène, 
avec un silence effrayant , jusqu'au fond du Quercy, 
Ty laisse étonné de se trouver dans sa propre maison , 
en liberté , en sûreté ; rejette les témoignages de son 
admiration , de sa reconnoissance , et le quitte en lui 
disant : « J'ai fait ce que j'ai dû , fais ce que tu von- 
« dras ; tu peux, à ton choix, rester nfion ennemi , ou 
« devenir mon ami. » Le choix n'étoit plus libre, Vi- 
gnières étoit désarmé : cette action de Vésins , même 
avec les manières dures qui la déparent , forme le con- 
traste le plus parfait avec la conduite de Médicis , qui 
poignardoit en caressant. 

[a] De Thon , 1. 52. 
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Ârl*étons-iious ici à considérer la chaîne et Thorrible 
filiation de tant de crimes couronnés par le plus grand 
des crimes ; voyons comment le mal natt toujours du 
mal , comment de vengeance en vengeance , et par le 
seul système de guerre, une nation douce et polie de«* 
vient un peuple de bourreaux. Dès que Thérésie avoit 
paru , on l'avoit persécutée , et elle s'étoit souvent mise 
dans le cas de l'être. Les protestants s'étoient vengés 
de cette persécution par des profanations; ce* profana- 
tions furent expiées par des supplices plus rigoureux 
et plus nombreux ; ces supplices irritèrent et produi- 
sirent^ de la part des protestants, des complots , des 
assassinats : le président Minard fut leur victime ; la 
mort du président Minard hâta le supplice d'Anne du 
Bourg, qui fit éclater la conjuration d'Ambûise; et 
cette conjuration, à son tour, fut punie par une hor- 
rible effusion de sang , qui détermina les protestants à 
la guerre civile. Interrompue par des trêves , elle 
recommença jusqu'à quatre fois , parceque tous les 
édits de pacification furent violés de part et d autre» 
Dans le cours de ces guerres , le duc de Guise , auteur 
de tant de violences , est assassiné par un protestant ; 
le prince de Gondé , l'amiral de Goligny , déjà soupçon-- 
Bés de la conjuration d'Amboise , le sont encore de 
l'assassinat du duc de Guise; et dans le système de 
guerre , dans le code de la vengeance , être soupçonné , 
c'est être convaincu : le prince de Gondé est assassiné 
à son tour , et la vie de l'amiral est menacée et pour- 
suivie. Le connétable de Montmorency, ennemi de» 
protestants , est assassiné par le protestant Stuart , qui 
est assassiné , à son tour , par les catholiques ^ mais 

5, lo 
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c étoit la téie de Coligny que ies Guises vouloiait pour 
Tetiger la mort du duc François ,- dont ils pemstoient 
à le croire l'auteur ; ils demandoient même aussi celle 
du nouveau roi de Navarre et du nouveau piince de 
Gondé; enfin Ja 8aint-Barthélemi fut Thorrible repré- 
saille qu'exigea leur vengeance : nous verrons si ce 
dernier crime resta impuni ; nous observerons seule- 
ment, dès-à-présent y qne F Allemand Besme, créature 
des Guisas , qui , dans cette nuit de laSaint-Bartfaélemi, 
consomma y sur la personne de Golîgny, l'assassinat 
manqué par Morevel, étant tombé » dans la suite, entre 
les mains des huguenots , fut aussi assassiné par eux. 
On a cru que le projet de Catherine de Médicis, eo 
consentant au massacre de la Saint-Barthéiemi , avoit 
été différent de celui des Guises, et bien plus atroce; 
elle se proposoit moins , dit-on , de sacrifier un des par- 
tis à l'autre , que de les exterminer tous les deux et 
même tous les trois : car les Montmorency, catholi- 
ques^ mais ennemis des Guises et amis de Coligny, 
leur cousin , formoient comme un troisième parti , qu on 
appela d^uis le parti des PoUtùjues, Le plan de Cathe- 
rine étoit que , quand les Guises attaqueroient Coligny, 
les Montmorency se joindroient à lui et se jetteroient 
sur les Guises ; qu'alors le roi , sortant du Louvre avec 
«es gardes , et les troupes rassemblées dans Paris, fon- 
droit à-la-fois sur les Guises , sur Goligny, sur les Mont- 
morency, les extermineroit tous, et qu'alors la puis- 
sance royale n'ayant plus de contre-poids , Catherine, 
sous le nom de son fils , régneroit despotiquement avec 
le maréchal de Retz-Gondi , seul confident de ce pro- 
jet , et plus capable de l'avoir conçu que de l'exécuter. 
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L^eoitMprîàe manqua par deux causes : Tiiiie , tpxe les 
hu(rueaats surpiis se laissèrent égorger « sans résistan- 
ce, comme des troupeaux ; Tautre, que les Montmo- 
rency restèrent tranquilles , et qu'on n'osa les attaquer , 
parceque le maréchal , leur frère aipé , eut la prudenoe 
de rester à Chantilly, et ne put jamais être déterminé à 
venir à la cour. c 

On joignoit les supplices ( i ) aux assassinats ; le vieux 

Briquemaut, cet homme vertueux (a), et ^natdd de 

Cavagnes ou Cabagne^, chancelier de la cause (3) , ayant 

été pris après le massacre , furent pendus à la piace de 

Grève ^ le roi et la reine-mère vomlureat les voir mourir 

des fenêtres de Ttlôtel-de-ville ; et d'autant , dit Bran« 

tome, qu'd étoit nuit à Theure de Texécution , «le roi 

K fit allumer des flambeaux et les tenir près de la po- 

« trace, pour les voir mieux mourir, et contempler 

«mieusi leurs visages et contenances , ce que plusieurs , 

« ajoute Brantôme , ne trouvèrent beau. » 

Nous avons vu de combien de crimes politiques la 
Saint-Bartiiélemi fut TassemUage et le produit. Voyons 
qael en fut le fruit. 

A commencer par le roi, je vois d'abord le remords 
et la honte empoisonner le reste de ses jours, et en ac^ 

(i) C'est encore ce qu*e^prime une médaille frappée alors , qui re- 
présente un Hercule combattant l'bydre de Lerne, ayec une massue 
ferrée d'une jnain et un flambeau alluma de l'autre. Voici la légende : 

Jfeferrum temnat, stmui ignibus obsto. 

Rien ne peint mieux l'esprit du temps que ces iaécUill<^ Çt Q9^ df- 

Tises. 

(3) n en a été parlé dans le eliapitre 2. 

(3) On i'appeloit ainsi daos le parti prolettajat. 

10. 
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célérer la fin. Je le vois plus ipcertaiD et plus tremblant 
eDcore après son crime qu'auparavant . Ces gouttes de 
saog qu'on vit , dit-ou , pwoltre sur une table de jeu , 
et qu'on ne put jamais effacer j ces spectres des protes- 
. tauts égorgés qui apparoissent au roi la nuit en pous- 
sant des gémissements , annoncent une consdeoce 
troublée et une imagination effrayée. 

Son air étoit sombre et farouche , à peine osoit-on lui 
parler. La (Noue ayant à traiter devant lui d'affaires 
délicates , le duc de Longueville l'avertit de mettre la 
plus grande circonspection dans ses discours : • car, 
lui dit-il , vous ne parlez plus à ce roi doux, béniD 
« et gracieux que vous avez vu ci-devant ; il est toui 
A changé , il a plus de sévérité à cette heure au visage, 
il qu'il n'a jamais eu de douceur. ■ 

Sa politique vacillante annonce aussi la <»-ainle et 
le remords ; il déguise, il avoue, il désavoue son crime; 
il mande aux uns que ces messacres sont l'ouvrage des 
Ouises , qui ont voulu venger la mort du duc François; 
il va même jusqu'à mander aux autres * qu'il s'est ral- 
<c lié avec le roi de Navarre et le prince de Coudé , pour 
« venger la mort de l'amiral son cousin. * Dans les con- 
aeils secrets tenus pour la Saint-Barthélemi, on ctoil 
convenu de publier que les amis de l'amiral, ayant 
'Voulu le venger de la blessure que Morevel lui avoil 
faite, il s'étoit élevé entre eux et les Guises une que- 
relle que le roî n'avoit pu empêcher. Les Guises avoieat 
consenti à cet artifice; mais depuis, ayant réfléchi sur 
• caractère de Catherine de Médicis, ils craignirent 
u'elle ne se servit un jour de cette énonciation pour 
is perdre. Cette impossibilité de compter les uns sur 
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les autres, cette nécessité de traiter avec les ami^^ 
comme devant un jour devenir ennemis, cette pré- 
voyance impossible et nécessaire de tous les cas où la 
haine et la mauvaise foi pourront abuser de ce qui a été ^ 
fait dans un esprit et pour un usage {particulier ; voilà - 
le tourment des machiavellistes, et la condamnation 
du machiavellisme. 

Les Guises , prévoyant du moins le cas le plus facile 
à prévoie, obligèrent le roi de prendre tout sur lui , 
c'est-à-dire que , pour leur sûreté , ils exigèrent que leur< 
maitre se déshonorât. Alors on allégua une conspira* 
tien de l'amiral contre le roi et toute la maison royale > 
même contre le roi de Navarre et le prince de Gondé ; 
mais on n'inculpoit point le corps des protestants, et 
Ton confirmoit les idées de pacification ; enfin on en- 
voya aux gouverneurs des provinces l'ordre de traiter 
par-tout les protestants comme ils avoient été traités à 
Paris. 

C'est toujours par leur inutilité , par Pinconvénient 
qu'ils ont de manquer leur objet, qu^il faut attaquer 
ces grands coups d^État. L'horreur du crime , l'excès 
de l'injustice, ne sont point des objections contre un 
machiavelliste , dès qu'il voit une ombre d^utilité. Si 
tant de massacres avoient pu exterminer le parti pro-^ 
testant , la justice et l'humanité rédameroient en vain , 
le machiavelliste gagneroit sa cause au tribunal de 
Tintérét ; le mot qu'il faut] dire est donc qu'un mois 
après la Saint -Barthélemi les huguenots étoient en 
armes dans toute la France , et qu'il fallut envoyer 
contre eux jusqu'à trois armées. Observons même qu'ils, 
étoient réduits à leurs propres forces ^ car malgré l'ar^ 
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deur que tontes les puissances dévoient avoir de s'ar* 
mer contre un roi assassin de ses sujets ^ malgré Fin' 
téi^êt que toutes les puissances prcKestantes avoiem de 
se réunir pour ki défense d'une secte si croeHement 
attaquée j elles n^avoient pas encore eu le temp$ d'e&- 
voyer du secours aux protestants françois. 

Tandis que Charles IX avouoit son crime en France, 
qu'il s'en vaiitoit à la cour de Rome et à celle de Ma- 
drid , il étoit obligé de le déguiser et de s'eif e:f caser 
auprès des puissances protestantes. Parmi ces pùi^ 
sances, celle qu'il avott le plus d'intérêt de ménager, 
étoit Elisabeth , reine d'Angleterre. La France traitoit 
alors du mariage de cette reine avec le duc d'Anjoa; 
riiidignatioû qu'excita la nouvelle de la Saint-Bartbé- ' 
lemi rompit la négociation, et il rHea fut phis parlé. 
Mais U faUoît détourner Elisabeth de secourir les pro- 
testants françois; cette criminelle cour de Charles IX 
a voit pour ambassadeur en Angleterre un hofluoe 
vertueux et humain y. aussi se nommoit^l iPéneloii. Il 
fut pénétré d^horreur, de honte et de douleur, en ap- 
prenant l'opprobre de sa nation; il vcyyoit ks amu^ 
mém«s que sa vertu lui a voit Faits en Angleterre frétnif 
à son aspect, et s'éloigner de lui. a Ils onfl raison, dit- 
« il, et je rougis d'être François. » Mais il ctoit ambas- 
sadeur, il fallut qn'il employât 1 apologie^ mensong^^ 
qu'on lui dictok , il fallut qu'il répétât dans «ûe au- 
dience solennelle l'imputation faite à Cdighy d'avoir 
conspiré contre le roi et toute la famille royale , quoi- 
qu'il vit bien qu'on calomnicàt ^et infortune aprè^ 
l'avoir égorgé ; Elisabeth parut en cette occamoft comm^ 
un juge qui interroge et condamne Un* eôupabld; ^ 
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voulut donner à cette audience Tappareil logubre qui 
coavenoit au sujet. Un morne silence régnoit dans les 
appartements , une douleur sombre et profonde étoit 
peinte sur tous les visages ; la reine étoit sur son trône 
en habit de deuil; les grands du royaume et les dames 
de sa cour, rangés autour d'elle , aussi en habits de 
deuil, sembloient pleurer avec elle sur les ruines de 
lantel, sur la honte du trône, et sur Foutrage fait à 
Thumanité [a]. L'ambassadeur consterné s'avance, per- 
sonne ne Je salue, personne ne l'honore d'un regard, 
il représentoit Charles IX. Il bégaie en trembl^ut l'o- 
dieuse récrimination que son cœur démentoit. Elisa- 
beth k réfute avec force et avec dignité : « Ces infortu- 
« nés , dit-elte , ont tous été surpris , ils étoient tous 
« séparés les uns des autres , la plupart endormis ; voilà 
«des conjurés bien tranquilles; aucun d'eux n^a ré* 
« sisté , la- même force qui a pu massacrer tant d'hom- 
< mes sans' défense suffisoit pour s'assurer d'eux ; on 
«leur auroît fait leur procès, la justice du moins au- . 
« roit distingué Tinàocent du coupable. Quant à l'ami- 
«ral, il étoit malade, blessé; il étoit entre vos mains ^ 
•« les gardes de votre roi l'environnoient, il ne pouvoit 
« échapper , il falloit le convaincre du crime qu'on lui 
« imputoit, il falloit le confronter avec ses accusateurs; 
« mais vous vouliez des bourreaux , et vous redoutiez! 
• des juges, ^u reste , c'est à la conduite de votre maî- 
« tre à prouver sa bonne foi ; l'innocence des protes i 
« taats peut encore être manifestée , qu'il s'arme alors 
« de tonte sa jusriee et de toute sa colère contre leurs 

[cJDiggcs, Carte, t. 3, p.. 5^>, dei dépêches dç f ënsilon. 
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« calomniateurs. Je le plains s'il a été trompé, je le 
« plains davantage sHl a voulu Tétre. » 

La noblesse angloise, dans son indignation « ofFntde 
lever et d'entretenir à ses dépens une armée de vingt- 
deux mille hommes d'infanterie et de quatre mille de 
cavalerie* La reine approuva ce. zèle, mais jugea qu'il 
falloit le modérer et attendre les événements.-£Uere 
gardoit le massacre des protestants en France , et la per- 
sécution qu'on leur faisoit éprouver alors dans les Pays- 
Bas, comme deux branches d'une conspiration générale 
des catholiques contre tous les protestants , et comme 
les deux premiers actes de. la ligue de Baïonne; elle 
voyoit la France et l'Espagne s'unir étroitement , les 
Guises reprendre à la cour de France tout leur crédit , 
et se servir toujours du nom de la reine d'Ecosse leur 
nièce, pour l'inquiéter dans la possession du trône 
d'Angleterre ; elle crut que ses premiers soins étoient 
dus aux affaires de l'Angleterre et de l'Ecosse; elle n'ou- 
blia rien pour mettre son royaume en état de défense, 
elle fortifia Portsmouth , équipa une flotte pour garder 
ses côtes , exerça ses troupes , s'attacha de plus en plus 
à mériter , à cultiver l'affection de ses sujets , éteodit 
ses correspondances en Ecosse , confirma et renouvela 
ses alliances avec les protestants d'Allemagne, mais 
bornant ses démarches et ses soins à la défensive ei à 
l'observation , elle ne voulut pas , en attaquant ses en* 
nemis, leur fournir le prétexte qu'ils cherchoient peut* 
être pour l'attaquer elle-même : plus elle goûtoit les 
douceurs de la paix ^ plus elle en.sentoit 1^, avantages, 
et le succès qu'avoit eu son expédition du Havre ue 
l'invitoit pas à en tenter de nouvelles. Les protestants 
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françois forent donc obhgés de se suffire à èux-mémes 
dans cette quatrième guerre. 

Us avoient pour principal chef ce même Montgom- 
mery qui avoit tué Henri II , et qui avoit couru risqué 
d'être pris y lorsque Rouen avoit été forcé dans la pre- 
mière guerre civile; il avoit échappé au massacre de 
Paris comme au sac de Rouen. 

Les expéditions les plus mémorables de cette nou- 
velle guerre: sont le siège de Sancerre et celui de la. 
Rochelle. 

Les protestants assiégés dans Tune et Tautre place , 
étoient d'autant plus redoutables, qu^ils sembloient* 
n'avoir que le désespoir pour ressource, la dernière 
infidélité de la cour ayant détruit pour jamais toute 
confiance dans les traités. Sancerre éprouva une famine' 
dont on petit juger par ce seul trait : on y surprit un 
père et une mère mangeant leur propre fille, qui étoit. 
morte de faim. 

Le siège de la Rochelle est remarquable par plusieurs 
circonstances ; il étoit formé par le duc d'Anjou , dont 
la reine vouloit toujours faire le plus grand général de 
l'Europe. L'abjuration forcée du roi de Navarre et du 
prince de Condé, ne répondoit pas suffisamment de 
leur fidélité , mais ils étoient gardés à vue ; par un raf- 
finement de tyrannie pareil à celui dont Charles-le-Té- 
méraire avoit usé autrefois envers Louis XI , en le me- 
nant à la guerre contre les Liégeois ses complices , au 
sortir de sa prison de Péronne, la cour de Charles IX 
voulut qtie le duc d'Anjou menât le roi de Navarre et 
le prince de Condé au siège de la Rochelle, la Rochelle» 
boulevard de la réforme et berceau de ces princes; on 
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les observoit de près, et leur valettr étoit connue, il 
fallut même qu'ils se surpassassent pour affoiblir les 
soupçons. 

Parun autre raffinement on ayoit donné La Noue aux 
Rochelois pour le leur mieux ôter. Libre de tout enga- 
gement, La Noue eût été se renfermer dans la Rochelle, 
la cour sachaujt qu'il étoit esclave de sa parole , fit avec 
lui un trailé bizarre , elle Penvoya défendre la Rochelle 
contre l'armée royale, mais sous la condition qu'il en^ 
gageroit de tout son pouvoir les Rochelois à se rendre, 
et qu^il les abandonneroit, s'il ne pouvoit y réussir [a]. 
La cour avok sans doute espéré que La Noue, devenu 
'suspect aux protestants , en seroit plus fadileDaënt at- 
tiré au parti catholique. Quoi qu'il en soit, La Noue, 
fidèle aux deux emplois dont il étoit char|;é, épuisa 
toute sa capacité en faveur de la Rochelle, et toute 
son éloquence en faveur de .la cour; mais ayant mieux 
réussi à défendre les Rochelois qu'à les persuader, il 
les quitta conformément à son traité , et passa dans le 
camp des catholiques; les Rochelois, affligés de sou 
départ sans en être abattus , persévérèrent dans leur ré- 
sistance , en suivant le plan de défense qu'il leur avoit 
tracé. C'est ainsi que la politique de Médicis cherchoit 
à tirer parti de la vertu comme du vice ; mais le calcul 
étoit-il bon? La Noue n'avoit-il pas frfus nui aux vues 
de la cour par ses talents militaires , et ses savantes dis- 
positions qu'il ne les avoit secondées par sa négocia^ 
tion? 

La reine d'Angleterre ne foumissoit publiquement 

[<i}DeThou,L53. 
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m directement ducun secours aux protestants François , 
mais elle laiisoit agir ses sujets. Pendant le siège de la 
Rochelle, des Angtois ayant fourni aux assiégés de la 
poudre et d'autres munitions, Fambassadeur de France, 
Fénelon , eut ordre de s'en plaindre à la reine , qui ré- 
pondit : A On ne peut emfpécher des marchands de ven- 
« dre leurs denrées à œux qui leur en donnent un prix 
«convenable.» Fénelon insista, et demanda au nom 
de sa cour qu'on lui remit le comte de Montgommery , 
qui sôUieitoit alors ces secours à Londres. Elisabeth 
répondit S*ichemeut : « Votre maître peur chercher ail- 
ff leurs des exécuteurs de sa justice, je ne prétends pas 
«l'être. Au reste, ajouta-t-elle, cette réponse ne doit* 
«pas vous être noiuvelle, c'est celle que fit Henri II , 
<^père de votre maître, à une demande semblable de 
» la reine Matie ma sœur. » 

La résistance fut si constante à la Rochelle, et de 
la part dès hommes et de la part des femmes , qui par- 
tagèrent leurs travaux et leur courage, que le duc d'An- 
jou alloit avoir l'affront de lever le siège , lorsqu'il reçut 
la nouvelle que* les ambassadeurs polonois lui appor- 
toient la couronne de leur parys. Cette élection étoit 
l'effet des soins qu'on s'étoit donnés pour faire du duc 
^' Anjou le héros de l'Europe. Les Polonois , éblouis de 
sa rënottftnée , aVoient cru ne pouvoir faire un meil- 
leur chdix. Charles IX , à qui ce frère si hautement 
préféré faisoît ombrage , avoit voulu l'écarter en lui 
procurant cet honneur. Cependant la nouvelle de la 
Saint-Barthélémi , arrivée au milieu de la diète , avoit 
changé les dispositions des Polonois; l'évêque de Va- 
lence , Montluc , ambassadeur de Charles IX auprès de 
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la république de Pologne , employa son éloquence à 
tromper les Polonois , en leur persuadant que ce mas- 
sacre étoit uniquement l'ouvrage des Guises y et quek 
roi ni le duc d'Anjou n'y avoient eu aucune part. Il est 
bon du moins que les coupables puissants soient for- 
cés au désaveu de leurs crimes , ils apprenent par-là 
l'intérêt qu'ils ont de n'en point commettre. Montluc, 
ennemi des Guises, se prêta sans peine à les charger 
de tout : il réussit, et le duc d'Anjou fut roi. 

Ge prince, dans l'impatience de se montrer en vain- 
queur aux ambassadeurs polonois , voulut donner un 
dernier assaut à la Rochelle ; il fut repoussé , mais les 
ambassadeurs ménagèrent un accommodement entre 
la cour et les huguenots : ceux-ci obtinrent le libre 
exercice d^ leur religion , mais avec moins d'étendue 
que par le passé; l'exercice public fut borné aux prin- 
cipales villes que possédoient alors les protestants , la 
Rochelle, Nismes et Montauban. Le siège de la Rochelle 
avoit coûté deux mille hommes aux Rochelois , et douze 
mille aux catholiques. Le duc d'Aumale fut tué à ce 
siège par sa faute ou par celle du duc de Bouillon , son 
neveu, qui, de lui-même, ou par le conseil du doc 
d'Aumale, prévint d'un jour l'expiration d'une trêve. 

Nous avons plus d'une fois parlé de cet abus de pa- 
roUre faire ^ dans les traités, le contraire de ce quon 
fait, abus qui n'est qu'une puérihté, quand il ne tire 
pas à conséquence. Le traité conclu aveciles^ Rochelois 
en offre un double exemple. Pour sauver l'honneur* du 
nouveau roi de Pologne , on étoit convenu que les Ro- 
chelois lui présenteroient les clefs de leur ville et le prie- 
roient avec instance d'y entrer , et que le roi de Pologne 



. ET 1>É t'ANOLETEKHÉ. 1S7 

n y entrerait point. Il est évident qu'on faisoit tout le 
contraire de ce qu'on auroit voulu faire. Le roi de Po- 
logae brûloit d'entrer dansla Rochelle , et les Rochelois 
neraoroientpasreçu. 

La reine-mère et le duc d^Anjou n'avoient point eu 
départ à la négociation pour la couronne de Pologne , 
et lauroient traversée y s'ils Ta voient pu. Catherine ne 
pouvoit consentira se séparer d'un fils si cher, dont 
la réputation d'ailleurs étoit un appui pour son auto-* 
rite. Le roi de Pologne préférait à cette couronne étran- 
gère le crédit que sa mère lui procuroit en France , et 
la puissance presque royale que lui donnoit le titre de 
généralissime des armées. D'ailleurs, l'espérance tou- 
jours prochaine de succéder à Charles IX, qui n'a voit 
point d'enfants, reteuoit en France le roi de Pologne. 
L'amour qu'il avoit conçu pour la princesse de Cou- 
dé (i) étoit un lien plus puissant encore. Le duc de 
Guise, qui avoit épousé la sœur (2) de la princesse de 
Gondé, servoit le roi de Pologne dans cette passion , 
car tous les moyens d'obtenir ou de conserver du cré- 
dit sontbons pour un ambitidux; le roi de Pologne et 
le duc de Guise étoient amis alors. Le roi de Pologne 
ne se pressoit point d'aller prendi^ possession de sa 
couronne, Charles IX en marqua de l'impatience; ce 
frère lui étoit devenu insupportable, l'idée que Henri 
nerestoit que dans l'espérance de lui succéder, idée 
fortifiée par le mauvais état de la santé du roi , redou- 
bloit encore sa haine ; elle parvint au plus haut degré : 

(i) Marie àe Glèves, marquise dlsle, première femme da prince 
de Condë Henri I". 
(1) Catherine de Gléves, yen\e dn prince de Porcéan. 
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le roi, dans un accès d'impatience et de OK^Lère, décla* 
ra, en jurant, qu'il falloit que lui ou Henri sortit du 
royaume. Il Eallu t partir. Le jour fut fixé pour ledépart, 
malgré les vœux de Henri , les artifices de sa mère, et 
Fappui du duc de Guise qui lui promettoit cinquante 
mille hommes pour faire la guerre au roi, son frère. 
La séparation de la mère et du fils fut tendre et doulou- 
reuse , Médicis embrassa Henri en pleurant , et lui dû: 
« Allez , mon fils ! vous n-y sarez pas Jiong-temps » ;iDot 
imprudent , si Ton veut , mais qui pouvait être inno- 
cent , et qu'une mère eût pu dire en s'attendrissantsur 
le sort de son fiis aîné, prêt à mourir. Ce mot ne pour- 
roit même avoir que ce sens d'attendrissement et de 
compassion sur le sort de Charles IX, s'il étoit vrai, 
comme le dit Brantôme , » que la reine-mère étoit épér- 
« due de. joie de voir son fils roi de Poloigoe , et qu'il 
A lui sembloit qu il n y seroit jamais. » Brantôme est le 
seul qui tienne ce langage. Il parle encore ailleurs «de 
« Tenvie qu'elle avoit de voir son fils (qui étoit alors au 
Il siège de la Rochelle )9 et l'envoyer prendre possession 

« de son i*oyaume de Pologne Le roi de Pologo^ 

« avoit encore plus d'envie d'aller voir son royaume, 
« ainsi que j'ai eu cet honneur de lui en voir discourir 
r< avec un ravissement d'aise si grand , qu'il se perdoit 
ft quand il en parloit. » ^ 

On sent que cette joie de Catherine et ce rawscwent 
de Henri pou voient être joués , et que ni l'un ni Tautre 
n'a voit dit son secret à Brantôme. Le mot deCharles IX: 
« Il faut qu'il sorte du royaume^ ou que j'en sorte»» 
est bien plus sûrement sincère que toutes ces démons- 
trations , et d'un tout autre poids que le récit de Bran- 
tôme. ' 
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Henri 9 traversant TAllemagne pour se rendis eu 
Pologne , trouva, sur sa route , des traces de Thorreur 
qu'inspirait la Saint-fiarthélemi; en entrant dans le ca- 
binet de rélecteur Palatin , le premier objet qui frappa 
865 regards fut un portrait fort ressemblant de Tamiral 
de Goligny. « Vous connoissez cet homme , monsieur , 
« lui dit l'électeur d'un ton sévère; vous avez fait mou- 
«rirleplus grand capitaine de la chrétienté (i), qui 
« vous avoit rendu les plus signalés services , ainsi qu'au 
« roi votre frère [a], v Le roi de Pologne un peu troublé , 
répondit : « G'étoit lui qui vouloit nous faire mourir 
« tous, il a bien fallu le prévenir. . . Monsieur, répliqua 
«Télecteur , nous en savons toute Thistoire. » A table, 
le roi de Pologne ne fut servi que par des huguenots 
françois , échappés au massacre de la Saint-Barthéle- 
mi , qui sembloient le menacer en le servant ; et 1 élec- 
teur parut prendre plaisir , pendant toute la journée , 
à lui faire craindre pour la nuit les représailles de ce 
massacre. 

Un gouvernement aussi intrigant que celui de Ca- 
therine de Médicis ne pouvoit être sans discordes et 

(i) Vamiral de Goli^ny ayoic écrit rHifltoire des guerres civiles de 
France, ouvrage qui venant de cette main eût sans doute intéressé, 
et qui nous eût mieux fait connoitre le caractère etTétcndue des ta- 
lents de ce général; le manuscrit en fut remis ^ Charles IX, et ce 
priDce ii*étoit pas éloigné de le faire imprimer, mais le maréchal de 
Betz Ven détourna, et fit jeter Touvrage au feu, en haine de l'auteur. 
• Et envieux, dit Brantôme, de la mémoire et de la gloire de ce grand 
" personnage, ce qu'il ne devoit, puisque Tenvie ne règne que parmi 
«les pareils, et qu'autant de semblance, disoit*on, y avoit-il comme 
*< d'un âne à un noble cheval d'Espagne. » 

[<z] Brantôme 9 Hommes illitstres, article amiral de Châitillon. 
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sans orages : le dernier de ses fils, le duc d'Alençon, 
voulut succéder, en France, à toute la puissance du 
roi de Pologne ; il demanda le commandement des a^ 
mées , le roi le lui promit , mais la reinennère le fit don- 
ner au duc de Lorraine, son gendre. Cette princesse 
naimoit point son dernier fils; elle craignoit qu'à la 
mort du roi, qu'on regardoît comme prochaine , il ne 
disputât. la couronne de France.au roi de Pologne, et 
qu^il ne lui fermât le retour. Le roi, qui n'avoit tant 
pressé le départ du duc d'Anjou pour la Pologne que 
dans rintention de reprendre l'autorité qu'il lui avoit 
laissé envahir , voyoit avec inquiétude l'empressement 
que montroit le duc d'Alençon de remplacer le duc 
d'Anjou; il haïssoit d'ailleurs également, dans ses deux 
frères , des héritiers avides , prêts à s'arracher ses dé* 
pouilleSk Le duc d'Alençon , trompé dans ses vœux et 
dans ses espérances, fut mécontent, et Ton tira parti 
de son mécontentemeat. 

Quand deux factions ont long-temps divisé un État, 
qu'elles se sont rendues odieuses par leurs excès , que 
l'atrocité des torts réciproques a rendu impossible en- 
tre elles une réconciliation sincère et durable , il arrive 
assez ordinairement qu'il se forme un tiers-parti , dont 
l'objet est de réprimer les deux autres et de tenir la 
balance entre eux. Mais, comme le parti dominant est 
toujours celui dont ce tiers-parti a le plus à se plaindre, 
il arrive aussi assez ordinairement que le tiers-parti 
finit par se réunir au parti le plus foiblé, et par se con- 
fondre avec lui. C'est ce qui arriva pour lors. Cette il- 
lustre maison de Montmorency formoit , depuis quel- 
que temps , à elle seule , comme une faction à part. 
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Catholiques, mais ennemis des Guises , et amis des Co- 
ligay dont ils étoient d'ailleurs proches parents (i), 
les Montmorency auroient été enveloppés dans le 
massacre de la Saint* Barthelemi, comme tant d'autres 
catholiques, ennemis des Guises, sans la prudente re- 
traite du maréchal de Montmorency à Chantilly. Les 
Guises n'avoient pas oublié TafFront que ce maréchal 
leur avoit fait au retour du cardinal de Lorraine à Pa- 
ris, après le concile de Trente. Les violences et les 
cruautés dont les catholiques et les protestants s'étoient^ 
souillés à lenvi, ayant donné plus de consistance à ce 
tiers-parti , on commença de le désigner par le nom 
iepoUtùfues : le roi de Navarre et le prince de Condé, 
qui , au moyen de leur abjuration , étoient réputés ca- 
tholiques , et qui n'avoient pas la liberté de se joindre 
aux huguenots , voulurent . être de ce parti des politi« 
<]ues , que la cour n'avoit pas encore proscrit , et dont 
les maréchaux de Montmorency et de Cossé avoient 
été les chefs jusqu^alors. Bientôt des agents intermé- 
diaires, profitant du mécontentement du duc d'Âlen* 
çon, lattirèrent à ce parti. Ce prince n^avoit jamais eu 
pour les huguenots le même éloignement que le roi de 
Pologne son frère, il avoit toujours montré de l'atta- 
chement et de la vénération pour l'amiral de Goligny , 
et faisoit gloire de se conduire par ses avis ; Catherine 
de Médias lui en avoit souvent fait la guerre , et après 
la mort de Coligny , ayant vu dans les papiers de cet 
amiral , parmi d'autres projets politiques , un conseil 

(0 Hs étoient cousitis-germains. Louise de Montmorency, sœur diK 
connétable Anne, avoit épousé le maréchal de Ghâtillon, et fat la, 
»>«re des Coligny. 

5. II 
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qu il âmmoit à Gkarles IX de o^e poûdt accorder d'apa- 
page trop coasidérable au duc d'AleRçoa^ ell^ triom- 
phoit d'avoxr trouvé ce aïoyeQ de faire haïr au duc b 
mémoire de l'amiral : <t Voilà , lui dit-elle , des «onseils 
« de votre ami. Je ne sais pas , répondit le duc d'Alen- 
« ^a, s'il m^aimoit beaucoup, iBais je sais'que ce çoa- 
•c seil est d'un Aiomme quiaimoit TÉlat. tt Cettç réponse 
est d'un homme quilaimoit aussi. 

Lorsque le duc d'Alençon se fut mis à la tête de ce 
parti des politiques , tous les protestants modérés vo\tT 
lurent en être, et bientôt tons les protestants en fu- 
irent; Joe ne fut plus alors que l'ancien parti des hugu^ 
nots sous une forme jncHiveUe, qui sembloît admettre 
plus de modération. Cependant ce parti plus modéré 
eut un tort que n'avoit pas eu Tancien , celui de prea- 
dre les armes de Ini-rméme , sans pouvoir alléguer au- 
cune violence , aucune înfractinHi formelle du dernier 
traité. Ce. qui doit le plus étonner , c'est que ce fut par 
l'avis du sage et pacifique La Noue qu'oii recommença 
la guerre, il est vrai que dans quelques provinces elle 
n avoit point» c^sé« Les protestants unis aux politiques 
«'emparèrent , le jour du mardi*gras , d'une multitade 
de places dans diverses provinces , .ce qui s'appela la 
prise d'armes du mardi^as. Quand Charles IX, alQfS 
mourant, apprit cette nouvelle , «ils dévoient bicsi du 
« moins , dit*il , me laisser mourir ea paix. » 

On se proposait de plus d'enlever, à Saint-Germaîn-en- 
Laye , le<luc d'Âlençon , le roi de Navarreet le priacetle 
Gondé, pour les mettre à la tète du parti ^Vesfce qui 
s'appelle la conjuration de Saint-Germain j dont il paroit 
que le véritable objet étoit d'empêcher , à la mort de 
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Charles IX, le rçtQur du roi de Pologne en France, et 
d'assurer U couronne «tu dgc d'Àlençon. Je h ^ws bien^ 
&tUr^ni'^m^ >PQW^i^iré6éx^nyié à lafrie{^S€e. La cour 
en ayant eu avis, fit nj^çttre le duc d'Alqnçon et le roi d^ 
Navarre ^ Vipcpan?3 ^ les n^aréchaux de à^ontmorency 
H de Co9sé à la 9?i?tillç ; le prince de Condé prit la fuite ^ 
il alla en Allemagne révoquer son abjuration, et deman** 
der du $ecour$ aux princes protestants. 

On fit le procès à La Mole [a] , lavori du duc d'Alen* 
çoa , et à un Ita)i^9 , noinnié iCoconas , qui s'étoit attaché 
à ce prince, fit qui , de concçrt avec La Mole avoit été 
Ims^voiey^t de la reanlon du duc d'Alençon avec le9 
deux princes et les deux maréchaux; La Mole et Coco- 
i^seuneut la tête tranchée, un de leurs complices fut 
roué; il est difficile de savoir s'ils méritoient leur sort. 
Dans cette criminelle cour , la superstition et la mau- 
vaise foi brQiiîUoient toutes les idées du juste ot de Tin- 
juste. C'étoit La Mole lui-même qui avoit découvert à la 
reine-mère la conjuration de Saint-Germain. C'étoit une 
raison de lui fi^ire grâce, il semUe 9U contraire qu'on 
ait cherché à le juger coupable. La Mole étoit supersti** 
tieux, comme on Tétoit alors ; on lui trouva une image 
de cire, avec laquelle il prétendoit faire un enchante- 
ment pour être aimé d'une fem.me dont il étoit amou^ 
reux; on aima mieux croire qu'il avoit vouiu envoûter 
le roi, et Fétat de dépérissement oii étoit le roi parut 
déposer contre La Mole. Bugiéri^ un de ces charlatans 
florentins que Marie de Médicis tratnoit à sa suite 
fut envoyé aux galères pour avoir donné à La Mole cette 

[«]D«Xhoii,L57. 

II. 
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image de cire; mais un homme qui savait faire desen< 
chantements et des encroûtements ^ étoit trop précieux à 
Catherine de Médicis, pour qu'elle s'en privât; elle le 
rappela et continua de s'en servir. 

Un autre charlatan , nommé Grandry , qui cherchoit 
la pierre philosophale, et qui promettoit au duc d'A- 
lençon des trésors inépuisables pour faire la guerre, 
fut sauvé aussi, dans Tespérance qu41 fourniroit à Ca- 
therine la pierre philosophale. 

La Mole nia constamment tout ce qu^on lui imputoit, 
et il fut décapité ; Ck)conas, à qui on promit sa grâce et 
une récompense, dit tout ce qu^on voulut, et il fut dé- 
capité [a]. 

On dit que deux princesses amoureuses (i), Tune de 

[a] Mémoires de Neyers , t. i , p. 75. 
. (i) On pourroit, dit le duc de Nevers, deyiaer qui étoient cet 
princesses , mais ce seroit une cruauté d*en avoir seulement la pensée. 
On a eu cette cruauté dans le journal de Henri III. 

Il n'y a plus de secret à garder sur le nom des deux princesses 
amoureuses, Tune de La Mole, Tautre de Goeonas; leurs noms si 
trouYent par-tout : l'une étoit la reine de Navarre, Miarguerite de 
Valois, amoureuse de La Mole, l'autre la duchesse de Nevers, Hen- 
riette de Gléves, amoureuse de Goeonas, ce qui rend très piquant le 
mot du duc de Nevers , son mari , rapporté ci-dessus , soit qae et 
prince fût instruit ou qu'il ne le fût pas. 

On a dit de La Mole : 

I MoUûvitafuit,TnoUiorinUritus. 

Parceque par un mélange bizarre de dévotion et de galanterie, 'ûu 
recommanda beaucoup en mourant à la sainle Vierge et à la reine di 
Navarre; car d'ailleurs il montra plus de fermeté que Goeonas, puis* 
qu'il nia tout et que Goeonas avoua tout. 

Gharles IX avoit voulu plnsi eurs fois se défaire de La Mole, au- 
quel il imputoit tous les éca rts qu'il attribuoii au duc d'AIeoços. 
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La Mole y Tautre de Coconas, firent enlever leurs têtes 
et les embaumèrent pour les garder, mélange de ten- 
dresse et d'horreui^ qui peint les moeurs du temps. 

Goconas chargea les maréchaux de Montmorenc y et 
deCossé; cependant ils s'étoient rendus d'eux-mêmes à 
la cour, sans doute sur la foi de leur innocence. Coupa- 
bles ou innpcent&y la. cour eût bien voulu les envoyer au 
supplice ou l^es faire p^r en prison ^^ mais Montmo- 
rency-Damville, gouverneur du Languedoc et tout-puis- 
sant dans cette proyince y pouvoit venger la mort de son 
frère. D^H^yille eut une maladie y et le bruit courut qu'il 
étoit mort; on résolut a)ors^de faire étrangler secrète- 
ment les maréchaux dans la prison; la commission en 



Pendant le siège Je !a Rochelle il écrivit deux foi» au dac d'AlençoQ 
pour lui ordonner de faire ëtrançldr La Mole; le duc d'Aleoçon 
ayant eu le courage .et làf justice de désobéir, le roi voulut eiécuter 
hi-méme Tordre ^u*tl avoit donné ; lorf que le duc d*Alençon et La 
Mole furent revenus à la cour, Charles IX. plaça un jour le duc de 
Cuise et six autres de ses o6urtisans dans tin endroit du La Mole dé- 
çoit passer pour aller ûïkét le duc d*Alençon; il leur distribua des 
cordes, et leur ordonna d'étrangler celui qu*il leur désigneroit. Le 
roi lai-méme tenoit un flambeau k la main pour les éclairer. « Mais, 
«dit l'Étoile, bien prit au pauvre jeune homme de ce qu*an Heu 
■daller à son maître, il descendit trouVér sa maîtresse, sans rien 
• «avoir toutefois de ceUe partie. » ' î » ^^ 

On peut ajouter cet exemple li ceux que nous avens rapportés, de 
la facilité criminelle avec laquelle (es rois se permettoîent alors d*at- 
tenter à la vie de leurs sujets, et l'on peut joindre encore aux nom- 
breux assassinats de ces temps, le meurtre de de Gua, mignon de 
Henri III, égorgé dans son Ut par Vitaux son ennemi, à rinstigation 
et par les ordres on de la reine de INavarre, Marguerite de Valois, 
lelon de Thon et Mézeray, ou du duc d*Alençon (ou d* Anjou} selon 
l'Étoile, ' i 
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fut donnée à Sôutré (i), qui Tacceptaf dé pfeut qu'un 
antre n'en fût cfiargé ; il dlrféfk prudemment dé Fexé- 
cuter, et doiina le tempà de reéetoir la nouvelle de h 
guéri ^ii dfe Damville. Otipiit rècdtihbKi'é rfôrs , côinme 
le duc de Bret^rgné Jeaù IV ï'aybié reHàntivi autrefois 
dans Faffaîre de Clissoà et dé Bàtètlàn, CDtnbièfn un 
éujet qui différé d'êxécutêr dès ordi'ètetlbleBft* t^M ser- 
vice à ^on raattre , tùmf^ le^ Idééfc hiachïaVeflteté^ Fem- 
pOTtoient éur toutes îea iSêfléîtioh^/'. 

Le duc d'Alfenoon^ et lé toi de NdViH*': ftitèM Ifiteito- 
gés ; lé duc répondit àVec l'embarràfe et ia'îiàadhë d'un 
coupable convaincu , lé toi dé tf^Vari'e idoiifibmdit la 
feine^mère par ses raisons,' èt'Ié Rf¥6vi§U pat ie^ re- 
proches; on étoit si accoutumé aux violences sous ce 
régne, queremprisonnement du frère (Ju^roi et d'un roi 
son beau-frière parut un événement 'ordinadre v ii ^^t 
▼rai que depuis la 9àmt-Bahhé!eïni','le ror de Navèirre 
n'avoit jamais été VeritàbleirieUt libr^, MU à'iirfe îî étôit, 
ainsi que te duc d'Alenço,n ,- ç.^f^çitement . resserré et 
gardé ; on leur permettoit seolemeilt d'aller tant qtdl» 
vôuloient dans là charàbre dès fiHéSf'déiayêlrié-iôèw, 

car les voies de côi^riiptîoU étôiént touî6ùr$'ciuvérîes. 

Pendant que les q^j^de ïa rèincj. Drouilloient tout à 
la cour, des courtisanes d'un rang plus bas ixifectoieDt 

lés armées [a}. Stroî^y:, fils du maréchal tie àe fieirà, 

• Il / « 

cbmrnaiidâiit ùtt corps dé troupes èdiiti-e leS huguenots, 

Ut préser.ver son camp d'un tel poison; n'ayant pu 

y réussir, parcequal étoit mal obéi sur ce point par seS 

■ ' ■ ' ■• • . , 

(i) Ce dernier événement n*arriva que sons le régne de Henri lU* 
[a\ Brantôme, Hommes illustres, article Strozzy. 
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soldats y il fit jeter daas la rivière au poBt de Gé huit 
eetits de ces malheiireuses , sans être touché de leurs 
cris et de leur désespoir, spectacle affreux et qui pensa 
faire révolter l'aroiée. Ce Strozzy passoit cependant pour 
un Inmifiie doux et indatgent, mais telle étoit la féro- 
cité où les UMeurs éteient parvenues par la continuité de 
la guerre el l'habitude du carnage. ' 

Montgommery pris dans Domfront par le maréchal 

de Matignon , sous la promesse delà Vie sauve , fîit eonh 

duit à Parie, où le gouvernement ne se piqua point de 

re^eeter cette promesse. La reine-mère mKmtra la joie 

la plus vive d'avoir Montgommm^y en sa puissance , elle 

courut porter eette nouvelle au roi , qui n'y prit poini 

d'intérêt, paroequ'il n'en pou voit plus prendre à rien. 

«Mon fils, lui dit Catherine, â'étets*vous pas cbnrmd 

<( que votre ennemi et le mien , et le meurt^er de votre 

« pèm, soit tombé entre nos mains? Madame , rép03l<bt 

« Charles IX ^ je ne me so«eie , ni de cala ^ ni d'autre 

« chose. » Le mal l'accabloit , le sang Ini ^sartùk pour ie^ 

p<)res , Une fièvre ardente le consiumoit , presque depuis 

le temps de la Saint-Barthékmi ; jamais la mort d'rni 

prince Coupable n'offrit phis sensiblem^iit les 'appareil 

ces ou les caractères de la vengeance céleste. Des om^ 

vu^s1ons, des accès de plirénésië, tels qu'en avoit eus 

Qiarles VI j précédèrent cette horrible maladie, doflt 

tous les syibptômiss aamonçoient qu'elle étdit amaai 

l'effet du trouble de l'ame que de k mau*r&ise consti* 

ttttioii du eorps. Il mourut [a], Oii se souvint alors du 

mot de €aâierine de MédidS au dtic 4* Anj<»u , pàrtaÂ 
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pour la Pologne ; on se souvint desaprédileétio&rpoùr 
ce prince ; on crut tout d'une femme qui avoit bouleaux 
pieds tout principe; elle devoit avoirrompules banrières 
qui écartoient du trône le seul de ses fils qu'elle aimât; 
on lui imputa la mort de ses deux fils aines. Ce fut sur 
elle aussi qu'on rejeta la haine des crimes commis sous 
Charles IX; ce prince coupable inspire plus de pitié que 
d'horreur, on le plaint autant qu'on le blâme, on sent 
qu'ayant commencé de régner à dix ans, et étant mort 
avant vingt-cinq , il étoit bien difficile qu^il édiappât aux 
artifices, qu'il résistât à l'ascendant d'une mère telle 
que Catherine de Médiois ; on sait gré à ce prince des 
efforts qu'il voulut faire pour régner , lorsqu'il n'étok 
plus temps , et que la maladie l'en réndoit incapable; on 
recueillit quelque frt^t de ces efforts tardifs; à peine 
avoit-il régné neuf mois par lui-même , qu'il avoit déjà, 
malgré l'opposition générale de ses courtisans, remisa 
ses peuplea un tiers des tailles, diminué le nombre de ses 
gardes , et réduit les dépenses de la cour. Il faut lui sa- 
voir gré encore de la résolution qu'il avoit prise de 
chasser de lacour les instigàteursdelaSaint-BarthélenU) 
et d'abaisser les maisons de Guise et de Montmorency, 
alors trop puissantes. 

Les historiens ti'pnt peut-etre pas assez fait connoi- 
tre ce roi ; les événements de son régne ont plus attiré 
l'attemidn que n'a. fait sa personne, mais Brantôme, qui 
l'a voit connu , en raconte des traits assez remarquables. 

La reine-mère , sous prétexte que la personne du roi 
diîvoit être ménagée ,'mais en effet dans la crainte .qu'il 
n'éclipsât le duc d'Anjou son frère, s'opposoit en toute 
occasion à l'ardeur qu'il montroit pour la gloire ; le roi, 
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toujours docile, obéissoit ea soupirant. Pendant qu^on 
faisoit retentir l'Europe du bruit des batailles de Jamac 
et de Moncontour , Dorât , poëte célèbre du temps , pré- 
senta au roi des vers à sa louange. « Portez, lui dit tris- 
« tement Charles IX , portez ces honneurs à mon frère, 
« je n'ai rien fait qui mérite d'être célébré. « 

Au sujet de ces mêmes batailles, on Tentendit s^é-r 
crier : « Avec quel plaisir je céderois à mon frère la 
« moitié de mon royaume , s'il pouvoit me céder la 
« moitié de sa gloire !» » 

Au siège de Saint-Jean-d'Angely en 1 669 , il étoit tout 
jours dans la tranchée comme le moindre soldat, il sq 
comporta si bien, et parut avec tant d^éclat, que la 
reinennère iie> souffrit plus qu'il commapdàt les ar- 
mées. ; 

Il aikimt les exercices violents , et qui se font en plein 
air; il ne pouvoit souffrir d'être enfermé dans des mursi 
« Les maisons et les palais , disoit-il , sont les tombeaux 
« des vivants » , et cela étoit sur«tout vrai de son teno^. 
« Brantôme s'étonne de ce que monsieur Aipyot , 
« monsieur de Retz , ou monsieur de Villeroy, qui sa* 
« vent si bien dire et escrire , que le roi a tant aimés et 
« chéris , et leur a tant fait de biens , qu'ils ne; soient est^ 
« curieux de faire une recherche âpi-ès sa mort de tous 
« ses beaux faits , mots et dits, et en composer un grand 
« livre et le dédier à la postérité. » Il se plaint sur-tout 
qa ils niaient pas fait imprimer le livre que ce prince 
avoit composé sur la vénerie , et dans lequel il y avoit y 
3it*il , des avis et secrets que jamais veneur ne sut i^ 
ûe put atteindre. , 

En gâterai* Chartes IX conncHssoit et distinguoit les 
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talents en tout genre. Ambroise Paré ^ sôr premier cfai- 
rargien, et le prètnier de la cUtétieskti^ âU B^anldine) 
fût le seul protestant sauvé par ses ordres du massacre 
de la St.-fiarthélétni. « Gal^dotlâ-nousbien^ dic^il^d'ôter 
« \h vie â iih faoïâtif é qui peut la sauver à iflut d'autres. • 

La même! ardeur que Charles IX auroit eue poar ia 
gldii'e , il l'atdit pôui!* lés cotiâoîssaiioes ; sa oariosité 
h'aVûit point de bornes , elle èmbraésoit k» métiers les 
plu^ rudes , et i^éputés aloris les plus viia , car ii n'y i 
pas long-temps qu'on sait que tout ce qui est utile à la 
Société est noble ; il forgeait f rto bien des ««ions d'ar- 
qnebusé et des fers de chevauiË. Il voulut eoàaoltre dans 
diaquié Qftt et Tusage él Tabud qu'on en pouvait faire; 
il voulut frapper de là monnoie , et en savoir faire 
de la fausse pour pouvoir la distinguer de la bonne. H 
ihétitt^à à%i cârditial d€f Lorraine deux pièces ifu'il aroit 
ttè^pp^, lét que tout )é mende jugeofi élément 
fconàés , quoiqu'il y en «Ût une faus^M. Lecardiaal qui 
avoit lé tiépârtéttiént ded finances et delà monnoie, kû 
dit : « Sine , Vous p6H^ votre grâce avec voas, mais je 
« ÀébdnéÈîllèrois pà^ à tin autli^ d'étré si habife* » 

C!hat4e8 pon^isèit la curiosité jtia^^à vottloir con- 
tiiMtt par tûi-itténie )èd tourft que les filous pouvoienc 
fèAtk au jéù. Il en St Venir sufs» parole dix des pins 
babnèà à une Kte quHI dotinoit , èc où il y avoît grand 
jeu^, il leUlr ordonna d^l^li^ leur daétier, mais de iV 
vèttit*, pa^ an ^4gn« , à dtaque fripniindrie qu'ils fe- 
raient , ët'âë k'appëi^i* fidélemiènf tout ie faviin. Tout 
le tfiOihle pè^if , « it y eut des gëm de la cour qui joaè^ 
« rent jusqu'à leurs cappes et les perdirMt , dont M roi 
« cuyd^ crever de rire , dit Brànt^^Mé , voyant les ga- 
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« lants dévalisés de lenrs cappes et s'en allefr en pour- 
ff point cfomme laquais. » II est à droire que le roi sê" 
faisoit rëntlre cùtapie dé chacuii des tours dont il atbit 
été averti pai* le signe convenu. Tout le btitin rappor- 
té, on li'èntehâpas bien dariô le récit de Brantôttie > si 
^'est aux ffloûs ou à ceux qui âVôieilt été Volés que le 
roi le fit ^niettVe , etisuite il métiàça leâ pt*éfmieré de 
les faire pendre , si jamais ils osoient exercet leur in- 
fâme adressé. 

CipJéiré, Èàn ^u^erûexxr ;Viti/6k bien élevé, les 
CourtiiHn® Pavcriertt corrompu , îlsï'arvDiént dégoitlé deâ 
affaires et détourné de Pdppïîcëtiofl , mais il oonéerva 
toujours du ^oût pour les arts agréables ; il aimoit 6t 
Cukivoit âté^suctiës la poééie ; il i'îièfeènïbloït dêspoëtes 
et des phil(îsà^bes dans la soUttldé de I^aitit-Viétof; il 
goûtoitféVéc*éàtléë plaîèirédé rèèt)rit et cètii dëfégâ- 
htê; L* tôHi fàtniliér , enjoué , phiibsôfîhîtjaè, tfottt iî 
iûvitè R<yÉ*èiMi à Veiiii- te joîftdt^fe à Ainboisfe, finiibAce 
le plus pmV àmbnr déé lettrée. Ce ftotiskrd, î)Orât et 
Baffét6ien¥:àn riihg de èes attlii^âilictlUeV^ , mais il 
disbitdtes pbëiéè^i étogéiiér^l'âès gètié de lettres, « qu'Us 
« étWélit trdtÔAiéles éhëVati* i^ùll faMôît hourf ir bien , 
« iliàis noh |)às trop efnèrâlsset. » ' 

On sait la fière réponse que le éôttité d^Aftjôu , iFôûl- 
^tiek-lé^Bbti , feïàdt dans lé dnlièiWe siéôlè^ àù roi Louis 
d'Outremer , qui se moquoit de ce que Foulques èbah- 
toit ^lïtotrito : fe Sâbhez , Sii-e , qli'iih prince non lettré 
* e^t Uïi âit]/e*Cmit*Oilttë. » WfaUôit (^iièôhàhtér au lutriîi 
fût enèôï^ iiti^Méritë dû tèïtt^s dé ftrànlôtné; èar îïïie 
dédaigne pas d'Hoi)servér que il^i^i II, Ghkrted IX et 
Henri III éWîèût tiUssâ ààht tét Ùèagé. 
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Charles n'aimoit et ne haïssoit rien médiocrement ; 
tout étoit passion dans cette ame ardente, la chasse 
étoit pour lui une fureur. A table, au lit , dans ses son- 
ges, dans ses distractions, il appeloit ses chiens, il 
croy oit les animer ; mais ayant reconnu qu'un roi se 
doit tout entier aux soins de son État , il avoit résolu 
de renoncer à un genre de plaisir qui entraine ^trop de 
dissipation. 

Son plan étoit tracé , il de voit laisser radministration 
de. la guerre aux mairéchaux de France, celle de la jus- 
tice an parlement , se réserver celle.de rJÉtat , et n ad- 
mettre pour tout délassement que la littérature et la 
poésie. 

Tels étoient ses projets ; auroit-41 eu la constance pé* 
cessaire pour les suivre:? des historiens lui ont cni 
beaucoup d'énergie dai^s l'ame, parcequ^il avoit beau- 
coup d'emportement; on sait aujourd'hui que de la co- 
lère n'est que de lafoiblesse. Ileutpourtai^t4{uelquefois 
le mérite de se vaincre : « S'étantaperçU;, dit Mézcray, 
K que le vin lui avoit troublé la rfdspn jusqu'à lui faire 
« commettre des violences,' il s'en. .absti|it tout le reste de 
« sa vie; etpour les femmes, s'étantm^L trouvé de quel- 
le qu'une de celles de sa mère , il les prit en aversion et 
« ne s'y attacha guère. » 

^ On peut, par ce trait, juger de la corruption de la 
cçur. 

Ambroise Paré pensoit que Charles .IX .ét^ mort 
d'avoir trop chassé et trop donné du coir« A cettC; cause 
de mprt , l'épitaphe suivante en ajoute une autre : 

Pour aimer tr^p Diane et Gythérëe aussi, : 
L'une et l'autre ngi'ont mis en ce tombeaii iei» ' ] 
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Charles IX n'avoit eu qu'une fille d'Elisabeth d'Au- 
triche sa femme, fille de Tempereur Maximilien II , et 
cette fille étoit morte à six ans ; il eut de Marie Toii- 
chet, fille d^un lieutenant-général au présidial d'Or- 
léans (i), un fils naturel, long-temps connu sous le 
nom de comte d'Auvergne, et qui prit ensuite le titre 
de ducd'Angoulême , c'est lui dont la femme, Françoise 
de Nargonne , est morte en 1 7 1 3 ; cent trente-neuf ans 
après la mort du roi Charles IX , son beau-père« 

Charles IX fit épouser à Marie Toucfaet (2) François 
de Balzac d'Entragues , dont elle eut la fameuse Hen- 
riette de Balzac d'Entragues , maîtresse de Henri IV: 

La mort de Charles IX ne sauva point Montgom-* 
mery ; la reine-mère, son ennemie personnelle , s'étoit 
fait donner la régence par le roi mourant , et se Tétoit 
fait confirmer par le duc d'Alençon, prisonnier : le 
procès de Montgommery fut suivi avec ardeur, on 
lui donna la question pour lui faire avouer la préten- 
due conspiration de l'amiral contre le roi , on n'en ar- 
racha que des reproches de ce qu'on violoit la foi qu'on 
lui avoit donnée. D'Aubigné dit « qu'on ne lui avoit fait 
«que des promesses captieuses j comme de n'être mis 
« en autres mains que celles du roi. » Pourquoi faire 
des promesses captieuses ? Il fut condamné à être dé- 
capité : quand on lui lut son arrêt , il écouta froidement 
ce qui le concemoit , mais quand il entendit que ses fils 
étoient dégradés de noblesse, il dit d'un ton ferme et 
tranquille : « S'ils n^ont la vertu des nobles pour s'en 

(1) Brantôme la dit fille d*an apothicaire de la même ville. 

(3} On conaolt ranagramme de Marie Toncbtt : Jt charma tout. 
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« relever , je oonsens à larré^. » C^ suppUces ne f>ro' 
lluisoient plus d autrç isffçt qi^e d'irriter un parti puis* 
sj^nVy c'étoient des vepgepnces et uop des chatioieiitSf 
ufi^e cour si criminelle avoit perdu le droit dq punir. 

Qui croirait que ce régne affreux deCI^ârleç IX et de 
Médicis î|it été r4ge d or,de la législation française? La 
gjioire eja e$t due à ce chancelier de THôpit^d , le plus 
l^and magistrat dont la France s'enorgueillisse. Il op- 
posoit l^ puissance des lois à la décadejjiçe des mœurs , 
et Teinpire de la raison à Fanarchie que produit la 
guerre; il luttoit seul contre son siècle , l'esprit de paix, 
Tamour de Tordre ne se trou voient plgi^ que dans sou 
aipe. '( Le chi^ncelier de Tljôpital veilloit poujr la patrie, 
« dit le président Hénault, il penspit qpe la sainte Wr 
u jesté de^ lois avoit des droits inipreseriptikles^ sur k 
(t coeur des hommes. » L'ordpcbnancç d'Orlé^ps fîit, eu 
grande partie , Touvrage du qh^ucelier As THOpital , 
ainsi que Tédit des secondes noceç , Tordonnance de 
Rpus^Uon , Tédit pour Fétablisseineint delà juridiction 
des consuls ; rprdonnance dé Moulins, Tédit des mères, 
et plusieurs autres Ipis moins célèbres , n;iais non moins 
utiles, monuipents éternels de sqi sagesse et de so? 
amour pour l'État. Pendant tout le cours du règne de 
Charles IX, pn vpit le chancelier de Ttiôpital occupés 
prévenir , à éteindre rincendje que des furieux allu- 
moient dans Je royaviipe; il fut Tauteur de tous les édits 
de pacification , et ce fut toujours l'inobservation de 
ces mêmes édits qui fit i\aître les troubles; toujours 
contredit, toujours traversé, il ue se rebuta jamais; 
ses lois les plus sages éprouvèrent quelquefois des op- 
positipns de la part du parle^ient , à qui la contrariété 
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des opinioDs y deç paiti$ , et méoie des lois publiées 
dans les divers temps , donaoit souvçpt beaucoup d eux* 
barras. L^$ différent^ intérêts, les querelliçs de religion , 
les divisiiM^i^ d^s grands , les fureurs de parti , la oiiiio- 
litédu K)i» le partage et Taffoiblisseineot de Tautorité 
royale y étoîentdes obstacles presque insurmontables 
an bien qtie le. chancelier vpuloit faire. Lui seul , en 
temporisant , en adoucissant , en eipployant à propos 
la prudence et la fermeté, en n'aocordant aux conjonc- 
tures que ce qu'il ne pouvoit leur refuser , sut retenir 
TÉtat sur le penchant de sa ruine; lui seul fujt conatam- 
laeat occupé de Tintérét public , tandis qu'autour de 
lui tout étoit emporté par le tourbillon des intérêts par- 
ticuliers. Il seroit injuste de juger des opérations de son 
minisitère sans les rapprocher des conjonctures , sans 
combiner ces opérations avec les obsta^cles , avec Texi^ 
gence des cas , avec mille circQnstances étrangères. 
Souvent c'étoit faire un grand bien que de faire un petit 
mal, aisé à réparer, pour en empêcher un très grand 
et qui auroit pu être irréparable. Âijjisiy pour empêcher 
rétablissement de l'inquisition , que le cardipa} de Lor- 
raine desiroit avec ardeur, et dont il a^endpit le plus 
grand accroissement de puissance, le chancelier fit 
doTOer redit de Romorentin , qui attribuoit la connois- 
sance du crime d'hérésie aux évêques. Par-là, le chan- 
celier sembloit tout accorder au cardinal , pendant qu'i^ 
raiversoit tous ses projets. Le cardinal vouloit que les 
hérétiques fussent punis ; Fédit nommoit des juges. Le 
cardinal demandoit un tribunal ecclésiastique: l'édit le 
satisfaisoit encore sur ce point ; mais l'intention secrète 
du cardinal, qui n'i^voit pas échappé au chanc^hér, et 
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qu'il vouloit absolutneot traverser , c^étott d'établir ua 
tribunal , à la tête duquel le cardioal seul eût été placé; 
c'eât été pour lui un trâne du haut duquel il eût foulé 
aux pieds ses ennemis , ^t peut-être renversé le trâoe 
même des rois. Le public qui ne voyoit point ces intri- 
gues , et auquel il eût pu être dangereux de les laisser 
voir, même lorsqu'on vouloit les réprimer, ne jugewt 
de l'édit de Romorentin que par ce qu'il contenoît , et 
peu s'en falloit qu'il ne regardât, comme l'établisse- 
ment de l'inquisition , ce qui u'avoit été imaginé que 
pour empêcher cet établissement. Le parlement refusi 
d'enregistrer l'édit de Romorentin. Le chancelier se 
transporta au palais , et sans s'expliquer sur des secrels 
qu'il ne lui convenoît pas de révéler , il voulut engager 
les magistrats à se soumettre aux volontés du roi ; il 
leur peignit les désordres publics , leur montra le dan- 
ger des cnntradiclions , et leur fit envisager d'une ma- 
nière générale les avantages de l'édit; il ne pat rien 
obtenir, et l'enregistrement ne se fit qu'en vertu ai 
lettres de jussion : mais lorsque le temps eut dévoilé la 
vérité , on reconnut que, dans cette conjoncture, le 
chancelier avoitsauvéla France du jougderinquisiùoD. 
Il provoqua la conférence de Fontainebleau , qui n'é- 
toit pour lui qu'un moyen de forcer les Guises à con- 
sentir k une assemblée des États-Oénéraux. Il pri' 
toutes les mesures nécessaires pour qu'on n'admit à la 
conférence de Fontainebleau que des magistrats jopposés 
à la persécotion. Le succès répondit à ses vues. Malgré 
l't^position des Guises , nMdgré la victoire qu'ils paru- 
rent remporter sur les Marillacs et les Montlucs , leurs 
ennemis personnels , la plurahté des voix fut pour 1« 
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tonvpcation des États-généraux, pour la tenue dun 
concile national , et pour la suspension des supplices 
jusqu'à la décision du concile. Le chancelier, ayant 
obtenu ce point , se hâta de dresser un nouvel édit qui 
modifioit Tédit de Romorentin sur larticle de Tattribu- 
tion faite aux évéques de la connoissance du crime, 
d'hérésie , et qui réparoit ainsi promptement le petit 
mal que le despotisme des Guises avoit forcé le chance- 
lier de faire par Fédit de Romorentin. De nouveaux 
troubles rompirent les mesures du chancelier , autori- 
sèrent les violences des Guises , et leur fournirent les 
prétextes qu'ils desiroiént pour pousser leurs ennemis à 
bout. 

La cour de Rome persécuta ouvertement l'Hôpital ; 
elle vouloit détruire les protestants , l'Hôpital vouloit 
sauver des citoyens. Le pape Pie IV, irrité de la con- 
damnation de la thèse de Tanquerel , de l'opposition 
qu'apportoit le chancelier à la publication du concile 
de Trente , de son indulgence envers les protestants , 
offrit au roi une bulle qui permettroit l'aliénation des 
biens ecclésiastiques jusqu'à la concurrenci^ de cent 
mille écus , à condition que le roi feroit enfermer le 
chancelier de l'Hôpital , et son ami Montluc , évêque 
de Valence. Tous les ennemis de la paix redoutoient 
1 éloquence vertueuse de l'Hôpital , et son influence sur 
les affaires publiques. Le connétable de Montmorency, 
qui vouloit la guerre , l'arrêta un jour à la porte de la 
chambre du conseil, en lui disant qu'un homme de 
robe ne devoit pas entrer dans un conseil qui avoit la 
guerre pour objet. « Je ne sais point la faire , dit le 
« chancelier ) mais je sais du moins quand elle est né- 

5. 12 
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« çessaire , et suivtout quand elle ne Test pas. « Il fut 
cependant exclu de ce conseil. Mais telle étoit la consi- 
dération dont il jauissoit , que le prince de Coudé , en 
publiant son manifeste contre le triumvirat , y donna 
cette exclusion pour une preuve sans réplique des pro- 
jeta formés contre TÉtat dans ce conseil. 

Que n'ose point un zélé aveugle? Raynaldi et d autres 
auteurs ultramontains , soit de naissance , sc»t seule- 
ment dç doctrine, comme Beaucaire, ont accusé d'irré- 
ligion et d'athéismç le pieux et vertueux THôpital. Ce 
ne sont là que des déclamations qui ne méritent pas d'ê- 
tre réfutées. Mais on a plus généralement accusé l'Hô- 
pital d'un calvinisme secret , et le soupçon sur cet article 
£^ été assez répandu pour avoir fait passer en. proverbe 
k la cour cette phrase : Dieu nous garde de la messe de 
M. le Chanceler. Raynaldi, à qui on a vu que les impu- 
tations ne coûtoient rien , accuse formellement l'Hôpi- 
tal d'avoir conspiré avec le président du Ferrier, am- 
bassadeur de Charles IX au concile de Trente, pour 
rompre les liens de Fimité. Il faut savoir gré au chan- 
celier de s'être attiré toutes ces calomnies par son zélé a 
défendre nos libertés, et à combattre le fanatisme. 

Sur cette accusation de calvinisme , on peut faire les 
réflexions suivantes : 

fo L'homme sage et tolérant, placé entre deux partis, 
e.st toujours accusé par tous les deux d'être, du parti 
contraire y et celui qu'il empêche de nuire est toujours 
celui qui crie le plus haut. Le parti persécuteur Je 
parti des Guises étoit dominant à la cour ; il n'est donc 
pas étonnant qu'ils aient répandu un soupçon de calvi- 
nisme sur un homme qui contrarîoit leurs maximes 
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Sanguinaires, et qui faisoit tomber de leurs mains, 
mialgré eux , leur glaive sacrilège. 

7."* Chaque loi de tolérance , chaque édit de pacifica* 
(ion , étoit un bienfait de FHôpital à Fégajrd des protes* 
tants. La reconnoissance de ceux-ci , la fureur des Gui- 
ses , tout contribuoit à faire regarder FHôpital commô 
partisan, comme fauteur des calvinistes. C'est ainsi 
que les violences du psrii persécuteur forcent Thomme 
modéré à paroître , quelquefois même à devenir lé pro- 
tecteur du parti persécuté. 

3® Les vertus , les talents , lés lumières de THôpitâl , 
rendoittit ébii suffrage précieux aux detix partis. Leâ 
protestants ont souvent cherché à l'attirer au leur , et 
Se sont quelquefois vantés d'y aVoir réussi; et les catho^ 
Kques fongueux adôptoient Ce moyen de* décréditer un 
homme dôht la modération condamnoit hautement letii^ 
violence. 

4° Enfin , le chanceKer dé l'Hôpital commençoit patf 
accorder à sa famille la liberté dé conscience , qu'il eût 
voulu établir dans tout le royaume. Sa fille et son 'gen- 
dre, Robert Huraut, seigneur de Belesbat , étoient cal- 
vinistes. 

Catherine dé Médicis , toujours irrésolue et toujours 
inconséquente , écoutoit tantôt l'Hôpital, tantôt les en- 
nemis de la paix : elle estiihoit trop ce magistrat potir 
laimer ; le caractère des Guises sympathisoit plus avec 
celui de la reine; c'étoient presque toujours les besoins 
ptessants du royaume et les malheurs où lé mépris des 
conseils du chancelier précipitoit la reine qui la ramè- 
Qoient à lui ; mais à peine ce grand homme étoit-'il par^ 
venu à faire respirer l'État , que les Guises lui faisoient 

12. 
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de nouvelles plaies. La reine continua jusqu'en 1 568 de 
tenir ainsi la balance entre le chancelier et les Guises , 
mai^ en la penchant toujours du côté des Guises. Depuis 
i565 , il avoit toujours vu son crédit décliner. Leduc 
d'Albe , à Tentrevue de Baïonne , avoit donné à la reine 
les plus fortes préventions contre ce ministre ; elle re- 
douta même lascendant que la vertu pouvoit donner 
au chancelier sur Fesprit du roi ; le chancelier se vit 
enlever de plus en plus les moyens d'être utile ; les accu- 
sations d'hérésie et d'irréhgion se renouvelèrent avec 
plus de fureur. Catherine n'eut pas de peine à perdre 
le chancelier. Le roi lui montra des froideurs qui ache- 
vèrent de le dégoûter; il crut qu'il étoit temps de quitter 
une cour qui n'avoit jamais été digne de lui (i). En 
prenant congé du roi , ses derniers vœux , ses derniers 
mots , furent pour la paix (2) ; il se retira dans sa terre 

(i) « Il manqueroit quelque chose , dit Bayle, k l'éclat de sa vertu et de sa 
« gloire; s'il eût exercé la char(|^e de chaucelier jusqu'à sa mort. » 

(a) • Je puis assurer, dit-il, dans son testament, que j'açoit que les aimes 
« ayent esté prises par quatre fois ^ et qu'on ait donné bataille par quatre ou 
« cinq fois, j'ai toujours conseillé et persuadé la paix, estimant qu'il n'y avoit 
■ rien si dommageable à un pays qu'une guerre civile, ni plus profitable 

• qu'une paix, à quelque condition que ce fût.... Je fis place aux armes, les* 
« quelles étoient les plus fortes , et me retirai aux champs avec ma femme, 

• famille et petits«enfants, priant le roi et la reine à mon partement de cette 
« seule chose, que puisqu'ils avoient arrêté de rompre la paix et de poursui- 
m vre par guerre ceux avec lesquels peu auparavant ils avoient traité la paix, 
« et qu'ils me reculoient de la cour, parcequ'ils avoient entendu quejetois 
« contraire et mal sentant de leur entreprise ; je les priai, dis-je , s'ils oac* 
« quiesçoient à mon conseil, à tout le moins quelque temps après qu'ils au* 
m roient saoulé et rassasié leur cœur et leur soif du sang de leurs sujet}, 
« qu'ils embrassassent la première occasion de paix qui s'offriroit, devant 
« que la chose fût réduite à une extrême ruine; car quelqu'issue quauroit 

• cette guerre, elle ne pouvoit être que très pernicieuse au roi et au 
« royaume. » 
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de Vignay , entre Étampes et Malesherbes ; il y vécut 
en sage, contemplant les orages du port , et ne regret- 
tant point les honneurs qu'il avoit quittés. Les soins de 
sa famiUe, les amusements de la campagne, sur-tout le 
commerce des muses , le consolèrent de rinjùsticè des 
hommes, de^Foubli de la cour, de tout, excepte des 
malheurs de sa. patrie. 

Considéré sinaplement comme un homme de lettres , 
le chancelier de THôpital eût encore été un des person- 
nages les plus illustres de son siéde. On a de hii' des 
harangues et des mémoires sur divers points de droit 
public , il parle dans son testament d'un travail qu'il 
avoit fait sur le droit civil ; mai% ses véritables titres 
littéraires sont ses poésies latines , elles ont de quoi 
plaire , et aux amateurs de la poésie et aux amis de la 
vertu. Sa morale est pure, ses sentiments honnêtes, son 
style élégant, sa versification coulante ; on voit qu'il a 
pris pour modèle Horace dans ses satires et dans ses 
épîtres , et qi^'il imite tout en lui jusqu'à ses négligences. 
Scévole de Sainte-Marthe le met au-dessus d'Horace , 
Joseph Scaliger le met trop au-dessous. Il nous paroit 
que la ressemblance entre ces deux poètes est marquée, 
et que c'est celle qui se trouve entre un disciple estimable 
et un excellent maître. Si le chancelier de l'Hôpital a 
moins de nerf et de précision qu'Horace , c'est que tout 
auteur qui écrit dans une langue étrangère s'occupe 
principalement de la clarté , et emploie presque toujours 
un peu plus de mots qu'il ne faut. 

Les poésies du chancelier de l'Hôpital sont adressées 
aux personnages les plus célèbres de son temps : aux 
cardinaux du Bellay, de Lorraine; d'Armagnac, dé 
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GhâtOlen; au chancelier Olivier, à Margaeiite de Va- 
lois , fille de François T' , duchesse de Savoie , au duc 
d^ Gui$e , etc. Quelques unes de ces friéces célèbrent 
des événemeots publics , tels que la levée du siège de 
Metz , la prise dc| Calais , de Guines , de Thion ville , le 
mariage de François II. Celle qu'il fit sur le sacre de ce 
prince a été traduite par Joaçhim du Bellay » par 
Claude Joly; et Perrault , long*temps après , la tradui- 
sit eu vers frànçois* Parmi les vœux que fait le poëte 
pour le jeune roi , on trouve ceu^-ci qui reatrent dans 
Vobjet de cet ouvrage. 

Nec tamjbrtls amet dici quàm justus, et armis 
Paria per humanaêfugiat cognomina cœdes y 
Observet promissa. 

La pièce contre lefe procès , qui a pour titre : Litium 
execratioy a été célèbre. Henri Etienne, Gaspard Bar- 
tius, Boxhorne, attribuèrent cette pièce à des écrivains 
de Tantiquité ; le dernier la commenta sur ce pied , il 
distingua les endroits qui avoient été corrompus ou in- 
terpolés 9 il voulut ramener le texte à sa pureté. Quand 
il eut assez exercé sa savante critique, Ttlôpital se fit 
connoitre pour rauteur.{Nons remarquerons dans cette 
pièce un lupt qui pourroit servir de devise , et qui de- 
vroit servir d^avertissement , non seulement aux plai- 
deurs, mais encore aux rois et aux peuples qui font la 
guerre. 

Victor y seu victus abibis^^ 
Nunquam adeo sperata ferens. 

Nous souhaiterions pour le bien delà société que la 
pièce a çur les femmes qui n'allaitent point leurs en-* 
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tt fants , et qui les font élever loin de leurs yeux » , pût 
être lue de toutes les femmes. Si le tableau sévère de 
leurs devoirs ne les ébranloit pas , elles trembleroient 
peut-être à la vue des dangers auxquels les expose 
rinobservation de ces mêmes devoirs. 

Le chancelier de FHôpital ne pouvoit pas être jaloux 
des poëtes de son temps comme un poète ordinaire , 
mais il aurait pu Tétre comme le cardinal de Richelieu , 
qu'on sait n'avoir pas été exempt de cette foiblesse. 
L'Hôpital ne la connut point , on le voit toujours en- 
courager, célébrer, quelquefois exagérer les talené 
d'autrui, et recommander les gens de lettres aux grands , 
qui pouvoient leur être utiles ; il fut le premier auteur 
de la fortune d'Amyot , il mit Ronsard sous la protec- 
tion du cardinal de Lorraine. Si Ton pouvoit douter de 
Fexcessive réputation que Ronsard avoit acquise, et 
que Boileau et le bon goût ont détruite , on en trouvé* 
roit la preuve dans ces vers de THôpital : 

Qui veteres unus scribendi laude pœtas 

^quavity dubiamque Jucit tibi^ Mantua, palmam* 

« 

A juger des sentiments ^dcf THôpital pour les Guises 
par les pièces qui les conceriiMt , on croiroit qu'il leur 
auroit toujours été très-attaché , sur-tôut au cardinal ( i ) ; 
il a vanté le duc de Guise François , même après sa 
mort ftmeste , qu'il présente comme tm titre de pluf 
contre la guerre et ie» discordes civiles. 

Hune betti rabies, civilis et abslulit cestus^ 

(0 ^ r^toit «n effet par la reconnoissances Cétoit à eux qu'il de* 
'oit son atancémeiit. 
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On voit au contraire que THôpital u'aimoit point le 
connétable de Montmorency: voici Fépitaphe qu'il luifit 

Dumfera bella gerîs, pietatis imagine fa Isa y 
Sdngitinis oblituSy patriœque etfœderis icti, 
Occidis Anna, fuis invisus et hostihus cequè. 

A travers l'injustice dont ce jugement sévère n'est pas 
exempt , on voit avec plaisir que le principe de la haine 
du chancelier de THôpital pour le connétable de Mont- 
morency étoit l'ardeur que ce général avoit pour la 
guerre et le penchant qu'il avoit à la persécution. 

Les funestes effets de la disgrâce du chancelier de 
> l'Hôpital ne tardèrent pas à se faire sentir; toutes les 
digues qu'il opposoit au crime et à la fureur furent ren- 
versées ; les haines devinrent plus acharnées , les guerres 
plus violentes , la paix ne fit plus que couvrir des com- 
plots perfides , enfin la Saint-Barthélemi arriva. 

La rage du fanatisme alla chercjier l'Hôpital jusque 
dans sa solitude. On vint lui dire qu'une troupe de gens 
armés s'avançoit vers sa maison ; on proposa de fermer 
les portes et de tirer sur eux, s'ils entreprenoient deles 
forcer. « Si la petite porte ne suffit pas pour qu'ils puis- 
« sent entrer > dit l'flôpital , que l'on ouvre la grande. » 
Cétoient en effet des furieux qui , sans ordre de la cour, 
venoient pour le tuer; mais ils furent atteints dans l'a- 
venue et presque à.la.porte par. des personnes char- 
gées des ordres. du roi. Ces ardresi^xceptoient l'Hôpital 
de la proscription ; les auteurs de la Saint-Çarthélemi 
vouloient bien lui pardonner de s'être autrefois si sou- 
vent opposé à leurs desseins. Cçtte modération le fit 
sourire. «J'avois donc mérite la mort, dit-il, et Ton 
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K m'accorde ma grâce. » Cet grâce fut vaine , FHôpital 
ne put survivre long-temps à de pareilles horreurs ; il 
mourut le 1 5 mars i573, laissant une mémoire plus 
respectée que sa vertu ne Tavoit été pendant sa vie , 
homme à jamais célèbre et parmi ceux qui ont cultivé 
les muses, et parmi ces hommes plus rares qui ont 
servi l'humanité ( i ) . 

Anne d'Est , alors duchesse de Nemours , veuve du 
duc de Guise François >, et mère des instigateurs de la 
Saint-Barthélemi , sauva de ce massacre le gendre et 
la fiUè du chancelier de l'Hôpital , en les cachant dans 
son palais (â). 

{i) Quique pii vates et Phœho digna locuti, 

Quique sui memores aliosfecere merendo. 
(3) Le chancelier lui rend grâces de ce bienfait, dans une épUre pleine 
de sentiment, où il lui dit : 

Agnosco verœ te religionis alumnam. 

* La Croze, qui de bénédictin s'étant £ait protestant, vovloit appuyer de l'au- 
torité de THôpital le parti qu'il avoit embrassé, cite ce vers comme une preuve 
que le chancelier étoit protestant. Il faut, pour qu'il ait raison, qu'Anne 
d'Est ait été protestante ou qu'elle ait du moins été élevée dans la religion 
protestante. Anne d'Est étoit fille d'Hercule II, duc de Ferrare, et de Renée 
de France, fille de Louis XII. Il est vrai que Renée adopta la nouvelle réfor- 
me et voulut y élever ses enfants ; elle plaça même auprèsd'Anne d'Est Olym- 
pia Fui via Morata, qui se fit un nom parmi les réformés ; mais ie duc de Fer- 
rare, à la sollicitation de Henri II, roi de France, arrêta le cours de cette éduca- 
tion protestante et envoya ses filles en France , où elles furent élevées dans 
la religion catholique. Anne d'Est épousa le duc de Guise François, chef du 
parti catholique , et se remaria depuis au duc de Nemours , qui , pour l'é- 
Pouser, fit déclarer nulle , pour cause de religion, une promesse de ma- 
nage qu'il avoit faite à la demoiselle de LaGarnaehe, de la maison de Rohan, 
«quelle étoit protestante, ^nne d'Est montra beaucoup d'ardeur à venger 
séries protestants la mort du duc de Guise, et beaucoup de zèle powla re-^ 
'gion catholique dans le temps de la ligue ; mais comme elle étoit juste et 
"niaine, elle détestoit la persécution, recommandoit la toléirance et soUi- 
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Pendant que le chancelier de THôpital mouroit dsms 
la disgrâce, pendant que la moitié des François égor< 
geoit l'autre , la paix assuroit à la nation aogloîse IW 
ceodant que la France avoit eu sou9 saint Louis et sous 
Charles V. L^heureuse et prudente Elisabeth contem* 
ploit du port ces orages , et les excitoit ou les calmoit 
au gré de ses intérêts. Une différence bien essentielle 
entre les deux nations , c'est qu en France » sous Fran- 

citoU s«D9 cesse son mari et ses fils en faveur des protestants opprimés, a 
qui la fit soupçonner d'un attachement secret au protestantisme en vertu de 
sa première éducation, caries intolérants ne connoissent point de tolérance 
sans intérêt. La raison qui a fait taxer THÔpital d'un protestantisme scaet 
est la même qui en a fait soupçonner Anne d'Est ; tous deux étoient tolé- 
rants. Anne d'Est avoit eu deux éducations, l'une protestante, qui n'afoit 
été que commencée, l'autre catholique , qui paroit avoir décidé de sa foi et 
de la conduite de sa vie entière; de laquelle de ces deux éducaCioBs paris 
l'Hôpital dans ce vers : 

Agnosco verœ te religùmis aiumnam? 

Il est clair q|tte, pour le décider, il fiiut avoir décidé auparavant de qoelle 
religion éteit l'Hôpital , et que, partir de ce vers pour étabKr le protestai' 
tiame de l'Hôpital, c^est une pure pétition de priucipe. n*aiUe«rs, ce nts 
peut avoir un autre sens, que voici : ■ Lea protestaBls sont dans f erreur, 
M leurs persécuteurs déshonorent la religion qu'ils professent. Sauver èa 

* opprimés , arracher des victimes au fer des assassms, rendre un gendre el 

• une fiUe uni^e à un vieillard qui aUott être privé de cet appui,, voilà h 
p vraie religioB, voilà celle que vous pratiquez, je recennoi» l'élève de h 
« vérité. • 

Agnosco verœ te reUgionis aiumnam. 

Ce aest pas qu'on ne trouve dans cette épitre des traits qui pourroiefif 
favorieer l'interprétation de Ia Croze,. mais nous ne voyons rien d'absola- 
nMul décisif 

La CroM nous patoU aussi tirer des inductions tro^ fortes de quelques 
vers o^ Le chancelier se plaint seulement des atteiates que l'Espagae, à» 
concert avec la reine, voulut porter» duis le ooneile de Trente , au dreit de 
préséance qpie la Fraaee avoit toujours 6u. 
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çois II et SOU9 Charles IX, Fautarité royale toujours 
éclipsée , l^i^e un libre eours à l'ambition et aux que* 
relies des gfrands ; les Guises , les Montmorency , les 
Cbàtillons oeoupepi la scène , le roi n'est rien ; en An« 
gleterre les grands simt soumis comme le peuple , et 
nul n^est grand que par la faveur de la reine ; on ne 
voit qu'Elisabeth , elle efface tout , c'est l'astre devant 
lequel tout éclat disparott. 



•^^^•mim^m 



CHAPITRE m 



Henri III en France, et encore Elisabeth en Angleterre. 



(Dcpub ran 1574 jusqu'à Van 1587.) 



•*-«. 



ïi se préseptoit d'abord une question Uen ûaportaatev 
9t qui pouYoit avoir la plus grande influence sur cette 
guerre générale des catholiques et des protestants que 
chaque État avoit à sQUtenîr et au-dedans et au-dehors. 
Cétoit de savoir si le roi dq Pologne reviendroit régner 
en France , si les Polonais le laisseroient partjf , si les 
Franç^si ne le regarderaient pas comme étranger , si 
les protestants ne lui fermeroient pas le retour. Cette 
incertitude répandue sur son droit héréditaire , ou du 
moins sur l'exercice de ce drpit , est un des inconvé-^ 
nients de l'ambition y lors même qu elle n'a nî conquête 
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ni violence à se reprocher. Cette article devoit être Tob- 
jet de toutes les négociations et de toutes les hostilités, 
l'intérêt ne pou voit être plus pressant, il s agissoit pour 
l'un et l'autre parti d'avoir pour roi un ami ou un en- 
nemi. Le roi de Pologne avoit été le chef du parti ca- 
tholique, le duc d'Alençon Tétoit du parti politique, 
qui ne se distinguoit plus du parti protestant ; mais le 
duc d'Alençon , alors prisonnier, ne pou voit rien pour 
lui-même dans cette importante occasion, Catherine 
de Médicis le tenoit en sa puissance , ainsi que tous les 
autres chefs du parti ennemi; le prince de Condé seul 
lui étoit échappé. C'étoit beaucoup. Quelque diligence 
qu'eussent pu faire les courriers envoyés par Catherine 
de Médicis à Henri pour lui annoncer la mort de Char- 
les IX , ils avoient été prévenus par les agents que le 
prince de Condé avoit envoyés aux Polonois pour les 
instruire du même événement, et les engager à retenir 
Henri parmi eux ; mais il est assez douteux qu'iU en 
' eussent le désir. Henri avoit déjà vérifié à l'égard des 
Polonois la prédiction de Charles IX : « Que Henri ne 
« plairoit ni aux Polonois , ni aux François , quand il 
« en sêroit bien connu , et que toute cette réputation 
« qu'on lui avoit composée avec tant d'art s'évanoui- 
« roit d'elle-même. » Le mépris qu'il montroit en Polo- 
gne pour les usages du pays , la méthode orientale qu'il 
avoit piÉse dès-lors de ^e communiquer peu , de vivre 
renfermé avec des favoris , le refus qu'il fai&oit d'épou- 
ser Anne Jagellon , sœur de Sigismdnd , dernier roi àe 
Pologne, ou du moins les délais désobligeants qu'il 
apportoit à ce mariage, avoient fort refroidi' pour lui 
les cœurs des Polonois. 
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Henri délibéra s'il quitteroit la Pologne en fugitif, 
ou s'il demanderoit pour son départ Tagrément du sé- 
nat , il choisit le premier parti comme le plus sûr; la 
facilité avec laquelle il exécuta son projet semble an- 
noncer que les Polonois ne veilloient pas sur ses dé- 
marches avec une attention bien inquiète. Henri évita, 
au retour , de passer par les États des princes protes- 
tants d'Allemagne y qui , pour l'intérêt de la cause com- 
mune, auroient pu le retenir, d'ailleurs il ne vouloit 
plus s^exposer aux remontrances de l'électeur Palatin. 
Il tenta sans succès de conserver 'la couronne de Po- 
logne avec celle de France ; les Polondus déclarèrent 
leur trône vacant , et nommèrent , pour le remplir , 
Etienne .Battor y, prince de Transylvanie, qui épousa 
la princesse Anne. 

Henri étant arrivé en France , la reine-mère remit 
entre ses mains le duo d'Alençon et le roi de Navarre, 
qu'il reçut froidement ; il reçut plus mal encore Mont- 
morency- Damville, qui étoit allé au-devant de lui jus- 
qu'à Turin , pour justifier ses frères, et se justifier lui- 
même auprès du nouveau roi. Catherine de Médicis. 
engagea le roi à le faire arrêter , le duc de Savoie le fit 
sauver, Damville (i) se retira dans son gouvernement 
de Languedoc. «Je ne reverrai jamais, dit-il, ce roi 
« injuste » ; il tint parple. 

l^es affections des ambitieux sont toujours subor- 
données à leur ambition , et prennent leur source dans 



(on s*agit toujours ici de Henri de Montmorency-DamYille, le 
^cond deafili du conaétoble Anpe, et qui fut dao» la suite le conné- 
table Henri. 



igo RiVALfTÉ DE LA FRANOE 

cette ambition même. Catherine deMéâici»BepréfiM*oit 
Henri III à tous des autres fils que parcequ'etle le 
croyoit plus docile, et que, contioiôsdiit son inclination 
àlamoUessd, eUe es^iâroift perpétuer plus facilement 
son enfance» Cet «rt de préparer de loin par une édu- 
cation vicieuse la prolongation , la perpétuité de Fen- 
fonce des rois , est le macfaiaveHisme particulier des 
ambitieux subalternes , dont le pouvoir n'étant qu m^ 
direct, n'a pour base que le crédit; destructeurs de 
l'autorité royale pour le tempik même où ils né l'exer- 
cent plus , usurpateurs d^ volontés , plus funestes que 
tes usurpateurs de provinces et d empires. 

Pour une reine-mère, qui veut- étendre son atitorité 
au-delà des bornes du temps et de la raison , une fetn^ 
me ou une maltresse peut être une dangereuse rivale. 
Gatfaerine de Médicis avoit été bien Servie sur ce point 
par les événements. La mort de Fraitçois II Fa voit 
délivrée de Marie Stuart , qui , par ses grâces et par son 
esprit, pouvoit être redoutable pour etie; Elisabeth 
d'Autriche, femme de Charles IX, étoit un enfant plein 
de douceur et de vertu , sans aucune ambition; le régne 
de Marie Touchet ( i ) avoit été si fbible et si passager , 
qu'on ne voit pas même qu^il ait causé d'inquiétude à 
là reine-mère ; d'ailleurs cette princesse avoit dans les 
filles de sa suite, comme un corps de réserve qu'elle te- 
noit prêt pour deux usafges, Fun de corrompre et de- 
nerver les^ princes ses fik , l'autre de faire diversion , et 



(i) Quand Marie Totiehet eut VUlepottrait d'Elisabeth d'Autriche, 
qui alloie épouser Charles IX, elle dit: «L'Allemagne ne me fait 
«point de peur, v Catherine de Médicis en disoit sans doirte^aucant. 
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de omibaUre par Pattrait toujours renaissant de la 
aouveauté le crédit qu'une femme ou une maîtresse 
auroit pu prendre. 

Cet artffîce avoit manqué son effet sur Henri III ; il 
rappoptoit en France la même passion qu'il airoit em* 
portée en Pcdogne pour la princesse de Condé , il pté- 
teodoit faire casser le mariage de cette princesse et 
l'épouser. La religion eût servi de prétexte à ce divorce. 
Le prince de Condé étoit retourné au protestantisme , 
la princesse étoit censée restée catholique depuis la 
Saint-Barthélemi; le duc de Guise, beau-frère de la 
princesse de Coudé , appuyoit ce projet ; Catherine en 
étoit alarmée , la princesse de Condé mourut dans ces 
conjonctures , si à propos pour Catherine , qu'il étoit 
bien difficile que cette mort ne lui fût pas imputée. Si 
elle n'avoit pcHnt commis ce crime , elle avoit mérité 
qu'on l'en soupçonnât; si elle Tavoit commis , elle n'en 
recueillit pas le fruit , le roi , après avoir signalé sa doub- 
leur en passaAt trois jours sans manger, ens'enfermant 
pendant quelque temps dans dès lieux sombres et par- 
mi des objets lugubres , en portant dans ses ajuste- 
ments , toujours fort recherchés , et aux rubans de ses 
souliers, de petites tètes de mort qu'il prenoit soin 
d arranger lui-même avec beaucoup d'art , prit le parti 
de se consoler, en épousant Louise de Lorraine, fille 
du comte de Vaudemont , pour laquelle il croyoit avoir 
pris quelque goût, lorsqu'il l'avoitvue, en passant peur 
aller en Pologne. Ce mariage affermit le crédit des Gui* 
ses, et parut être pour eux ce qu'avoit été celui de Ma* 
rie Stuart avec François II. C'étoit déjà une atteinte 
pontée auciédîtdeCatherine, à.qui l'énorme puissance 
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des Guises avoit toujours fait ombrage, et qui s^siar* 
moit de plus en plus , en voyant les ressources tou- 
jours renaissantes de cette maison. 

Mais ce n^étoient point les femmes , c'étoient les mi- 
gnons qui dévoient Métruire le crédit de Catherine de 
Médicis ; elle avoit régné sous deux de ses fils qu''eUe 
n^aimoit pas, elle cessa de régner sous celui qu^elle 
avoit tant désiré de voir sur le trône. 

D'abord elle sec<mda l'empire des favoris, parce- 
qu'elle crut en tirer le même parti que des filles de sa 
suite, celui de gouverner le roi par eux ; mais ils ne tar- 
dèrent pas à vouloir être indépendants , et ils y parvin- 
rent. Du Gua , Souvré, Caylus, Maugiron, Saiot-Mai- 
grin, Saint-Luc , Bellegarde qu on appeloit le tt^rent de 
la faveur^ et dont la faveur s'écoula comme un torrent, 
Joyeuse et d'Epernon eurent tour-à*tour leur régne 
éphémère ; ils rendoient le roi invisible , non seulemi 
pour son peuple, mais même pour sa cour. « Ils ache- 
ft vèrent , dit Mézeray , de le dissoudre dans les volup- 
« tés. » La forme d'un haliit, l'arrangement d'une fraise, 
tous les caprices de la mode étoient les grandes affaires 
qui agitoient ce cabinet inaccessible. Le jour du sacre 
et le jour du mariage du roi (i) , la messe ne fut dite 
que le soir, parceque le roi avoit passé la journée en- 
tière à s'habiller et h. goudronner ia. fraise de la reine. 

A la mollesse, à l'invisibilité des tyrans asiatiques , 
on joignit bientôt leur faste et leur despotisme. Tous 
les projets économiques de Charles IX mourant furent 
renversés ; parmi la multitude des abus ruineux et des- 

(i) Henri III fut sacré le i5 février i575, et marié le leademin. 
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miereufê qiië' lies favoris introduisirent , Mé^eray re- 
marque eettepernideisse invention d^acqmix comptante ^ 
«avec laquelle, diNil, on a «i impunément piUé les 
« financés du roi [a]. » 

^jtriofttpliéd^lasuperstitioh éstdes'ùnîraumachia* 
jt'de forcer deux qui ne-croient rien, à'craiii'^ 
toui?4Éy|^n& de Médkis * rassembloit ces déuiD 
rémes , elii^koit mis en vogue les prédictions^, ainsi> 
l6s pressen^^^ et les augat>es; qui sont 4n«f de- 
li-prédic<loâ : ilèllBirent pas épargnés au commen- 
fement dé oé régne, ^^^f m observé, tout fut inter- 
prété, cVst là politique c^MSUplè [â]. On avoit oublia 
de cbanter le -7e Deum au sai^dn roi , présage que ce 
régne oe^seroil pomt heureux, o^ou on avoit posé la 
courbnner sur 1^ tête du roi , il's'étm^u^ par deux fois 
^qu'eité-Iéldë^ëit*; présage que celt^^uronne làeroit 
portée : 'etfrfih V 1â couronna étdit tonne, ou avôit< 
tomber , présage que le roi seroii^étrôné ; ce 
•présage pourrèil bien n'é«W5iir ét^ 
fêVéne^ént des barricades. 
\% utf préSHg^ pk» ftrtielsfe fut Taci 
^iM^ au- nouveau ioi'dans une pi 
v. Eh'éllatit i^irendre poàsessi^n'tle son royaume , 
issÈr devMrt'Iitvron , placé importante, p^r sa situai 
, entue Lyon^MarsfeiBe ': séS troupes en faisoient 
i$ge|'it>ftit'ittsérképar les habitants sans poa^r>en^ 
^esr^wîÉgeÉttifceVîcè qui jeta siir sa personne, ainsi* que 
ourson i*égn)èi ufn'discrédîtdbiït il ne put se relever^ t 
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H se rendit plus méprisable encore^nlu ikioîps aux yeus 
^es protestants , par. \es pratiques de dévotion dont il. 
donna le spectacle dans Avigapn. Il suivit à pied toutes 
les processions des pénitents, vêtu lai*mên^e en péni- 
tent. Cette dévotion lui plut à tel point; qu'il créa, 
dans la suite , des confréries de pénitents de toute cou- 
leur ; chaque jour voy^il éciore des édits bursaux et des 
confréries. 

. Les protestants durent bénir, ces processions d'Avi- 
gnon, qui les délivrèrent de leur étemel ^r^écuteur, 
le cardinal de ^Lorraine , et par une morjt quïk eurent 
le plaisir de juger ridicule. Ce cardinal » àfqirce.de sui- 
vre nu -pieds et nu -tête, par un froid rigoureux, au 
mois de décembre, ces processions,d^p|é^(ents, ga- 
gna unef fluxiim de poitrine àoDit il,mou9rv>tvQci^^^ 
auteurs ont mieux aimé croire qu'on avoitbrûi^ devant 
lui, à ces processionss. des flambeaux empoisonnés. 

Le crédit des Guises n^ reçut aucune di^i^uKuiltion par 
sa mort , il résidoit principalement dans la perspnne du. 
duc, il commençoit d^ailjteurs., à (devenue ifidépendant | 
du roi même, ou plutôt .tout. crédit ces9p^1;'de dépendre | 
du roi ; le roi n^étoit riéni^^^oja^t étoitau.plyis bardi, au | 
plus habile, au plus heureux. Il y ayq^^,,^{ France, 
quatre pouvoirs dilféi:epHs:jLes rprp.tfeftaiUSi forts.. par; 
eux-mêmes , plus forts par lesi alliances, étraiigères; 
Gathmne qui croyoit.aintQrl'autorî€é^,iQ|aiSjqui'aimoit 
principalement ^intrigu^^ et pour qui, corrompre et( 
bri|)uiller , s'appeloitgoi^v/^n^ier ; les fiE^yo^is qui n ayoie&t 
d'abord que le département des plaisirs , et qui ne ré- 
gnoient que dans le pal£}is, devenu un. sérail d^ ^j' 
^nons, mais qui, ^ns la suite >ygului3ent!9U3si gou- 



Louis de Clenmmt'd'Amboise, de la branche de Bus- 
sy, s^étoit rendu redoutable. à toute Ja noblesse de la 
cour par,9on.adresse et son Jbppheur dans les combats 
singuliers; il étoit attaché an. duc d^Alençon, et c^étqit 
lui qui se.chargeoit de quereller et de défier tous les 
ennemis de son maître. Les favoris, qu'il fbrçQiit à beau- 
coup de circonspection sur tout ce. qui CQUcemoit ce 
prince; le haïssoie^t etn'osoient, le. perdre. .11 leur en 
fournit rocca^on. Kon moins fan^eusLpar ses galante* 
ries quepa^sa bj^vonre, il:.étoit^or&.aimoureux.dela 
f emme^ du. corn te 4e , Moptsoreau , grand-vaneur . d'An* 
jou; ilne.caQhoîtnenÀsonjpaMre, pas ,méme ces se* 
CEetsde L'amour que l'honiieur . et la reconnoissance 
doivent rend^ inviolables ;. il mandoit très, indiscrète- 
ment au duc d'Alençon ; «^Labéte du ^rand^v^neur est 
ft enfin tombée dans mes £lets. » Le duc d'Alençon , par 
une mdiscrétioabiei]^ plus forte encore,, montra et laissa 
la lettre ap. roi , qui , par ua propédé ponr lequel il n'y 
a point d'express^ , la fit . voir : aiu courte .de < Mpntso- 
reau, en l«i .permutant ou.lui, cqnunandant la ven- 
geance^ Le çoi^te força sa' femme îd^éç^jfe à-^ussy pour 
lui donner un imiveau rendes^-vqus : JBlussy vint, et 
trouva, au heu de la comtesse , des assassins cuirassés 
contre les/(^els,il se défendit Jpijig-temps; eo£n, se 
voyant près de auccomber , il s'élance, par ime fenêtre , 
et,. dans l'in^stant^ même , un coup d'épée.Je renverse 
mort dans ,un fpssédu. château , qu selon d'autres , Bus- 
«y ayant, été arrêté par sosx ^9bit aux poyintes dlune 
grille dej flçr .qjai ^ trou voit sous la. ilpnêtre , les ass^s* 
sms l'y poignardèrent à loisir. Que de crimes en un 
seul! Un amant qui, par vanité, compromet avec sa. 



* 
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' vie rfaonneur et la vie de sa maîtresse; un prince qui, 
par jeu et sans intérêt , expose ainsi son ami et une 
femme; un roi, qui livre si lâchement ces victimes à 
là vengeance d'un époux outragé; un mari, qui seper- 

• met une si exécrable vengeance* Le plus coupable sans 
doute est le roi. 

Le fruit qu^on avôit tiré jusque-là de la guerre cou- 

^ tre les huguenots ne devoit pas en faire souhaiter ta 

continuation; et au comûiencement d'un règne , le gou- 

* vernement a toujours intérêt d'être en paix. On délibé- 
ra /dans le conseil,' sur cet objet important; on réso- 
lut la guerre , parceque le duc de Guise Taimoit ; et on 

• écouta les propositions des protestants, parceque Ca- 
' tberine de Médicis aimoit 'à négocier. On va voir quels 

furent lés fruits de cette guerre. * 

Le duc d'Alençon s'échappa de la cour, et fut joint, 
àrinstànt, par toute la noblesse protestante et poli- 
tique [a]. En même temps , le prince de Condé amena 
' d'Allemagne vingt mille'hommes, tant reltres quelans- 
' -quenets et suisses , ayant toujours à leur tête le prince 
palatin, Casimir. Ils joignirent le diic d'Alençon, et 
Condé lui remit le commandement. Ainsi, l'effet de 
cette'Saint-Barthel.emi,-qui devoit exterminer le parti 
protestant , étoit que , trois ans après , ce parti étoit 
assez considérable pour avoir à sa tête le frère uniqne 
du roi; l'héritier présomptif de la couronne. Quand k 
duc d'Alençon se vit a la tête d'une armée si nombreu- 

* se, il jura de venger La Mole ; il avoît conservé un rfes 
habits de son malheureux favori , et devoit le porter 

\aj Mcmoires de Sully, I. i. ' 
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an jour de bataille. Telles étoient les idées qui occu- 
poieot ce prince , à qui la moitié de FEtat confioit alors 
les iatéréts les plus chers , ceux de. sa religion et de sa 
'liberté. 

Rien ne peint mieux lesprit machiavelliste de . ce 
temps*]à , que Tidée généralement répandue alors que 
c'étoit Catherine de Médicis qui avoit favorisé Tévasion 
du duc d'Alençon, pour se rendre nécessaire paria 
confusion même des affaires, pour se procurer une 
plus ample matière à négociations, ou pour semer Ja 
division et la défiance dans le parti protestant. U passa 
pour constant que le duc de Nevers, envoyé à la pour- 
suite du duc d'Alençon ,. eût pu lui coupen le chemin 
et le ramener à la cour , mais que Catherine Ten empê- 
cha y en affectant les foiblesses d^une.mè|!e , et la crainte 
que son. fils ne périt dans le combat. 

Elle oouroit pap*tout après ce fils qu'elle appeloit: sa 
brebis égarée , elle négooioât sans cesse avec lui pour le 
cendre de plus en plus suspect aux protestants ; elle 
avoit tiré de leur prison les maréchaux de Montmoreft- 
cy etde Cossé, eUe les menoit avec elle pour profiter 
de leur ascendant sùrli.esprit du prince. 

Pendant qu'dle traitoit et qu'elle trompoit^ le duc 
de Guise battoit à CAiàteau^Thieriry l'avan^garde des 
princes, conduite par Thoré, Fun des Montmoreney; 
un coup d'arqud>use que le duc reçut à la joue gauche 
et dont \si marque lui i^esta toute sa vie le fit surnom- 
mer fe Baliffré[a]. 

Mais, vers le même temps, le noi deNavaree se.saur 

[a]B*ABbt(pftë, t. 94 L a,.c. i8, ftCatthieu, t. i., I. 7, p. 4»P«t8uisu 
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va rassi de la cour et aUa défoodrekt oansedes prol«- 
tants en Guyemie , tandis tpie les princes marcboieDl 
vers Paris avec des forces supérieares à celles que la 
cour pouvoit leur opposer : ainsi la reine-mère eatplus 
d'araires qu'elle u'envouloit peut-être; cependoBtetle 
vsat profitGrliabilein«nt'de»dTVÎsî{HK<({u» les iatiiguas 
.des fUles de' sa suite-avoieniidef>ins^loi^teaip»s«ées 
-eatr«F oes> princes j'vle la jaieusie secràceifne- le daeil'A- 
lençoncommeBçoitâ sentir, de voie le iioi de- Navarre, 
'Son rival de gloîoe, prêt à^réclipser; du^BoéccnteBU- 
meot couvert qu^avoitle prii^ce de Condé de^n'âtreçliK 
-qu'au second rangdans l'armée proienante , après l'^- 
'"Voir en partie formée et s'être loag'te«pe flatté Heu 
-étrete cbef. Plus unis , ces prioces^eussent été pins en 
'étlrt de fttire la loi , ils la tirent encore malgré: Iears4é- 
fiances mutuelles ; la paix qu'on le«r accorda .ou fia- 
tôt qu'ils aceordèrem , fut bien plas^favorai4e q»eUs 
'précédentes à la cmse publique du r fWt^sMBCisme- Le 
libre «xercice de la-religion pré^ndae réarmée ( cetat 
-ftiersqu^eUefntainsi nommée \ae fut pèns bornée quel- 
'{(ues places , mais étendu à tout le' «oysame : les pro- 
testants furent admîsâtowtes les oliai^[es; on léar don- 
na des places desâreté dans diverses; pirovinoes }«o \ew 
'Bccoiîda des diambres mi-^rties 'dans -tous èei'parifr 
méats; ^on réhabilita la mémbirei detous leurs chefe 
«norts, ou dans les toassacres , ou dams les supplices, 
nomoiéinmt de Goligny et de MoatgotBtnerV ; «n £t 
me espèce d' amende-honorable pourlaSaint^Barthe- 
eiai ; on donna de l'argent, des pansions , des terres, 
les titres militaires au prince Casimir; la possession 
éelle du gouveraeinent de Picardia «i prince de Cou- 



dé, qui n^eaavoitqiiie le. titre ; le fieriry ^laTouraine et 
TAnjou, en augmentation, d'apanage, au duc d'Alen- 
çon; qui prit alors le titre de duc.d'AjgLÎou. 

Le gouvernement n'ayolt fait ce traité que pour le 
violer, lé.seiiluioyen d^en assurer letéçution auroit 
été que les princes ne fussent poiatrevenus àla cour y le 
nouveau^ duc d'Anjou s!y laissa ramener par sa mère , 
le roi de. I^avarre et le prince.de Condé restèrent seuls 
à la tête du parti» protestant . 

Ge.AOOvel éditde pacification, nommé fJÉe£it tie 
soixanUhtrois ^articles , ou la' Paie de Momieuf ( i ) , faî- 
s(nt époque dans Thistoirede la réforme; jamais les ré- 
fotmés n'av^iient ^obtenu de.tels avant$;ges;le duc de 
Guise 6€u im%na , et parceque Is^paîx Lutôtoit les oc- 
casions de signaler ses talents militaires, et parceque 
le désaveu public • de< la Saint-fiartbelemi devettQit> un 
affrcmt poujr leaom> de.Guisef ce fut alors quil ibr^a 
dans ^1?4iis' cette .association Êmeste- qonmie psoua le 
nom^ la iigae. 

Il s?en .étoit d^i formé de ' parlîcttlîères dans pliix- 
sieurs pvo^ces , on .ue fit .quelles réunir. -Le projet 
' d\une ligue g^péiialei ocmcire riiérésie avoit 4 té proposé 
au concile de .Tr^te. par le car^Unal daLorraûie , et „ à 
Teatrevue deSaïowieip^r Jie duGd!Âlbe^*o%peutméme 
dire qu'il existoit.. depuis loij^eflppSi une iiguQ perpé- 
tuelle et universelle de tous les catlM^l^q^iesi de TËurppe 
contre tous les protestants. La ligue de France, la ligue 
par excellence, parut, par Févénement, avoir été en- 
core plutôt dirigée contre les favoris , coûtre la mère 

(0 Donné au couvent dd Beaulien, prèa-deLocltes en Tottraine. 
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du roi , contre le roi lui-même , que contre les protes- 
tants , et avoit eu pour but le détrônement de Henri IH 
plus que la défense de la foi. Tandis qu'on faisoit jurer 
les François sur l'évangile d'être fidèles au chef qui 
seroit nommé par la ligue [a] , chef que tout le monde 
savoit être le du<3 de Guise , des libelles répandus dans 
le pubKc ne parioient que de la nécessité de rendre 
aux descendants de Gbarlemagne la couronne qui leur 
avoit été injustement ravie par les Capétiens, et ces 
descendants prétendus de Gbarlemagne étoient les 
Guises; ils étoient issus , de mâle en mâle , de Charles 
de Lorraine, exclu du trône par Hugues- Capet (i). 
a Pépin et Charlemagne, disoit-on dans ces libelles, 
« avoient reçu la bénédiction de TÉglise pour eux et 
« pour toute leur postérité. Hugues-Capet , usurpateur 
« de la couronne de France, ne reçut jsunai's une béné- 
« diction pareille. En conséquence , parmi les descen- 
« dants de Charlemagne, quoique dépouiHés de leurs 
«droits, on voit encore aujourd'hui de beàu:fîet de 
«.grands homines , d'un corps robuste, dHm esprit 
« vigoureux , bons catholiques , gens de bien^ pm- 
« dents , braves ,' heureux dans leurs entreprises. On 
« remarquoit sur-tout dans la branche de Guise, plus 
« éminemment que dans toute autre branche de la mai- 
« son de Lorraine, les fruits de cette sainte bénédiction. 
«Ceux, au contraire, qui descendent de l'usurpateur 



[a] D*Os8at^ Discours sur les effets de la ligue^ 

(r) La fausse charte de François de Rosières les faisoit descendre 
de Pharamond et de Clodion par un Albéric et un Vaubert, prétendu 
père d'Ansbert, et aïeul de Saint-ArnouL 
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R sont' petits, laids 9 fbibles, sots^ hérétiques , supersti- 
« tieux , sans capacité , lents et malheureux. » 

Ces raisons dignes du siècle où on les faisoit valoir , 
et de la cause pour laquelle on les eraployoit, faisoient 
impression sur la multitude. Auprès de ceux qui étoient 
moins peuple , les Guises s^y prenoient d'une autre ma- 
nière. Le cardinal d'Ossat justifie souvent Henri III des 
imputations qu'on lui a trop légèrement &ites sur la 
foi des Guises; ceux-ci mettoient dans leurs calomnies 
la plus profonde et la plus adroite perfidie , ce sont eux- 
mêmes que le cardinal d'Ossat accuse de beaucoup de 
fautes commises par Henri III. C'étoient eux qui les lui 
faisoient commettre pour le perdre dans Tesprit de ses 
sujets , et pour avoir des occasions de le décrier. Le 
duc de Guise empéchoit qu'on [ne diminuât les impôts , 
qu'on ne réformât les abus , et ses émissaires secrets 
publioient par - tout qu'il avoit inutilement employé 
tous les moyens possibles auprès du roi pour l'engager 
à soulager le peuple. « Le roi , dont malheureusement 
« le caractère étoit foible et nonchalant , quoique ses 
« intentions fussent justes et bonnes , et qu'il formât 
« souvent la résolution de remettre les affaires en 
« meilleur état , n'en avoit pas le courage ; cependant il 
» demandoit des conseils , faisoit lui-même des instruc- ^ 
<( tions et des mémoires , et quelquefois des ordonnan- 
« ces et des édits très judicieux; et si on Teût conduit 
« avec douceur, et qu'on eût favorisé ses projets , il eût 
« fait tous les règlements qu'on auroit jugé nécessaires. 
« Mais M. de Guise qui vouloit profiter de la calamité ' 
« publique , et qui craignoit par-dessus tout que le roi 
« ne satisfit son peuple, et que ce contentement ne mît 
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« obstacle à Tusurpation qu'il méditoit, ou ue laretar- 
« dât, imagiuoit chaque jour de nouveaux mayens 
« pour détourner les effets de la boipie volonté de sa 
« majesté. Pour en venir à bout, il employoit auprès 
« d'elle des personaQs- mal intentionnées , lesquelles , 
«.non seulement lui donnoient des avi& contraires au 
« bien qu'i]; projeioit , mais lui susdtoient des engJiiar- 
f( ras , des affaires , des prétendues dépenses . nécessai- 
« res, et l'exçit^îent à prokNp^^r. les impôts et à en ;é^- 
fs Jolir même de nouveaux. » 

£n I SÂ3 , le roi envoya dans toQi^s les, proyiaççs. du 
royaume des commissaires tirés du/ conseiil ,. àjx .parle- 
ment et de la chambre des comptes ; îL le& .(;hai^ead e- 
couter le& plaini:es.de ses sujets ^ et d'éfjiji^ier^^s 9[|qy^s 
de soulager le peuple. Sur le rapport de ces.cM^amis^ 
saires , le. roi rendit une ordonnance pour le^rét^^isse- 
ment de, la discipline^ n;ulitaire 9 et . pour Jia diminution 
de la taille* 

Au mois de PQyembre i5849 il supprima ^ jusqu'à 
soixante - dou«e . espèces d^impôts extraordinaires;, il 
déclara qçtupabies de ié^e-m^esté tous les |^l>ric|U;eurs 
d edits onéreux. t Le d|ic de Guiçe craigniti (jue )es> pré- 
textes dont il vonloit colorer sa révolte ne vinssent à 
lui mander y s'il laisçoit au roi le.tea^ps de corriger 
les abus 9 ^t de r^agner les cœurs de siçs^ sujets; il 
précipita Tei^écutian de son dessein ^ et avaiiç£|4e4^mps 
des barriflades. . 

Ces faits sont tifé^ d'un-ouvr^Q cog^^sé on italien 
l'an I Sgd ,. par le célèbre d'Ossat» depuis çard^ial , et 
traduit en françois par Fauteur delà vie du.;pai'diual 
d'Os^at, qui a paru en 1771. D'Os&at y faitconaoUre 
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lé véritable esprit de la ligue , y développe les ressorts 
de la politique des Guises , et suit pas'à pas là marché^ 
de leur ambition; Il conclut que la ligue, soit qu'on - 
l'envisage relâtlveittent à Tiiitentiott dé ses auteurs, 
ou relativement 'à'^es effets, n*a rien qui puisse lùi-sër*- 
vif d'extuse, ni consoler des maux qu'elle a* causés. 
L'intention deseâ auteurs étoit visibleirtent criminelle i 
et pernieiéu^é; ses^fèts ont été de renverser ses pro- 
pres auteurs , après avoir ébranlé l'État; d'afitbiblir en 
France lia religioBi catholique, de fortifier, de mtiki- 
pKer , d'agrandir ; d'^éver les protestants . 

Le granrd^ objet' de la ligue étoit d*6ter la couronne 
aux Valois'^oto là donner aut Guises ; Henri HI ', qui 
s'en aperçut i voulut être le chef de la ligue, pour em«- 
pécher*que lé duc deGuise ne té fût ; Henri eut le titre , 
et le due là réalité. 

L'édîtdfe patrficatiott ftit révoqué sur les instances 
des États assemblés à Rois [a], la guerre recommença ', 
et ce mèiÈQé due d'Anjou, qui danîs là guerre précé- 
dente avoîtiétélèchef du parti huguenot , fût dans celle* 
ci le chef du parti catholique. Si Tbn cherche la cause 
dé ce changement, c'est que le prince de Cbndé s'amu- 
soit.àèontrefaire^le duc d'Anjou^, et à lui donner du 
ridicule , oti plutôt «'est que le duc d'Anjou étoit jaflèux 
du rordé^Navàrre-et du prince de Gondé, c'est sur-tout 
qtfit srttoit- que ces prhilces reâtiinoienl; peu; d'ail- 
leurs, là rehie^iiière avoit persuadé au duc que les hu* 
pienots de l'Anjou avoient voulu le livrer aux Reîtresj 
)e duc de Gùisefùt son lieutenant. 

W 1576. 
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C'est dans cette guerre qu'arriva la ridicule aventure 
de Villefranche et de Montpazier , deux petites villes 
sur les confins du Périgord et du Quercy/ dont les ha- 
bitants se surprirent réciproquement en une même 
nuit 9 le hasard ayant fait que les deux troupes avoient 
pris des chemins différents. Après lavoir bien pillé de 
part et d autre , et s'être regorgés de butin , le lende- 
main il fallut tout rendre ; c'est l'image en petit de 
toutçs les guerres. ; 

Le roi de Navarre, qui avoit fait son apprentissage 
sous le prince de Condé, Louis, et sous F^miral de Go- 
ligny, et qui, déployant dès Tenfanoe les vues d'un 
général, avoit remarqué les fautes qu'on avoit faites 
à.Jarnac et à Montcontour, signala sur«tout dans cette 
guerre de 1676 la valeur et la bonne conduite qui le 
distinguent parmi les héros , comme sa bonté le dis- 
tingue parmi les rois [a]. Ce prince intrépide s'engagea 
presque seul dans Eaulse,. comme Alexandre dans la 
ville des Oxidraques. !plntauré d'ennemis , il entendoit 
des voix féroces crier : Tirons à ce panesu:he blanc , c est 
« le roi de Navarre » ; il les prévient j et fondant sur 
eux, le pistolet à la main, il les dissipe malgré leur 
nombre , il dissipe de même deux ou trois autres corps, 
dpnt chacun étoit quatre fois plus ;oK>m^reux que le 
sien , enfin la garnison entière se rassemUe contre lui, 
la multitude l'accable, rien ne pei^t le sauver. Dans ce 
pressant danger, le sang-froid , la présence d'esprit ue 
rabandonnent point,, il s'appuie contre un' portail 
pour n'être point envdoppé; en même temps ilfoic 

[a] D*Aubigné, 1. 3, t. 2. Mémoires de SuUy, 1. i. 
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monter deux des siens au haut du clocher , pour faire 
signe à son armée d'enfoncer les portes de la ville qui. 
avoieut été fermées sur lui; .il est obéi, la place est' 
forcée, la garnison succombe à son tour, les habitants ^ 
demandent grâce, le roi de Navarre a^ors n'écoute plus 
que sa clémenjce, il préserve la ville du pillage., et 
borne $a vengeance au supplice de quatre de ceus qui, 
avoieat tiré ,^u, panache blanc. Nous voudrions qu'il se 
fût interdit même cette vengeance. Ses ennemis s'ér' 
toient chargés d'être cfuels, ilae pouyoit leur opposer 
trop de clémeiçice, ni rendre le contraste trop sensible. . 

La crainte que les Anglois.ne se mêlassent de la que- 
relle , et ce s'^nparas^ent dç la. Rochelle ou de quel- 
que autre port en France, donna lieu au cinquième, 
traité de 'pacification» conclu àBergierac, qui apporta 
quelques modifications, au précéde];it;J'exercice deja^ 
rehgion. pré tendue réformée fut restreint aux plaices de. 
sûreté, ronchaag^a aussi quelques unes de qes places. 
Telle.^toit l'alternative continuelle djs ces guerres tou-^ 
jours inutiles «et de ces traités touiours rompus, tout ^ 
seréduîfioit toqjqurjS. à un. peu plus ou un peu moins . 
d'étendu^ pour l'exercice de la religion protestante. 

M|d|gr4 la. paix , la discorde régnoit p^ir-fout , et sur- 
tout à }^ CQur ; Içi.roi avait ses migppns ^ Monsieur avoit 
ses I^a^Gs; ceux-ci.insultoient les;mignons, qui les per- ; 
sécuVHent; le roi haïssoit Monsieur et, ses braves sur 
lafoi des^ignqns; les Guises, plu& braves que les uns, 
pjus intriguants que les autres, les méprisoient tous^, 
et se faisoient justice eux-mêmes , quand ils se croyoient 
offensés; Saint-Maigrin s'étant vanté de plaire à la du- 
chesse de Guise y.le.di^A^ Moyenne Ip fit tuer à coups 
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de pistolet à la porte du Louvre, le roi ne put que le 
pleurer. 

Les mtigûOBS voulèieut aussi- être graves; Càylus, 
al6rs le pluschéri d'entre eux, appela en* duel le sei- 
gneur de Dunes-, partisan des Oùtses ^ de là maison de 
Balzac d^Ehtragues', jxoieamé lé. 6èau d''EnttagaeSj à 
cause de' sa bonne .mine', eti d'£n«ragiic*,.parcequ'ap- 
paremment iP étbit petit; Gaylus pritipour keconds, 
'Màttgironet Livarot , deux autres ftvoris; dlEntragues 
choisit iBibeyrac etSâboniberç. Depuis là cessation des 
combats judiciaires; lès duek* étoiéat dèrenns plus 
fréquents , parceqn'au moiwsi lès tribiinàtiX' détenni- 
uoiént lès cas où le dud dévoit avoii^iîeu ; etneFor- 
dbnnoient qtre dans dés cas fort Tares; au lieu que les 
{Parties de venant seuls ju^pes- de Tofléiise, àppliqnoiest 
le duel à tous lés^ dàs . II résiika encoi^è uii 'autre incon* 
vénient de ràbolition dér di!tel'judieiair6^; aulianciens 
juges du camp dans lô combat jucKèiàiirésttccédèrefit 
lès seconds dans le duel ' yolèntaire;' Gés seconds ne 
jttirent d^âbord que témoins etafbitrès,'cOKmie^I*avoîcnt. 
été lès juges du camp., dans cecoiftbàt-jdfeCàfyiusetde 
d'Entragues ; ili voulurent être acteurs-; ce fut un nou- 
vel effet de ce principe débaine' qtt'ebti^tenbientles 
guerres civiles et les intrigues xîè là co«r. IMbu^rcmlot 
tué sur la place, Gaylus mourut' dë^ ses blessures^au 
bout d'un mois dé langueur; Henri *lH^rétmit ses trois 
afnis'(i) dans un ^superbe mausolée; aprèè qu'il eut 
4onné à tfne douleur juste tous les ^cametères' de cette. 



(i) Saint-Maigrhi , Gaylus et Maugirbn. 11 Voulût lés baiser morU 
\\ coupa leurs cheveux- et les serra pri^eietnemeitt» ' 
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indécence scandaleuse , tant reprochée autrefois à 
Edouard II et à Richard II, rois d'Angleterre; d'autres 
mignons le consolèrent. 

Catherine de Médicis triomphoit de ces divisions , et 
traitoit avec tous les partis ; « c'étoit , dit Mézeray [a], 
« son intérêt et son plaisir d'avoir toujours à tricoter 
« avec les uns et les autres » , expression basse, mais 
qui peint Factivité intrigante de Médicis. Toujours 
caressante pour le vice, elle flattoit les goûts du roi 
son fils , comme elle avoit flatté ceux de son mari ; elle 
lui donnoit des fêtes , elle en recevoit de lui ; et dans 
ces fêtes, suivant l'usage asiatique, l'empire des vo- 
luptés étoit toujours déféré aux hommes; les femmes 
les servoîent, tantôt vêtues en hommes, tantôt dans 
leurs habits ordinaires , les cheveux flottants et la 
gorge découverte , ce qui étoit alors une indécence. Le 
roi appeloit en valin toutes les fantaisies au secours de 
soname rassasiée, tantôt il faisoit des processions , et 
instituoit des confréries , tantôt il couroit là bague en 
habits de femme , tantôt il perdoit au jeu en un soir 
quatre-vingt mille écus , somme effrayante pour le 
temps. C'étoit Catherine de Médicis qui se chargeoit de 
pourvoir à toutes ces dépenses. Outre ses filles ga- 
lantes ) ses sorciers et ses souffleurs , elle avoit encore 
ses traitants italiens, gens consommés dans l'art des 
extorsions et des déprédations ; le surintendant d'O 
d après leurs projets , fabriquoit tous les jours de nou- 
veaux édits , le roi alloit les faire enregistrer au parle- 
ment : on ne le voyoit que dans ces occasions ; le peu- 

[a] Mézeray, Abrégé chronologique. 

5. 14 
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pie, dit un auteur , gémissoit plusieurs années pour un 
divertissement qui n'avoit duré qu'une heure. 

Le parlement résistoit : le premier président de 
Thou, à qui on présentoit de pareils édits, répondit 
un jour, «que, selon la loi du royaume, qui étoitk 
« salut public , cela ne se pouvoit ni ne se defvoit. « 

Le duc de Guise , attentif à tout , consoloit et soula- 
geoit ce peuple opprimé (i). 

Catherine , voulant opposer aux Guises le roi de Na- 
varre, Falla chercher jusqu'à Nérac,^sous prétexte de 
lui mener sa femme dont il ne se soucioit guère. Les 
filles de sa suite appuyoient ses négociations ; Cathe- 
rine savoit que cet artifice de sa politique étoit u$é, 
mais que l'attrait de la volupté est toujours nouveau. 

La cour du roi de Navarre se sentit du passage de 
Catherine de Médicis , et du séjour de Marguerite de 
Valois. L'intrigue , la discorde , la mollesse s'y introdui- 
sirent avec elles; Marguerite, regardant sa résidence 
en Guyenne comme un exil , voulut se venger du roi, 
Son frère , qui avoit conçu pour elle la plus forte aver- 
sion, et qui, non content de l'éloigner de sa cour, écri- 
voit contre elle à son mari des lettres où il l'avertissoit 
des galanteries de Marguerite ; le roi de Navarre , peu 
susceptible de jalousie, lorsqu'il n'aimoit pas, montra 
ces lettres à sa femme , en l'avertissant d^être plus cir- 
conspecte. Marguerite , sous prétexte de servir son man,| 
mais véritablement en hai;ie de son frère , devînt favo« 
rable au parti huguenot : on vit encore ici le macbift' 

(i) Le pauvre aUoit le voir et reyenoit heureux , 

dit l'auteur de la Heoriade. 
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velli^me tourner contre lui-même. La reine de Navarre 
avoit profité des leçons et des exemples de sa mère; 
elle avpit voulu aussi avoir une suite de belles filles , 
qu'elle sut opposer , avec succès, à celles de sa mère , 
et que Henri III appeloit une vermine tris pernicieuse. 
Celles de Catherine , décriées depuis long-temps , deve- 
noient moin^ dangereuses. Marguerite , pour son coup 
d'essai , donlia une maîtresse au roi , son mari : ce fût 
la belle Fosseuse ; elle inspira elle-même de Tamour au 
sage Pibrac (i) , confident de sa mère , et le rendit fa- 
vorable au parti huguenot : ses femmes eurent bientôt 
captivé tou3 les chefs de ce parti ; et , se servant de leur 
ascendant sur eux pour servir la haine de Marguerite, 
elles les engagèrent à reprendre les armes , sous le pré^ 
texte qu on obâervoit mal les édits de pacification , et 
qu'on leur enlevoit , par surprise , quelques places d^ 
sûreté : cette nouvelle guerre s'appela la guerre des 
amoureux. La Rochelle n*y prit point de part , le sage 
La Noue, qui étoit toujours Toracle des Rochelois, 
n'ayant pas cru devoir jouer un rôle dans la guerre dd$ 
€unoureux. Le prince de Condé ; sans être amoureux 
arma dmis le même temps , parcequ on ne lui tenoit 
point parole sur le gouvernement de Picardie , qui res- 
toit toujours entre les mains du duc d'Aumale (2). 

(t) rïusiëUrs anteurs contemporaios et presque tous les auteurs 
ntodaracs OBt patlë de cette passion de Pibrac pour la reine Margne- 
nte, et cette princ^esse en étoit persuadée; mais dom Vaissette, dans 
son Histoire de Languedoc, t. 5, p. 643, et Tabbé d'Artigny dans ses 
Mémoires d'histoire, de critique et de littérature^ t. 2, p. 348, sou^ 
tiennent que cette passioi^ n'eut rien de réel; il est bien difficile <fo 
prouver qu*un homme n*a point été amoureux d*une belle fem")e> 

(1) Fils de celui qui avoit été tué a u siège de la Rpchella le 1 2^ inars 1 57 3 . 

M. 
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Les expéditions les plus remarquables de cette 
guerrfe '[a] furent iS Tattaque de Cahors par le roi de 
Navarre , où , même après qu'on eut fait sauter la pokte 
avec de la poudre , et que le gouverneur eut été tué y les 
habitants se défendirent encore quatre jours de rue en 
rue. Le souvenir de la Saint-Barthélemi leur fut fetal. 
Ils avoient exercé alors des cruautés qui leur furent 
rendues en cette occasion. La clémence du roi de Na- 
varre ne put arrêter la vengeance des huguenots. 
- 28 Le combat de Montcrabel, entre le maréchal de 
Biron et les troupes du roi de Navarre, perdu par 
celles-ci à la vue de Marguerite qui contemploit son 
ouvrage du haut des murs de Nérac; le maréchal , vain- 
queur, fit tirer quelques volées de canon de son côté 
pour l'obliger à se retirer , affront qu'elle eut peine à 
lui pardonner , et qu'il eut pu épargner à ime femme , à 
une reine , à la sœur de son maître. 

3? Le siège de la Fère, qu'on nonuna le siège de 've- 
lours^ parceque les favoris étant venus au camp des 
assiégeants , y firent régner l'abondance et la somptuo- 
sité. La Fère étoit une des places de sûreté données aux 
protestants , qui prétendoient , dit-on , en faire une 
seconde la Rochelle ; le maréchal de Matignon en com- 
mença le siège; Joyeuse et d'Épernon, les deux der- 
niers des mignons, auxquels la faveur étoit restée , y 
vinrent ensuite, et le duc de Guise arriva sur la fin, 
pour leur enlever à tous la gloire du succès. 

Médicis négocioit toujours , elle couroit d'une armée 
Vl'autre : a La peine que vous prenez , vous plaît et 

. fa]D'A»bigii«,t.2,i.4. 
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« VOUS nourrit : le repos est le plus grand ennemi de 
« votre vie , lui disoit le roi de Navarre. » On étoit con- 
venu qu'il y auroit trêve par-tout où seroit la cour , 
mais cette trêve ne s'étendoit qu'à une lieue ou deux. A 
travers les plaisirs et les fêtes que Médicis trainoit tou* 
jours à sa suite , on pouvoit entendre au loin le bruit 
des armes et les cris des mourants ; de jeunes courti«- 
sans ouvrent un bal , et tandis qu'on croit les voir en- 
core dans rassemblée , leur sang coule dans les corn* 
bats; blessés, vainqueurs, ils reviennent en riant dé- 
poser leurs lauriers aux pieds de leurs maîtresses. Parmi 
les danses, au milieu des festins, Médicis surprend une 
place, corrompt un sujet; elle nuit, elle trompe , on 
lui rend gaiement ses perfidies; elle applaudit, et à 
ceHes qu elle fait , et à celles qu elle éprouve ; elle avoit 
surpris la Réole, le roi de Navarre avoit forcé Fleu- 
rence : « Il a voulu faire chou pour chou , dit-elle , mais 
« le mien est mieux pommé. » Voilà nos guerres civiles ; 
toutes les nations sont égales pour le crime , elles ne 
varient que dan^ la manière de le commettre ; le fond 
d'atrocité est le même , les couleurs seules sont diffé- 
rentes , elles diffèrent même chez un même peuple ^ 
selon les temps et les conjonctures ; la guerre des 
amoureux admettoit ce mélange de galanterie et de 
fureur ; la fureur seule avoit présidé aux guerres pré- 
cédentes. 

Pendant ces expéditions , le prince de Condé avoit 
été au but par le chemin le plus long, mais le plus sûr; 
il avoit été soulever tous les protestants étrangers en 
feveur de la cause commune ; il avoit vu en Angleterre 
b reine Elisabeth , dans les Pays-Bas le prince d'O* 
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range , en Allemagne Casimir ; il avoit passé en Suisse, 
à Genève, et comme il alloit sans suite et déguisé, il 
avoit été dépouillé par des voleurs au passage des moa- 
tagnes ; mais le fruit de ses voyages étoit une noiivelle 
levée de reîtres. Ces reîtres étoient une cavalerie alle- 
mande, armée de pistolets, qui prétendoit alors effacer 
la gendarmerie Françoise ; elle avoit été battue à Renty 
par le duc de Guise , François, mais elle avoit gagné la 
bataille de Saint-Quentin. Le duc de Guise, François, 
fut le premier et le seul général françois de son temps 
qui eut l'honneur de les vaincre , et le duc de Guise son 
fils qui les avoit battus aussi à Château-Thierry en 1 676, 
et qui les battit à Auneau en i SSy , fut le dernier et le 
seul aussi de son temps. La France frémissoit d^efTroi 
au seul nom de ces brigands valeureux qui Tàvoient si 
souvent et si cruellement pillée ; on s'empressa de con- 
clure une paix , dont tous les partis avoient également 
besoin ; la continuité des guerres avoit produit nne 
peste qui emporta , en France , dit-on , plus de la qua- 
trième partie des habitants. On laissa respirer les hu- 
guenots , non par esprit de tolérance et d'équité , non 
pas même en considération des ravages de la peste, 
mais parcequ'on avoit d'autres affaires, et ces affaires 
étoient toujours de faire la guerre. 

Jusque-là l'Espagne et la France , depuis la paix de 
Gateau-Cambresis avoient été réunies contre l'Angle 
terre par le lien de la religion ; l'ambition et la vanité 
de Catherine de Médicis firent céder Fintérêt de la i;e- 
ligion à l'intérêt politique , et la rapprochèrent d'Elisa- 
beth. 

Trois grands objets occupoient alors Médicis , et la 
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rçndolent ennemie de Philippe II. Elle avoil: imaginé 
de disputer à ce prince le Portugal , elle vouloit procu- 
rer au duc d'Anjou la souveraineté des Pays-Bas , enfin 
elle vouloit marier ce duc avec Elisabeth. 

Quant au Portugal , la mort présumée du roi don 
Sébastien , qui disparut à la bataille d^Alcazar contre 
les Mores , donna lieu à une grande contestation [a]. 
Emmanuel , dit le Grand , avoit eu quatre fils : Jean III , 
Louis , duc de Béja ; le cardinal flenri , Edouard , prince 
de Portugal, et deux filles : IsabeUe , qui épousa (Siarles- 
Qoint , et Béatrix , qui épousa Charles ^ duc de Savoie. 

Jean III fut Faïeul de Sébastien. Celui-ci n^ayant 
pas laissé d'enfants, il fut question de savoir qui de* 
voit lui succéder. / 

Des quatre fils d'Emmanuel il ne restoit plus que le 
cardinal Henri; mais Louis, duc de Béja, son frère 
aîné, avoit laissé un fils bâtard, nommé don Antoine , 
prieur de Orato , qui , dans un pays où la bâtardise 
n'est point un titre d'exclusion , sembloit devoir l'em* 
porter sur le cardinal Henri son oncle ; mais comme 
Henri étoit vieux et infirme ,,oa le laissa régner , ce qui 
donnoit le temps de régler les droits des autres con- 
tendants. 

En supposant le prieur de Crato rejeté , les droits les 
plus apparents , après celui du cardinal Henri , étoient 
ceux de deux filles du prince Edouard, dont l'une, 
nommée Marie, avoit épousé Alexandre Farnèse, pre- 
mier du nom , duc de Parme ; Pautre , nommée Cathe- 
rine, avoit épousé Jean, duc de Bragance. Ces deux 

[fl] 1578. 
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filles excluoient évidemment leurs tantes, filles d'Em- 
manuel. Ainsi la maison de Farnèse y ensuite la maison 
de Bragfance excluoient les maisons d'Autriche et de 
Savoie, issues de ces deux tantes. 

Mais, comme nous Favons observé ailleurs (i), tout 
est question relativement à Tordre successif dans les 
pays qui n'ont point la loi salique ; il se présentoit ici 
des questions de toute espèce. 

Preinière question. Le prieur de Crato étoit-il bâ- 
tard? Il y avoit quelque doute même sur ce point de 
fait. 

2® S'il étoit bâtard , étoit-ce un titre d'exclusion? 

3^ En supposant qu'il fût légitime , ou qu il ne fût 
point exclu par la bâtardise, précédoit-il le cardinal 
Henri son oncle, qui étoit plus proche d'un degré de 
don Sébastien, auquel il s'agissoit de succéder, ouïe 
simple droit de proximité l'emportoit-il sift* le droit de 
représentation dans la branche aînée? Cette question 
parut avoir été jugée en faveur du cardinal Henri, puis- 
que ce fut lui qui succéda. 

Mais, 4** à la mort du cardinal Henri, tous les pré- 
tendants étant en pareil degré , le prieur de Crato pré- 
cédoit-il les autres ? 

5** Le prieur de Crato rejeté, qui devoit remporter 
de la maison Farnèse ou de celle de Bragance? Ce qui 
donnoit lieu à cette cinquième question , c'est que Ma- 
rie, duchesse de Parme, Faînée des deux «filles du 
prince Edouard , étoit morte, et que c'étoit Rainuce 

(i) Voyez la dissertation sur la loi saliqne, qui sert d'Introduction 
^ la deuiième partie de cet ouvrage. 
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Famèse son fik , qui se présentoit pour réclamer la 
couronne ; or Bainuce ne pouvoit venir que par repré- 
sentation, étant plus éloigné d un degré que sa tante 
Catherine, duchesse deBragance. L'exemple du cardi- 
nal Henri, qui avoit régné, prou voit que la proximité 
lemportoit sur la représentation, aussi les juriscon- 
suhes de Gonimbre, qui étoient censés les plus instruits 
des lois et des usages de leur paya , prononcèrent-ils 
en faveur de la duchesse de Bragance. 

6** Philippe II, roi d'Espagne, et Philibert Emmanuel , 
duc de Savoie, tous deux petits-fils d'Emmanuel, roi de 
Portugal , par Isabelleet Béatrix, leurs mères, conve- 
noient bien que si leurs mères étoient vivantes , ellea 
seroient exclues par la duchesse de Bragance, leur 
nièce; mais leurs mères étant mortes, et eux Se trou- 
vant au même degré que la duchesse de Bragance , soit 
à 1 égard de don Sébastien , soit à l'égard du cardinal 
Henri, ils prétendoient devoir être préférés par l'avan- 
tage qu'ils avoient d'être mâles, quoique Catherine 
descendît d'une branche aînée. 

Le duc de Savoie ne contestoit rien à Philippe , et ne 
réclamoit ses droits que pour le cas 011 Philippe II vien- 
droit à mourir avant lui , mais il mourut avant Phi- 
lippe II. 

Catherine djB Médicis , qui sa voit combien son alliance 
avec la maison de France avoit paru disproportionnée, 
voulut faire voir que la maison de Médicis pouvoit aussi , 
de son chef, prétendre à des trônes; elle voulut sur- 
tout rappeler qu'elle étoit héritière , par sa mère , de 
la maison de Boulogne. Elle remontoit jusqu'au roi de 
Portugal , Alphonse III , vers le milieu du treizième 
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siècle^ Âlphx)nse avoit épousé Mathilde ^ comtesse de 
Boulogne; il ea avoit eu , selon Catherine, un fils nom- 
mé Robert , tige des comtes de Boulogne , dont Cathe- 
rine étoit descendue : Alphonse , s^étant dégoûté de 
Mathilde , Ta voit répudiée pour épouser une femme 
plus jeune , aux enfants de laquelle il avoit fait passer 
la couronne de Portugal, au préjudice de Robert, son 
fils du premier lit. Diaprés ce système, tous les rois de 
Portugal, depuis Alphonse III , a voient été autant de 
bâtards et d'usurpateurs. 

Mais on fit voir que Mathilde n'avoit point eu d^en- 
fant d'Alphonse III ; que Robert , tige de$ comtes de 
Boulogne, étoit né d'une sœur de Mathilde , et n^avoit 
rien de commun avec la maison de Portugal. Ainsi la 
prétention de Catherine de Médicis fut reléguée avec 
celles du pape et de Tabbé de Clervaux , qui prou voient , 
par de vieux titres, que la couronne de Portugal rele- 
voit d^euXf et devoit être réunie à leur domaine , faute 
d'héritiers mâles. 

Le cardinal Henri étant mort au bout de dix*sept 
mois , la duchesse de Bragance eut pour elle Fâutorité 
des jurisconsultes, et Philippe II, celle des armes [a]. 
Le prieur de Crato , quiavoit été proclamé, fut battu 
et chassé, il se retira en France; la politique de Phi- 
lippe II Ty poursuivit , il demanda qu'on le lui livrât , 
ou au moins qu'on le chassât : ce fut alors que Henii III 
fit cette belle réponse , qui a été répétée plus d'une fois 
en semblable occasion : « La France a toujours été Ta- 
iK sile des princes malheureux, » Mais, pour conserver 

[a] VanconcellQS, T^xeira, Marîana » «t alii, passim^ 
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à cette protection toute sa générosité , il anroît fallu ne ' 
pas ti-aiter des droits du prieur de Crato, et c'étoit 
pour cet objet cjue CatheriJîe de Médïcis l'avoit attiré 
en France ; il y servit du moins à couvrir le ridicule 
d'entreprendre une guerre , pour des prétentions aussi 
chimériques que celles de Catherine de Médicis; on 
parut s'armer pour le roi que le Portugal même avoit 
adopté en le proclamant. Elisrfieth vit avec plaisir la • 
guerre s'allumer entre les deux puissances ennemies 
de sa religion, et qui auroient pu l'accabler en se réu- 
nissant. 

La FVance envoya contre l'Espagne une flotte com- 
mandée par rïiilippe Strozzy ; la flotte espagnole , com- 
mandée par le marquis de Sainte-Croix , vînt à sa ren- 
contre ; le combat s'engagea près des Açores ; les Fran- 
çois furent vaincus, Strozzy blessé, fut pris et présenté 
au marquis de Sainte-Croix , tjui, déshonorant sa vic- 
toire, le fit tuer devant lui à coups de hallebarde et 
jeter dans la mer : il envoya au supplice tous les prison- 
niers, parmi lesquels on comptoit quatre- vingts gentils- 
hommes, et ces malheureux s'étant confessés à un 
prêtre françois , il fit pendre encore ce prêtre après eux. 
Les moines s'étoient particulièrement intéressés pour 
le prieur de Crato , qu'ils regardoient comme un d'entre 
eux. Le dévot Philippe II obtint dn pape un bref d'ab-' 
solution pour eh avoir fait mourir deux mille. 

Le prieur de Crato , qui étoil de rexpédîtion 
Strozzy , eut beaucoup de peine à regagner la Frai 
où il fut moins accueilli que la première fois. 

L'expédition du duc d'Anjou dans les Pays-Bai 
fol pas plus heureuse. C'étoit une nouvelle entreji 
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de la Fraoce contre l'Espagne, et par conséquent un 
nouveau lien entre la France et l'Angleterre : cette, der- 
nière puissance ayant pria *ous sa protection les révol- 
tés des Pays-Bas, La tyrannie et la superstition avoient 
depuis long-temps forcé ces peuples à la révolte. Phi- 
lippe II ne les avoit jamais aimés , « parceque , dit on 
«auteur, ces peuples libres savoient prodiguer leurs 
. > biens et leur vie pour leurs princes , mais non laisser 
■ prendre, >> Il leur avoit donné pour gonvemaute Mar- 
guerite d'Autriche, duchesse de Parme, sa sœur natu- 
relle, et il lui avoit donné pour conseil le cardinal de 
Granvelle; celui-ci voulut établir l'inquisition dans ces 
provinces. C'étoit sur-tout chez une nation conamer- 
çante comme la Flandre qu'il ne falloit pas l'établir : 
le seul nom de ce tribunal redoutable alloit éloigner de 
la'Flandre les Allemands, les Anglois et les puissances 
du Nord, qui commerçoient le plus avec elle ; mais cet 
inconvénient n'en étoit point un aux yeux du cardinal 
de Granvelle. Il n'en connoissoit point d'autre que la 
propagation de l'hérésie, et 'par cette raison il avoit 
expressément conseillé d'interrompre tout commerce 
avec l'Angleterre. Le projet d'établir l'inquisition révol- 
ta également les catholiques et les réformés , la no- 
blesse et le peuple. La gouvernante, témoin du trouble 
qu'excitoit cette funeste nouveauté, crut devoir en- 

1 mted'Egmont faire, à ce sujet, des repré- 

i Philippe II. La réponse de Philippe fut un 
ire publier te concile de Trente , et d'éta- 
sition; alors les religionnaires commencè- 
« des attroupements : la gouvernante en 
tré quelque inquiétude , un de ces esclaves^ 
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tyrans , dont toutes les cours sont remplies ^ lui dit : 
« Ce ne sont que des gueux. » Les mécontents adoptè- 
rent ce nom de giieux pour mot de ralliment , ils por- 
tèrent à leur habit , pour signal de parti , une écuelle 
de bois , avec ces mots : <« Serviteurs du roi jusqu'à la^ 
« besace. » 

La gouvernante n'osant pas , après les ordres for-^ 
mels qu'elle avoit reçus d'Espagne, renouveler ses i*e- 
présentations , le marquis de Berghes et Floris de Mont^ 
morency-Montigny prirent sur eux d'en ^aller faire de 
nouvelles, non comme envoyés de la gouvei^ante, 
mais comme députés des Etats. A leur arrivée en Es- 
pagne, ils furent arrêtés; le marquis de Berghes mou- 
rut en prison, Moutigny eut la tête tranchée , les trou- 
bles des Pays-Bas redoublèrent ; Philippe , au lieu d'en 
accuser sa rigueur , en accusa l'indulgence de la gou- 
vernante : sophisme ordinaire de la tyrannie. 

Il envoya le duc d'Aide gouverner les Pays-Bas à la 
place de Marguerite [a]; le duc courut exécuter en 
Flandre les ordres sanguinaires qu'il avoit dictés au 
conseil d'Espagne. Il commença par ordonner aux 
chefs de la noblesse de venir se ranger auprès de lui. 
Le prince d'Orange Guillaume de Nassau , le comte 
d'Egmont , le comte de Horn Montmorency , qui avoient 
écouté les plaintes des mécontents et qui avoient paru 
s'y intéresser, délibérèrent sur cet ordre: le comte 
d'Ëgmont étoit d'avis d'obéir, le prince, d'Orange de 
se tenir à l'écart ; le comte de Horn , après avoir quel- 
que temps balancé, fut entraîné par les raisons du 

[a] Suda, Guerret de Flandrei. 
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çomte.d'£gmont. On sait le mot du ^comte d^Egmont 
au prince d^Orange : adieu ^ prince sans terres^ et la ré- 
ponse du prince d'Orange : adieu ^ comté sans tête. Les 
deux prédictions furent vérifiées ; les terres du prince 
^ d^Qrange furent confisquées ^ le comte d'Egmont et le 
comte de Horn eurent la tête tranchée, le comte 
d'Egmont eut le désespoir d^avoir traîné spn ami au 
supplice par son conseil et par son exemple. Le prince 
d'Orange s'étant réservé pour une meilleure fortune , de- 
vint , dans la suite, le libérateur de son pays et le fon- 
dateur de ta république de Hollande; mais il fallut au- 
paravant qu'il passât par bien des épreuves. La guerre 
et les violences ne cessèrent plus dans les Pays-Bas. 
Le duc d'Âlbe se glorifioit d'avoir fait monter les con- 
fiscations à huit millions par an , et d^avoir fait passer 
dix-huit mille hommes par les mains, des bourreaux , 
sans compter ceux qui avoient péri dans les guerres : 
Philippe II soupçonna enfin qu'il pou voit y avoir un 
peu d'excès dans ces rigueurs, il rappela le duc d'Albe, 
mais pour remployer dans d'ai^tres affaires; un tel 
ministre étoit trop selon son cœur pour qu'il put 
consentir à s'en priver. Le grand-commandeur don 
Louis de Rec[ueseDS, don Juan d'Autriche, frère na- 
turel de Philippe II , Alexandre Farnèse , prince de 
Parme, qui furent envoyés tour-à-tour pour gouverner 
les Pays-Bas, gagnèrent des batailles, prirent des viUes, 
furent presque toujours vainqueurs , mais ne purent 
jamais ran^enei^ces provinces sous J'obéissance de Phi- 
lippe II ; la fnesure étoit comblée , la tyrannie touchoit 
à son terme , le temps étoit venu où la liberté devoit 
prévaloir. 
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Philippe II n'étoit pas même un maître qu on pût 
servir. Le fer, le poison étoient souvent le prix de la- 
voir servi. On a cru qu'il avoit fait empoisonner don 
Juan d'Autriche son frère, il est certain du moins qu'il 
fit assassiner en Espagne Escovédo , le secrétaire et le 
confident intime de don Juai. On a eu dans la suite 
les mêmes soupçons, à Fégard du prince de Parme, 
qu on avoit eus à Fcgard de don Juan. Philippe n'é-^ 
pargna pas même don Carlos son propre fils , et ce fut 
autant leffet de la défiance du monarque que de la ja- 
lousie du mari , Philippe sut que don Carlos entrete- 
noit des correspondances avec les révoltés des Pays- 
Bas. C'ëtoit peut-être ce qui pouvoit arriver de plus 
heureux pour Philippe II ; le seul accommodement na- 
turel qui s'offrît dans cette affaire , étoit que les Pays- 
Bas consentissent à recevoir pour gouverneur le fils 
aîné du roi, et Théritier du trône, c'étoit toujours re«- 
connoître FEspagne , c'étoit même reconnoître Phi- 
lippe II. Que la politique est malheureuse, qui sépare 
des intérêts si essentiellement unis , qui apprend aux 
pères à craindre leurs enfants, aux enfants à détester 
leurs pères , aux rois et aux sujets à se défier les uns 
des autres ! Le duc d'Albe n'avoit pas été u Tabri des 
soupçons de Philippe. Ce sombre politique avoit pris 
ombrage de ce que le duc s'étoit fait ériger une statue 
à Anvers , et il la fit abattre du vivant même du duc (i). 
Cependant l'infatigable prince d'Orange rassembloit 
ses concitoyens , les encourageoit , les défendoit, appe- 
loit à leur secours toutes les puissances jalouses de la 

(i) De9 auteurs Jîsent que et furent le» UoUandoM qui 1 abauireut. 
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> grandeur de Philippe II , et ennemies de sa |)ersonne. 

"Si les querelles de religion avoient permis aux États de 

se réunir sous un tel chef, la tyrannie eût été bientôt 

à bas , leurs divisions étoient plus à craindre pour eux 

que leurs tyrans. 

Ils n'avoient pas même encore de projets bien fixes , 
celui de se mettre en république avoit besoin d'être 
mûri par le temps, et facilité par les conjonctures ; ce* 
lui d'implorer une protection étrangère avoit des dan« 
gers ; si l'on n'eût voulu que secouer le joug de l'Es- 
pagne , tout moyen étoit bon*, la France et TAngleterre 
s'offroient à l'envi , on pouvoit se donner à l'une ou à 
l'autre , Philippe ne redoutoit rien tant; mais ce n'au- 
roit été pour les Flamands que changer de joug ; toute 
grande puissance est fatale à la liberté ; ils desiroient 
donc un souverain particulier, assez fort pour chasser 
les Espagnols, .assez foible pour pouvoir être forcé à 
respecter les privilèges delà nation; mais ils ne s'ac-* 
cordoient point sur le choix , les catholiques vouloient 
un catholique, les protestants un protestant; il s'étoit 
même formé un tiers-parti qui avoit ses vues et ses in^ 
téréts à part , les catholiques avoieat appelé l'archiduc 
Mathias, frère de l'empereur Rodolphe. 

C'étoit toujours la maison d'Autriche , d'ailleurs Ma- 
thias n'avoit point réussi ; le prince d'Orange avoit 
procuré à son parti les secours de la reine d'Angleterre 
et de l'électeur Palatin , le prince Casimir avoit con- 
duit dans les Pays-Bas ses reîtres et ses lansquenets, 
qui étoient soudoyés par Elisabeth , le prince d'Orange 
dans la suite avoit pris ombrage de ce même Casimir; 
enfin l'argent de France et les intrigues de Catherine 
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de Médicis firent appeler le duc d'Anjou , dont Parrivée 
ne fit d'abord qu'augmenter les troubles de la France ; 
ce malheureux pays se vit ravagé à-Ia-fbis par les cinq 
armées de l'archiduc Mathias , du prince d'Orange, de 
don Juan d'Autriche, du prince Casimir et du duc 
d'Anjou. Peu-à-peu les États se réunirent en faveur de 
ce dernier, le prince d'Orange même fut attiré à son 
parti, on promit au duc d'^Anjou de ne point choisir 
d'autre souverain que lui , si Ton renonçoit à l'obéis- 
sance de FEspagne. 

Il faut avouer que ni Farchiduc Mathias ni le duc 
d'Anjou ne remplissoient pleinement l'objet des États , 
l'un et l'autre pouvoit devenir trop puissant; Mathias 
€n parvenant à la couronne impériale et à là succes- 
sion des États héréditaires d'Autriche, ce qui arriva 
dans la suite, le duc d'Anjou en montant sur le trône 
de France. La politique s'occupe de l'objet présent , et 
ne porte guère ses vues dans l'avenir ; d'ailleurs , puis- 
qu'on àvoit besoin du secours de ces étrangers, il fal- 
loit bien leur donner des espérances , et leur faire croire 
qu'ils alloient travailler pour eux. 

Le roi Henri III, soit par haine pour son frère, soit 
par égard pour le roi d'Espagne, n'approuvoit pas d'a- 
bord que le duc d'Anjou se mêlât des affaires des Pays- 
Bas , il l'avoit même fait arrêter pour rompre le cours 
de ces négociations, mais le duc d'Anjou s'étant sauvé 
de sa prison , s'étoit retiré en Flandre où il étoit atten- 
du. Après avoir passé par les vicissitudes ordinaires de 
^a guerre et de la fortune , après avoir éprouvé de lon- 
gues incertitudes de la part des États , il fut enfin so- 
lenuellement élu souverain des Pays-Bas , au mois de 

5. ï5 
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Sêvritt 1&82 , du consentement delareinô Élidabetb^ 
du moins sans opposition de sa part ; on dit qu'il mon- 
tra peu de satisfiiction lorsque , dans la cérémoDie de 
^on couronnement , il entendit publier à haute voix 
qu'il gouyemeroit) non selon sa- volonté ^ mais selon 
la justice ^ et conformément aux privilèges de la nation. 
jQe n'étoit presque pas la peine de rejeter Philippe II, 
pour pmndre un prince qu^une pareille condition effih 
i^uehûit d^a. Il fut installé par le prince d'Orange 
lui-même , qui se contenta du titre de son lieutenant- 
gâaéral; on peut croire que le lieutenant veilloit sur le 
jnouvèau sotiverain, et qu'il a voit bien plus que lut la 
confiance des États. 

Il arriva un événement qui mit un moment en dan- 
ger le duc d'Anjou et les François [a]. Le prince d'O- 
range fut assassiné chez lui, etk sortant de table, «t 
l'assassin fut à l'instant même massacré par les Frao- 

I 

çois qui étoient présents et qui suivirent trop les mon- 
vements indiscrets de leur indignation. 
' Ces circonstances étcûent faites pour être suspectes, 
on crut que cet assassin étoit un François , et qu'il 
avoit été assassiné par ses complices; on enit qu'un tel 
eoup enannonçoit d'autres, et que le duc d'Anjou too- 
Idit affermir sa nouvelle domination par un massacre 
général de tout ce qui lui faisoit ombrage ; depuis la 
Saint-Barthélemi les François étoient souvent exposés 
à ce soupçon. Heureusement pour eux, le jeune prince 
d'Oraiige fit fouiller l'assassin, on trouva sur lui des 
lettres qui firent connoître qu'il se nommoit Jauréguyr 
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t\VLi\ éioit Espagmd et qu'il aroit agi par Tiiistigatioa 
de TEspagne. Le prince d'Orange ne motirtit point dé 
là blessure qu'il avoit reçue en cette occasioà , mais il 
Hé put échapper auit émissaires d'Espagne; deut ans 
après « un Franoomtois y nommé Bahhazar Gérard ^ 
àcbeta ce que Jauréguy avoit commencé. 

Peu de temps dpt'ès rattentai de Jauréguy , le prince 

d'Orange décoUYrit une autre conspiration qui fit beau^- 

edup de bruit àlôfs, maiâ dont le fond n^a jamais été 

biêsiéclàird} c'est la conspiration de Salcéde. Ce SaU 

o&de étoît âls de oeltti qui atoit fait la guerre autrefois 

au cardinal de Lorraine dans le Pays Messin. Le père ^ 

Sôit qu'il fut catholique ou protestant^ avoit été tué à 

là Saint^Barthélemi , comme ennemi des Guises ; le fih 

ayant été banni de France pour des crimes , vint s'offrir 

daùg les Pays'^Bas au duc d'Anjou avec uft régiment 

^'il avoif levé. Lé duc d'Anjou Favoit reçu sans trop 

examiner 06 un banni pouvoit avoir pris de quoi lever 

tin l'égiment ; mais le prince d'Orange ^ dont la vigt-< 

laaoe éioit toujours prête à réparer les imprudences dti 

duc d^Anjott , sut que cet homme avoif des intelligenceé 

secrètes aveu le prince de Parme , aknrs gouverneilt 

des Pays^Ba^ pour le rm d'Espagne ; cm l'arrêta , un do 

ses complices arrêté avec lui , se tua dans la prisoni 

Salcéde Varia dans ses înterrogaioireé , avoua confuse*' 

ment un projet d'assassiner le dut d'Anjoti et le prince 

d'Ol^nge 9 et accusa tant de persomnes évîdenunent io^ 

tiocentes qu'on ne savoit plus que penser; on. o^dît 

H^e o^étoit un artifice pour être nkené à Paris , et qu'il 

«spéroit que le prince de Parme le feroit enlever sur la 

î'oute; il yiiit condutit en effet, mais avec tant d€ pi^é- 

i5. 



aaS RIVALITÉ DE LA FRANGE 

caution qu'il ne put échapper. Le roi ayant voulu l'en- 
tendre, sortit tout effrayé : tout ce qui rentouroit étoit 
accusé , il étoit réduit à craindre tout le monde : juste 
punition d-un roi qui , s'étant rendu inaccessible , ne 
connoissant point ses sujets et n'en étant point qonnu , 
ne peut porter aucun jugement certain , et ne sait plus 
à qui accorder 6u refuser sa confiance. Un moine par- 
la, dit-on, à Foreille. à Salcéde, et Salcéde désavoua 
tout ce qu'il avoit dit , ce ne fut qu'un embarras de 
plus. Il fut écartelé ; mais ce qui importe en pareil cas, 
ce n'est pas de faire périr un homme , c'est de bien con- 
noître Id vérité. ... 

De toutes ces conspirations, la plus pernicieuse , la 
plus avérée et la plus pleinement confondue , fut celle 
que le duc d'Anjou lui-même forma contre le pays qui 
venoit de lui confier la défense de sa liberté. Ce. fut le 
fruit des conseils de sa mère , et de quelques jaunes 
gens à qui ce prince prostituoit sa confiance [a]: on lui 
persuada d'usurper une autorité indépendante de toutes 
ies conventions , et supérieure à toute résistance ; il fal- 
loit commencer par s'emparer à-la-fois de toutes les 
places fortes , et sur-tout de la personne du prince d'O 
rànge ; l'entreprise réussit sur quelques villes ,- et man- 
qua sur quelques autres,; le point important étoit de se 
saisir d'Anvers , lieii de la résidence du duc d'Anjou et 
du prince d'Orange; les mesures du duc d'Anjou parois- 
soient bien prises , son armée , campée à la porte de la 
ville , et instruite de ses desseins ,' attendoit le signal ; 

le jour marqué pour l'exécution , le prince d'Orange va 

■ ■> « • , <■ t 

- [«] De Thott, L 77. Mémoires de Sally , 1. a , eic. 
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rendre une visite au duc d'Anjou y et le trouve tout prêt 
ï sortir avec ses |[ardes , sous prétexte d'aller voir sou 
u*mée; il Texhorte, et même avec instance, à ne point 
M>rtir ce jour*là , il allègue des mouvements extraordi* 
aaires qu^il a remarqués parmi le peuple , et dont it 
(aut démêler la cause : le duc d'Anjou , ne pénétrant 
point le vrai sens de ce conseil, s'obstine à sortir , selon 
son projet; ses gardes vont ouvrir une porte du côté 
du camp , le signal est donné , une partie de l'armée 
entre dans la ville , et déjà on entend crier: Tue^ tuei 
vive la messe et ville gagnée. A Tinstant , comme si Ton 
n'eût attendu que le moment de convaincre les François 
de I^ir perfidie, les bourgeois sortent de leurs maisons 
en armes , les femmes paroissentaux fenêtres avec de^ 
pierres et des morceaux de bois qu'elles font pleuvoir 
surles François, les chaînes sont tendues dans les rues y 
les troupes du prince d'Orangé s'emparent des poste» 
les plus importants, les François repoussés fuient ^vers 
la porte par où ils sont entrés , ils y trouvent le resta 
de leur armée qui vient à leur secours ; l'effort que font 
les uns pour entrer, les autres pour soriir, est causé 
qu'au lieu de se secourir , ils s'écrasent et s'étouffent 
les uns les autres; l'ennemi, en les pressant, augmente 
le désordre ; d'autres , voyant ce chemin fermé à la 
foite , se précipitent en foule du haut des» remparts : le 
duc d'Anjou prenoit plaisir à les voir iainsi sauter dans 
les fossés, croyant que c'étoient des bourgeois ou des 
soldats flamands ; quand il eut reconnu que c'étoieilt 
8es propres soldats , il n'eut que. le temps de se sauver 
lui-même , laissant quinze cents de ses François , offi- 
ciers et soldats , morts sur la place , et^ deux mille a^u* 
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très eofermés, S909 s^uonn «apoir de salut. Ferraques, 
aon Ueqtçuant , le principal autour et le plus ardent 
QK^u^wr (1^ ee complat, fui pris par le prince d'O- 
ran^ [a]. Ce prince montra autant de modératioii et de 
générpsUé aprèç la victoire , qu'il ayoit montré de pru- 
dence et d'l4al>ileté dams Vexpéditiou ; le peuple vauloit 
«^ttre ep piéo^ Fervaquea , le prince d'Qrange le fit 
gai:der avec s^ pour le renvoyer à «on maître , il 
«auva )a vie au» François enfermés dan» la place > U fit 
çecQurir lesi blessée et rap|i^ler 4la vie» à force de soins, 
^elquea uns des cQrp3 entaaaéa à la perte y et quV>a 
eroycÂt morts ; tous lea prisonniers Auront veRvoyéa au 
duc d'Anjou , et traités, avectieauenup d égards. Ge duc 
a etoit retiré plm de ri^ et de confusion dana up diih 
teau voisin » de la] il écrivit anax États des kttrea asse^ 
équivoques, où , tentât avouant , tantàt désavouant son 
entreprise, pirenant le ton tantôt d'un maltve irvhé , 
tantôt d'un supfJk^t , il finisaoît par les aasorer df m 
protection , et par les prier d^agréei^ encore ses se^viees^ 
l^es Ét«^sj décidèrent qu^oa kd enverroit dea députés , 
et le prince d'Orangcf fit ajouter à cette reaoliitiQn 
q.«'on enverroit- en naéme temps dea vivres , dont le dne 
\ d'Anjou avoit un- pressant besoin ; mais cette grâce n'é^ 

tant que pour deux jours^ la duc d'Anjou, parut ieou-^ 
loir se retirer dans, quelqu'une dea places quHl avoît 
«Uirprises, aveo l'intention de s'y défendre: la difficulté 
étoit de s'y i;^ndre ^ Anvers lui fempale passage de YEa^ 
ef^ut, Malines isuonda ses environs, au moyen des éckk-' 
«es; ce ne fut qu'à travers une plaine immense d^ei|uX| 

[n] De Thou. S^rada, /Musifu;. 
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et qu^à la faveur de mille détours, ^ue le duc d'Anjou 
put parvenir j usqu!à Tenremonde. 

Alors CatherÎDe deMédicis, qui vit le. fruit de^sea 
leçons ] {ieuri III , qui étoit charmé de rhomiliation dé 
son frère, mais qui, ayant à se reprocher de Favoir 
trop foibleineAt secouru, ne pouyoit avec hoDBeiip. 
Fabandoimer entièrement; la reine d'Angleterre^ qiii 
sembloit avoir conçu quelque inclination pour le .duc 
d'Ânjott ; et , plus que tout , la crainte que ce pHqce ^ 
réduit au désespoir , ne remit aux E^iagnols les placea 
qui loi restoient , déterminèrent les États ^ faire avec 1^ 
Auc uuQ eepéce d'acoommodemèiit ,: au moyen duquel 
il se relira dan^ le Gambresi^. Sa mère vint Ty cherchée 
pour le ramener à la cour, elle le trouva dans un égare* 
ment d^esprit causé par la confusion; il n'osoit lever les 
yeux de peur de rencontner le mépris ou la pitié, il nci 
poavoit souffrir la présence même de sa mère; il pasaa^ 
six mois^dans une entière solitude, uniquement ^vré à 
la mélancolie et auxi^emorda^Ly avoit saqs doiHe qud^ 
que ressort dans une ame si Sensible à la honte ; ce 
jeune prince pouvoit encore être ramené à la gloire et» 
à la vertu , mais il lui aurok fallu d'autres guides que 
Médicis , et d^autres exemples que ceux de la cour d& 
Henri IIL 

Leppojetdu mariage du dued^Anjouavec la reine d'An-*' 
gleterre n'avoit pas mieux réussi , c^est le duc d'Anjou* 
qui termine cette nombreuse liste de prétendants, ou- 
verte par PhiUpp€^IL Les amants de Pénélope ne sont 
p^spltts eélébres dans la fable que ceux d'Elisabeth dans 
* histoire. Céé amants ou aspirants son* de deux sortcs^, 
*«9 prétendant étrangers et les favoris nationaux. 
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Les prétendants'* étrangeirs sont tous les princes de 
FEurope qui étoient alors à marier , nommément Phi- 
lippe II; Tarcbiduc deGratK, Charles d'Autriche, frère 
de lemperenr Maximilien II ; Témpereur Rodolphe, fils 
du même 'Maximilien; le roi de.Suéde; le duc de Hol- 
stèin; le comte d'Aran, fils du duc de Chàtellerauld^ 
héritier présomptif de la cburcHine d'Ecosse, avant que 
Marie Stuart eût un fils; le roi Charles IX; le due d'An- 
jou , qui fut depuis le roi Henri III ; enfin le duc d'A- 
lençon, depuis duc d'Anjou, frère de Henri III: pres- 
que tous ces princes n'aspiroient à la main d'ÉUsabeth 
que par des motifs politiques ,, et la reine d'Angleterre 
ne leur donnoit aussi des espérances que par des raisons 
depolitique^ , . 

. Parmi les Angtois , le comte d'Arondel se flatta d'é- 
pouser sa souveraine, sans autre fondement apparent 
que Tavantage d une Baissance illustre. Sir George Pic- 
kering crut ridiculement avoir touché le cœur de la 
reine , parcequ'ellè lui avoit témoigaé quelque estime; 
Hatton , Mountjoy et plusieurs autres eurent , dit-on^ 
de mèiUeura titres pour se flatter. 

Mais les deux favoris deia reine furent le comte de 
Leicester et le comte d'Essex, 

Le duc d'Anjou, dernier fils de Catherine deMédicis, 
tient le milieu entre lès amants politiques et les favoris, 
il fût l'un et l'autre à-la-fois^ Ses frères avqient seule- 
ment été proposés. Catherine de Médicis , d^as sa poli- 
tique , quelquefois vaste et toujours compliquée, avoit 
voulu d'abord marier Charles IX avee la veuve de son 
frère, Marie Stuart, pour conserver à la France le 
royaume d'Ecosse, et les prétention^ aux rpyaumes 
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d^Angleterre et dlrlande. Elle étoit alors amie des Gui^ 
ses ; dans la suite s'étant détachée d'eux , ayant consi- 
déré que ce mariage perpétueroit leur empire , n'étant 
pas même sans inquiétude sur Marie Stuart , qui, avec 
trop de charmes pour ne pas plaire à son mari , pouvoit 
avoir assez d ambition pour vouloir gouverner ; voyant 
d ailleurs que Marie Stuart , loin de pouvoir rien entre- 
prendre contre l'Angleterre , éprouvoit les plus fortes 
contradictions, même en Ecosse, elle se tourna du côté 
d'Elisabeth; elle voyoit dans cette nouvelle négociation 
toute sorte d'avantages ; si le projet réussissoit , elle 
auroit latgloire de donner à la France, bien plus que ne 
lui avoient donné les Guises , la possession réelle et 
paisible de deux grands royaumes ( i ) , au lieu de pré^ 
tentions chimériques; quand le projet échoueroit, la 
négociation seule, qu'il faudroit traîner en longueur^ 
empécheroit du nu>ias Elisabeth de se déclarer pour les 
protestants de France ; elle ajoutoit toujours d'ailleurs 
à la proposition du mariage , comme un attrait de plus , 
celle d'xme ligue pour conquérir lés Pays-Bas sur Phi- 
lippe II, qu'elle représentoif alors comme l'ennemi 
commun. 

Telle fut constamment la politique de Catherine de. 
Médicis à l'égard d^ÉUsabeth , et voilà pourquoi elle ne 
cessa de proposer tour-à-^tour tous ses fils pour maris à 
cette reine. Éhsabeth de son côté se prêtoit à cette né- 
gociation par des motifs à-peu-près semblables; eUe 
vouloit empêcher la France de seconder les projets de 
Marie Stuart sur l'Angleterre, et de prêter de l'appui 

(0 L'Angleterre et Tlrlancb. 
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au parti catholique, qui subaistoit toujours dan» ses 
États ; elle n étoit pas d'ailleurs saBs zélé pour sa reli* 
gion, et elle comptoit pour quelque çliose de popvoir, 
par sa médiation , adoucir la rigueur du gouvememeiii 
françois à l'égard des^ prolestants nationaux ; elle met* 
toit aussi quelque vanité de femme à grossir la foula 
des prinees qui aspiroient à sa main. Quand il fallut 
cependant s^expliquer sur Charles IX , elle déclara 
qu elle le trouvoit trop grand et trop petit; trop grand, 
parcequ un roi de France ne quitteroit pas un si beau 
royaume pour aller s'établir en Angleterre, condition 
qu'elle fH*e^crivoit à celui qui deviendroit soii ^poux ; 
trop petit , parcequ^eUe avoit dix*sept ans de plus que 
lui. Cette réponse u empêcha pas que Catherine ne pro« 
posât ensuite ses demx autres fils , en qui le second in* 
eonvénient étoit plus fort , mais qui n^avoient pas le 
premier, ciu'Jienri III n^étoit que due d^Anjou lors- 
quil fut propoeé, et le duc d'Alesiçon ne fut jamais roi 
de France. Catherine mettoU d'autant |^us d'nrdeur 
dans cette négociation , qu'elle préparait idors la Saint- 
Barthélemi , et que c^étoit un mqyen d^attirer ,les pro- 
testants dans le piège. On en vint jusqu'à traiter des 
conditions; et tandis q^on demandoit pour Heàri le 
Hbre exercice de, la religion catholique éfy Angleterre , 
on égorgeoit en France ceux qui n'éioient pas de la re- 
ligion du prince ; ee crime rompit toute négociation ; la 
part que Henri III avpit eue au massacre le rendit ua 
objet d'horreur pour Elisabeth. Au contraire , Tanaûtié 
quQ le duc d'Al^çon , depuis dme d'Anjou , avoh eue 
pour l'amiral de Coligny , les liaisons qu'il prit avec les 
réformés de France , la haine que l«i portoient Henri III 



et les Guises , furent pour lui des titrea de reoommaii- 
datiou auprès de \m raine d' Angleterre , et Catlienne 
elle^iittiiie prit soiii de les feire vakûr. Le due d'Anjou 
passa eu Angleterre [a], el parût plaire à la reine nia]i({ré 
i énorme disproportion d'à^^ eu peut -^ être à cause de 
cette disproportion; )e mariage fut Téaolii au grand 
néQonteqtcanent des AngloLs , et aur-tout des puritaios, 
qui commencèrent à déployer contre oe mariage leur 
nombre et fanatique éloquenee. La nation avoit plus 
d'une foi^ invité la reine à se marier pour assurer la 
auecession > aur laquelle les divisions de TAnf^terre et 
de l'Ecosse pouvoient jeter de rinoertîtude ; mais cette 
Hation ne vouloit point pour roi un c^thoKque , et en-* 
eore moins on François. Jean Sti]|bbs, jmîsconsuke de 
lincoln » et théologien puritain , hoippe qui d'ailleurs 
avoit de la naissance et une benne réputation, eomposa 
eontre oe nifiriage un HbeUe , qu'il intitulil le OàajS^ 
ouvert; il eut le poing eeupé , ainsi que Kmpr^inear , 
ch^tunent bien rigoureux. Il ôta son chapeau de la main* 
qui lui reéMnt , et dit ^ haute voix : /Mies» sauim la reine! 
Le peuple frémissoit d Whgnajiâon et de pitié. 

Les articles Airent dressés, et cè$ articles, par l'at» 
teation nxêni^ ayec laqueUe on y ^toîl pourvu aux prin*' 
cipaux ineonvénîents de ce mariage , sembioient garan»* 
^ la sincérité de la re»e; aiiemi emploi ne pourroit 
être dcpMsé aax étrangers; il n'y aurott dans toutes les 
plaee^ du royttome que des garnisons angloise^, et que 
<les gomvemeure anglpis ; la reine ne pourimt sortir du 
^yamnesansleeonsenitiemeiudelanoMnsse; les joyaux 
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de la coui?onne ne pourroient non plus être transportés 
hors du royaume; si Henri III mouroit sans enfants 
mâles , et qne le due d'Anjou eût deux fils de soa ma- 
riage avec Elisabeth (qui avoit alors quarante-huit ttffs 
passés) , Faîne auroit la couronne de France ^ le seccliKi 
celle d'Angleterre * s'il n'y avoit qu'un fils , il réaninst 
les deux couronnes, mais il passeroit quatre mois de 
l'imnée en Angleterre. 

La reine choisit le jour même de l'anniversaire de 
son couronnement pour donner au duc d'Anjou un an- 
neau , gage de sa foi. Ce jour fut un jour de deuil pour 
la nation ; un morne silence régnoit jusque dans le 
palais de la reine , ses femmes passèrent la nuit à pleu- 
rer , la reine même parut se. repentir d'avoir été trop 
vite et trop loin ; prête à faire le sacrifice de sa liberté, 
il sembla qu'elle en sentoit mieux le prix ; elle proposa 
des délais qui eurent l'aii: de refus, et allégua des pré- 
textes qui eurent l'air de défaites ; tantôt elle demandoit 
qu'avant tout la France conclût avec elle une ligue 
offensive et défensive contre l'Espagne; tantôt elleob- 
servoit que le duc d'Anjou ayant accepté la souverai- 
neté des Pays-Bas, l'épouser dans.ce.mo^BBOBil:, c'étoit 
s'engager dans une guerre contre l'Espagne, et alors 
elle vouloit vivre en paix, il fallmt du moins attendre 
que cette difficulté fût levée; enfin n'ayant rien à répon- 
dre aux pressantes sollicitations de la France , et parois- 
«ant rougir elle-même de ses incertilndes , elle prend 
la plume pour signer les articles; ses ministres étcnent 
autour d'elle , aucun d'eux n'approuvoit ce mariage , et 
c'étoit par les ordres exprès de la reine qu'ils avoient 
dressé le contrat; elle laisse tomber sur eex un regard, 
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jette la plume sans avoir signé , et s'é<^rie : On ne sait donc 
pas que ce mariage me fera mourir [a]! Le duc d'Anjou 
étant venu la voir: « J ai fait, lui dit-elle, de sérieuses ré- 
I « flexions sur ce qui nous concerne ; ce mariage ne feroit 
I «-ni votre bonheur ni le mien. Vous ne connoissez pas le 
« peuple anglois ; jamais un prince catholique et François 
tt ne doit compter sur son obéissance : j'aurois ladouleui: 
« d'être perpétuellement placée entre mon mari et moi^ 
«peuple. » Le prince s'emporta,^ brisa Tanneau, voulut 
partir. La reine , qui ne Favoit jamais tant aimé , le re- 
tint encore pendant trois mois , et ces trois mois se pas- 
sèrent en fêtes ; elle ne cessa de lui donner des marques 
d'estime , de confiance et d'amitié. Lorsqu^ilpartit pour 
retourner dans les Pays-Bas, elle ^le conduisit jusqu'à 
Cantorbéry , lui fit des présents considérables , le fit 
accompagner en Flandre par les seigneurs de sa cour 
en qui elle avoit le plus de confiance ; elle les chargea 
de le recommander de sa part aux États , et comme elle 
ne pouvoit se résoudre à ôter toute espérance à un 
amant, elle lui fit promettre de revenir au plus tôt la 
voir , et lui fit entendre qu'il trouverpit peut-être ses 
irrésolutions fiixées. Le duc d'Anjou , lorsque sa funeste 
expédition d'Anvers ne lui laissoit plus d'amis , lorsqu'il 
étoit devenu pour tout le monde un objet de haine et 
de mépris , retrouva Elisabeth ; elle vint à son secours , 
Çt lui procura l'accommodement le plus avantageux qu'il 
pût espérer des États-Généraux après sa trahison. 

Le seul désagrément qu'eut le duc d'Anjou pendant 
^on séjour à Londres , mais qui en annonçoit d'autres 

[a] C%mdfii. 
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du tùéfùé géftfé, c^ fut de voit* mener âu supplice qtuj' 
c|ueâ prêtres qu'oit avoit rendus fttiâliques eu les pér- 
âécutant. Ou àvoit chétôâé d'Augleterre toud les prêtres, 
paj^equ^ou le$ regak*doit cotûme dangereux: sotis un 
gouveruemèut piméstdiit ^ et ee fut cet a^tè d'iotolé' 
rance qui les feudit dangereux ; iU allèrent âa»6 les 
cours catholique^ souffler la balïiè et la teiigeaâoe 
eoiitre la patrie qui les rejetoit ; ils trouvèreut )sUl>-toot 
des asiles à ItotUe , à t>Ouay et à Bèinis ; le pape ^ le 
i*oi d'Espagne et 1^ bàrdiuâl de GuiSe , fondèrent pm 
eux, SOUS là dii^ctfondes Jééuites , dés âéfikinaireë,dâ 
ils furent recueillis , et d'où ils éUtoyoi^t , dit-on ^ de^ 
inissionnaire^ ptèùhet k révolte en An^lerre. De os 
tiombre furent leé jésuites OainpiaU et Parlons, 1» 
deux prémiel*^ i^eligieut de cet oindre qui aieùt patii en 
Angletei'ré , où il leur étoit expressément défendu d« 
parôltrè , comme il y étôit défendu de le§ Recevoir. 

Les sentences d etcomtnùnicatiôn lafteées par h 
papes contïie Elisabeth étoieUt le grand argument 
qu'ils fâisoient valoir. Lorsqu'Élisabeth étoit parvenue 
à là couronne , elle avoit fait part de son avènement ad 
pape Paul IV. Ce vieillard orgueilleux et emporté ti- 
pondit qu'elle devoit savoir que l'Ângleteitë étoit m 
lîeC du saint -siégé, auquel uhè bâtarde adultérine, 
jugée telle par le saintvsîége , tte pouvoit avoir aucun 
droit ; il parla de pUnir cette usurpation téméraire, et 
finit par prononcer les mots d^indnîgence piO^mélkjài 
tniséncforde et de déméHcâ. Elisabeth , pour tonte répli- 
que , rappela sOn ambassadeur. 

Pie IV, successeur de Paul IV, montra plus de mo- 
dération , il envoya un nonce à Elisabeth aVec tm W 



par lequel il Fexhortoit à rentrer dans le sein de TËgli^e ; 
les protestants prétendent même qu'il alla plus loin , et 
quHl lui promit de confirmer la liturgie anglicane , et 
de permettre aut Angloi$ la communi<m sous lès deuit 
espèces, pourm seulement qu^Élisabeth reconnût l'au^ 
torité du Saint - siège ; ils ajoutent qu'Elisabeth refusa 
tout, par Timpossibilité de se fier à un pape. Elle fut 
soleanellement excommuniée par Pie V, successeur de 
Pie lY , avec toutes ces circonstances de dépossession , 
étrangères à Texcommunication , et qui ne sont restées 
dauses de style que parcequ'on a conservé Fespéraneé 
d'en ftiire des clauses de rigueur. Cétoit à quoi travail* 
loient les deux jésuites avec les autres missionnaires; 
le P. Gampian publia en faveur de l'Église romaine Un 
écrit intitulé : Les dix misons. Il fut arrêté avec deux 
autres prêtres; Par sons s^échappa , Gampian et lesdeuit 
J^rêtres furent pendus, rigueur excessive et imprudente. 
Le duc d'Anjou trouva mauvais qu on ne lui eût pas 
accordé leur grâce , on trouva peut-être mauvais qu'il 
l'eût demandée , et Ton jugea peut-être que les assas^ 
^ns de la Saint-Barthélemi n'avoient le droit de faire 
dticune plainte , ni de demander aucune grâce dans ce 
genre. 

Au reste ^ k conduite d'Elisabeth à l'égard du due 
^'Anjou dans l'affaire du mariage fut peut-être plus 
sincère qu'on ne l'a cru ; il paroit que cette princesse 
^toittrts combattue, et qu'une crainte légitime triom- 
pha chefc elle d'un penchant véritable. Cette crainte 
^ étoit pas seulement de perdre l'empire et la liberté. 
Qu on se rappelle les larmes de ses femmes , lorsque 
*^fti^ea« eut été donné ; qu'on se rappelle ce mot d'ÉU- 
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sabeth elle-même : on ne sait donc pas que ce mariage me 
, fera mourir^ et l'on jugera peut-être que la nature ne 
lui avoiten effet permis le mariage qu'aux dépens de 
sa vie. C'est même l'opinion assez généralement établie. 
« Cette princesse , dit Mézeray , étoit formée de teUe 
« sorte , qu'elle aimoit pasionnément, mais ne pouvoit 
(i être aimée jusqu'à être mère, sans un très grand péril 
« de sa vie. » 

. De tous les amants d'Elisabeth , le plus sounûs et le 
plus fidèle étoit le prince Casimir, fils de l'électeur Pa- 
latin; elle disposoit de lui à son gré, elle Tenvovoit 
faire la guerre en France et dans les Pays-Bas ; il s'étoit 
fait son général pour vivre sous ses lois et pour avoir 
plus de moyens de la servir : aussi étoit-il assez mal- 
traité. Brantôme rapporte que souvent elle le faisoit 
attendre dans l'antichambre, pendant qu'elle étoit 
dans son cabinet à se moquer de lui avec l'agent du duc 
d'Anjou. 

. Le duc d'Anjou, à son retour à lacourde France , après 
«es six mois de solitude à la suite de l'expédition d'An- 
vers , ayant été quelque temps négligé parcequ'il étoit 
malheureux , finit par être recherché de nouveau , par- 
cequ'il étoit l'héritier présomptif; le duc de Guise vou- 
lut l'attirer au parà de la ligue , et le duc d'Anjou écouta 
peut-être plus qu il ne devoit cet ennemi de sa maison. 
Un jour on vit ce prince tomber aux genoux du roi son 
frère , on ne pouvoit entendre leur entretien , mais ou 
crut remarquer que , depuis ce temps , la haine du roi 
pour le duc de Guise avoit été en augmentant. On crut 
remarquer aussi que depuis ce temps la santé du duc 
d'Anjou avoit toujours été en dépérissant ; il paroit que 
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sa tnaladie étoit une phthisie ; la violence de la toux l^ii 
ayant rompu une veine dans la .poitrine , il jeta beau- 
coup de sang , ce qui a fait trouver quelque rapport 
«ntre sa maladie et celle de Charles IX son frère. On 
ignore ce qu il auroit été sur le trône , et si le malheur 
qu'il avoit éprouvé Tauroit aigri ou corrigé ; on a dit 
qu'il n avoit été pleuré que de ses créanciers , que sa 
mort ruinoit: il laissa pour trois cent mille écus de 
dettes contractées pour sa joa^lbeuréuse expédition de 
Flandre ; on poussa Findécence jusqu'à laisser un fil^ 
de France mourir banqueroutier; le roi, qui avoit le 
goût des cérémonies funèbres , aima mieux dépenseiT 
deux cent mille écus aux funérailles du duc d'Anjou (i) 
que de payer aucune des dettes de ce prince. Le délire 
de rinjustice ne peut guère aller plus loin. 

On vient de voir quelle fut la conduite d^Élisabeth à 
1 égard des aspirants étrangers ; parmi les Anglois que 
sa faveur parut autoriser à prétendre aussi à. sa main ^ 
on distingue , comme nous lavons dit » le comte de I^ei- 
tester et le comte d'Essex. 

Robert Dudley [a], devenu depuis comte de Leicester 
par la faveur de la reine , étoit fils de ce duc de Northumr 

(i) Henri IV, qui avoit si bien connu le duc d'Anjou, disoit de lui: 
«Il a si peu de courage, le cœur si double et si malin ^ le corps si mal 
«bâti, etc.» 

Le roi Jean disoil (|tte * si la bonne foi ëtoit bannie du reste du 

«tncude elle dcYroit se retrouver dans la boucbe des rois. » La reioa 

Marguerite, qui avoit aimé le duc d*Anjou son frère avec une tendresse 

qu on avoit voulu ne pas croire. innocente, disoit cependant de lui: 

«Si toute la mauvaise foi étoit bannie de la terre , il la pourroit repen- 
« pler. • 

[a] Gamden. 

5. ' 16 
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tion de la reine pour rengager en leur faveur plus loia 
qu'elle ne le vouloit, nommèrent pour leur gouverneur 
le comte de Leicester qui , par ce moyen , devint, sous 
un autre titre , le successeur du duc d'Anjou dans les 
Pays-Bas. La reine fut d'abord mécontente d'une dé- 
marche, qui , de simple auxiliaire qu'elle étoit à l'égard 
des Pays-Bas , la rendoit ennemie directe de l'Espagne 
et la jetoit dans une guerre qu'elle avoit toujours voulu 
éviter ; elle s'en consola par Télévation de son favori; 
mais cette élévation ne fit que tourner à, la honte de 
Leicester , qui presque toujours battu par l'ennemi, ne 
fut redoutable qu^à ses amis , qu'il accabla du poids de 
son faste et de sa tyrannie. Le seul petit avantage que 
remportèrent les Anglois, et bien plus par la valeur des 
troupes que par la capacité du chef, tint lieu d'une ca- 
lamité par la perte d'un homme que tous les historiens 
représentent comme un modèle accompli de t£4ent, de 
conduite et de vertu. C'est le fameux Philippe Sidney, 
neveu du comte de Leicester, auteur de VArcadia et de 
plusieurs autres ouvrages. Jamais il n'employa que pour 
le progrès des lettres et le bien de l'humanité le crédit 
que la parenté lui donnoit sur le comte de Leicester, et 
celui que cette même parenté , jointe à l'agrément de son 
esprit et à Féclat de sa réputation , lui donnoit sur la 
reine elle-même. Sa vertu ne se démentit pas dans ses 
derniers, moments. Percé de coups , perdant tout son 
sang , tourmenté d'une soif dévorante , au milieu des 
langueurs d'une mort prochaine , il n'attendoit de sou- 
lagement que d'un peu d'eau qu'on lui apporta dans un 
flacon , et qu'on avoit eu bien de la peine à trouver ; il 
vit. alors à ses côtés un soldat blessé comme lui. I^ 
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besoins de cet homme , dit-il , sont plus pressants que les 
miens. Il lui fit prendre le flacon et mourut. Voilà 
l'homme qu'il eût été glorieux à Elisabeth d^aimer. 
L'Angleterre et la Hollande le pleurèrent ; la reine d'E- 
cosse , Marie Stuart , charmée de ses vertus , composa 
(les vers latins sur sa mort. Ce tribut d'admiration payé 
à un Ânglois , qu'elle devoit regarder comme un en- 
nemi, rappelle le tombeau , que le petit -fils du grand 
Gonsalve de Cordpue fit ériger au maréchal de Lautreè 
et à Pierre de Navarre , et les belles paroles qui termi-^ 
nent l'épitaphe du dernier: hoc in se habetvirtus^ ut vel 
in hoste sit ctdmirabilis ( i )• n 

Autant les vices de Leicester contrastoient avec leà 
vertus de Sidney , autant ses échecs continuels deve- 
noient humiliants , comparés aux avantages que le fa« 
meux Drake remportoit alors sur les Espagnols dans 
les Indes aussi bien qu'en Europe [a]. 

Il faut avouer, à la louange d'Éhsabeth,que le comte 
de Leicester est le seul mauvais choix que l'amour 
même lui ait fait faire. Les plaintes des États contre ce 
favori devinrent si générales et si fortes , que la reine 
crut devoir le révoquer ; ceux qui connoissent les fem^ 
mes et les souverains peuvent dire si c'est un foible 
mérite d'avoir ainsi sacrifié à la raison le choix de l'in- 
clination. 

Le comte de Leicester mourut un an après ; on re- 
marqua que la douleur de la reine ne l'empêcha pas de 
faire vendre à l'encan les meubles du comte de Leicester 

(i) « C'est la prérogative de la vertu de se faire admirer même dans 
"QQ ennemi.» 
[a] Gamden, p. 5ia. 
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pour le paiement de sommes qu'il devoit à la couronne. 

Le comte d'Essex , beau-fils du comte (i) de Leices- 
ter , lui succéda Hans la faveur de la reine, mais This* 
toire de son régne et de sa disgrâce a^appartient pas au 
temps que nous examinons, 

I^ous avons vu la conduite d'Elisabeth avec ses amis, 
avec. ses ennemis, avec ses ministres , avec ses amants. 
Voyons maintenant sa conduite à Tégardde sa rivale, 
Marie Stuart, G est la tache de son régne et le contre* 
poidi h sa gloire* 



(i) Le comte de Leicester avoit ëpouB^ Letice KooUeB, veuve de 
Ws^Iter d'ÉvreuX) et mère da comte d'Essex, 
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CHAPITRE IV. 

Histoire de Marie Stuart et d'Elisabeth d'Angleterre, depuis 
la mort de François II jusqu'à la mort de Marie Stuart« 

(i56o-x587.) 



Nota, Noos emparons qo*on nous pennettr» de traiter vwe i}ttelqii# 
étendue ce-smjet si importMit en luî-méara et qui appartient si essen- 
tielletneiit à l'Histoire de la RiTftlitë de la France et de TÀVigleterre/ 
dont il forme une des «époques* les pins intéressantes. Nèus nouft 
sommes propose ae diseuter et de résoudre la question qui eohcei^e 
l'innoicenee de lil^arie Stuart, et nous consacrerons à cet eiamen et 
aux détails de rh|stdre de' cette princo&se ce quatrième chapitre 
tout entier. 



Marie Stuart , quoiqu'elle eût vu en France pendant 
le court et triste régne de François II son mari , des 
violences et des horreurs, prémices d'horreurs plus 
grandes , aimoit ce pays , où elle avoii été amenée dès 
sa tendre enfance, et oii elle à voit été élevée. La vérila- 
We patrie est le lieu qui a vu naître noi premières af- 
fections , et qui en a produit liM objets. A peine Marie 
Stuart se souveaoit-elle de l'Ecosse , qu'elle av<riï quit« 
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tée à Tàge de six ans ; elle savent seulen^ent , par tradi- 
tion, qu^elle n'y retrouveroit point cette politesse delà 
cour de France , ni ces fêtes et ces plaisirs que Cathe- 
rine de Médicis méloit toujours aux affaires, et cpiel- 
quefoisaux criipes. Marie avoit vu d'ailleurs sous Hen- 
ri II des jours brillants et heureux, dernier crépuscule 
de ce beau régne de Français T', qui fut le triomphe de 
la galanterie et des lettres. Les l'Hôpital, les Ronsard, 
les Joachim du Bellay , tous les poètes de ce temps , 
avoient célébré sa beauté naissante , ses douces vertus 
et ses talents, pour le moins égaux aux leurs (i). 

(i) Â l'âçe de treize ou quatorze ans, elle récita publiquement, daDS une 
salle du Louvre, en présence du roi Henri U, de la reine Catherioe de Mé* 
dicis et de toute la^cour, un discours latin deaa composition, où elle soute- 
noit (coQtrç'le; préjugé dès-lors comouill) qu'il sied aux femmes d'être in- 
struites, et que les belles cçanoissancfs sont pour eUes une grâce de plus. 
Observons cependant que cet appareil de réciter en pi^blic un discours iatin, 
comme un orateur de l'université, caractérise l'esprit du temps» et paroît 
^tre un reste de.pédantisme^ mais ce qui est certainement un mérite, c'est 
que les poésies françoises de Marie Stuart annoncent un esprit nourn des 
grands modèles de l'antiquité , qu'elle saToit même se rendre propres , au- 
tant que l'imperfection d'une langue encore au bercean pouvoU le permet- 
tre. On a de cette princesse une élégie sur la mort de François U , son mari, 
où l'on ne trouve aucune de ces déclamations vagues , de ces hyperboles gi- 
gantesques, si communes alors dans les écrits de ce genre. Les idées en sont 
simples^ les sentiments vrais, et l'expression , quoique souvent fioible et vi- 
cieuse, a moins d obscurité qu'elle nen a dans la plupart des poésies du 
temps. ' . ; . . 

Et mon pÂIe 'visage • ^ * '' 

De violette teint. 

Qui est l'amoureux teint. 

Est visiblement une traduction de ce vers d'Horace : 

Nec tincbts^ viola p(^hr am<ml»ttm. 
Oa:a dit depuis : - , ^ - . 



.'••) 
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Cette femme , que la nature avoit faite pour être le 
nodéle des grâces chez la nation même qui sert de mo- 

Pàleur qui marque une ame tendre , 
A bien son prix. 

C'est le pallor amanHum sans le Unctus viola, image peut-être plus agréable 
m latin qu'en François. 

Bien n'est plus naturel ni plus dans le goût simple de l'antique, que cette 
trophe où la reine peint l'objet de Bts regrets comme toujours présent : 

Si je suis en repos , 
Sommeillant sur ma couché, 
J'oy qu'il me tient propos. 
Je le sens qui me touche , 
En labeur, en recoy * 
Toujours est près de moy. 

On jugeoit alors que Marie Stnartecrivoit fort bien en prose, que ses let- 
tres étoient éloquentes et sa conversation pleine de charmes ; on trouvoit - 
qu'elle embellissoit jusqu'à sa langue naturelle, « qui de soi, dit Brantôme, 
« est fort rurale, barbare, mal sonnante et séante; elle la parioit, ajoute-t*il, 
« de si bonne grâce, et la façonnoit de telle sorte, qu'elle la faisoit très belle 
■ et agréable en elle, mais non en autres. » 

Pour mieux connottre les délicatesses de notre langue, Marie fit composer 
tine rhétorique française par un rhéteur du temps, dont il faut avouer que 
le nom est resté assez obscur; c'est Antoine Fochain, de Chaufiy en Ver- 
maadois. ; 

Gomme elle embellissoit les langues-, elle embellissoit aussi tour-à-tour 
l'habit François, espagnol, italien, et jusqu'à l'habit des sauvages de son pays. 

* Elle paroissoit, dit Brantôme, en un corps mortel ti habit barbare' et gros- 

* sier, une vraie déesse. » Il ajoute «. qu'il la faisoit très beau voir, après la 
« mort de François 11, dans son grand deuil blanc, car la blancheur de son 

* visage contendoit avec la blancheur de son voile, et l'emportoit. » On fit 
sur ce deuil et sur ce voile une chanson, qui peut donner une idée de la ga« 
lanterie de ce temps. 

L'on voit sous blanc atour. 
En grand deuil et tristesse» 

Recoy , rèffuies , repos , opposé à labeur, tabor, travail. 
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déle aux autres deas ce genre, alloit régner sur de 
sauvages montagnards, sur de farouches puritains, 

Se promener maint tour '^^ 

De beauté la déesse , 
Tenant le trait en main 
De son fils inhumain. 

Et Amour sans fronteau 
Voleter autour d'elle , 
Déguisant son bandeau 
En un funèbre vêle * 
On. sont ces mots écrits : 
Mourir ou être pis. 

Marie réunissoit tous les talents aimables , la danse, la musique. Je goût 
du chant, l'art de toucher le luth de cette belle main blanche et de ces beaux 
doigts si bien façonnés qui ne doivent à ceux de t Aurore. 

Brantôme représente cette princesse le jour de son mariage avec le dau- 
phin François , cent fois plus belle ^qu'une déesse du ciel > fàt au matio à 
« aller aux épousailles en brave majesté , fût après diner à se promener au 
« bal, et fût, sur le soir^ à s'acheminer d'un pas modeste et façon dédai- 
«> sheusè pour offrir et faire son vœu au dieu Hymeoée. • 

Le célèbre l'Hôpital, qui fut depuis chancelier, fit svùr ce nariage une 
pièce de xett, où l'on voilt qa'il Idue le dauphin pw bienséance, et Marie 
Stnert par inclination. L'élo^ do dauphin se borné à dès présagée, à det 
espél'aaces/ 

Plurima in illo 
"Semina virtaiHs suntiic/n obsctiiv ptriemm. 

Celui de fi4arie Stinrt est d'un autre ton : 

Illa autem prœstat reUquis putcherrima forma 
Virginibus , comitesque suas supereminet omnes : 
[ Aspecta veneranda, putes ut numen inesse, 
Tantus in ore décor, mttjestaS regia tanta est : 
jiccessere etiam dwinœ Palladis artes 
Et mtgor sexu prudentia , rm^^r et annis^i 
Quœ bona siposita in mediocri sorU^fit^s^M, 
Per se magna tamen poterant aUfue ampla videri. 

* Voile. • ^ 
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sur des peuples aussi divisés que Tétoient alors les 
François , encore moins soumis , et sur^tout moins po- 
lis, que lapreté des contentions théologiques, jointe 



iVtim studiis , génère at^ue opibus , rmm déniée forma 
Inventent aiiam , qiue se kuic componere posât? 

JÊspectu veneranda, putes ut humen inesse, 
I 
n'est pas an trait qui s'offre de lûi-méme dans le portrait d'une femme de 

dix-huit ans ; il doit être caractéristique. Lés autres traits paroisseut égale- 
ment Sentis. 

Le poète promet à ces augustes époux une postérite^nc^nbreuse , et déjà 
il partage entre leurs fils tous les sceptres de ^Europe. « Mes enfants, dit-il, 
• verront les grandeurs de cette glorieuse race , et diront : Notice père, nottô 
< cÀeul les avoit prédites. » Trois ans après, le poète avoit Vu lui-même se6 pré-' 
dictions démenties. 

Joachim du Bellay voit dans ce mariage la fin de cette longue rivalité d« 
la France et de rAngleierre. Il n'a pas mieux rencontré. Au reste, il ne cé- 
lèbre que ^arid Stuart et ne dit rien du dauphin ; Marié étoit seule l'objet 
de l'amour public et le sujet de tous les éloges. 

Maptus Tyndaridis paritm pudica 
Ob fotAiam etfodem nimis venustam 
. . Ettmpam, ètqtOB AHam deceAi per anntos ' 

CoUisit nimiUm yraw dudkK ^ 

Castus Scottidis at thorus puelUe, 

Qùâ nec pulchrior est pudicionfue , 

Quâ nec candvdior benigniortftce 

Aut eH, autfuitf aut eritpuB^^ 

Gallum belli^erum ac forum Brittmnwn . t 

IBellts tam gravibus dia œstùantes , 

Uno sub Duce, legibus sub iisdem, 

Hsdan, suH^tituHs , Deà sub uno, 

Pace perpétua jugabit ùtim. 

O ter canjugium quaterque folix ! 

O lœtam populi hinc et inde sortent ! 

O ptUchram et lepidam et piam puelUtml 
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à l'orgueil aristocratique , rendoit insensibles aux ta- 
lents aimables et inaccessibles à la séduction des grâces. 

Les conjonctures rendoient encore la conduite de 
Marie à 1 égard d'Elisabeth , délicate et difficile. C'é- 
toit un grand malheur pour Marie d'ayoir été nourrie 
par les Guises , ses oncles, dans la persuasion que FAn- 
gleterre et l'Irlande lui appartenoient , et qu'Elisabeth 
n'étoit qu'une bâtarde et une usurpatrice. Par malheur 
encore , cette idée n'étoit pas sans fondement. Les pas- 
sions de Henri VIII avoient semé dans sa famille des 
divisions inévitables ; Car qui peut renoncer à deux 
couronnes , quand on croit y avoir droit ? et il étoit 
presque impossible qu'Elisabeth et Marie ne crussent 
pas Tune et l'autre leurs droits incontestables. 

Elisabeth envoya sommer la reine d'Ecosse de rati- 
fier le traité d'Edimbourg [a] , qui portoit renonciation de 
la part de Marie aux royaumes d'Angleterre et d'Irlande. 
Marie répondit que ce traité , fait dans un temps où 
elle ne pouvoit qu'obéir, n'étoit point son ouvrage, 
qu'il n'avoit pas même été ratifié par le roi son époux, 
qu'elle devoit respecter les raisons qui avoient em- 
pêché François II d'y donner cette dernière sanction, 
qu'elle devoit du moins les examiner , qu'elle alloit en 
Ecosse conférer avec ses sujets , et prendre les lumières 
nécessaires sur cet objet important : elle demandoit en 
conséquence un sauf-conduit pour son voyage , Elisa- 
beth le refusa. 

Quoique ce refus flattât le désir secret que Marie 
^voit de rester en France , elle sentit que son devoir 

[aJGoodall, t. i, p. 17S. . 



ET DE L^ANGLETERRE. 253 

Tappeloit en Ecosse, et elle résolut de braver tous les 
dangers dont ce* reFus la menaçoit « J'ai bien échappé , 
« dit-elle , au frère (Edouard VI) pour venir en France; 
«j'échapperai de même à la sœur pour retourner en 
« Ecosse. » 

Le cardinal Charles de Lorraine son oncle, chez qui 
elle s'étoit retirée a Rheim^ , pendant qu'on préparoit 
tout pour son départ , lui proposa de laisser ses pier- 
reries et ses bijoux , qu'il lui feroit, disoit-il , remettre 
dans la suite par une voix sûre : « Quand j'expose ma 
« personne , répondit Marie , craindrai-je pour des bi* 
«jeux?» Nous ne relevons cette petite circonstance 
que parceque , selon les huguenots , l'intention du car- 
dinal , homme très avide , étoit de dépouiller sa nièce ; 
comme U avoit , disent-ils , dépouillé par artifice le car- 
dinalJean, son oncle, de la plupart de ses bénéfices. 
Le même cardinal Charles s'étoit fait donner par la 
reine régente d'Ecosse , sa sœur , les abbayes de Kelso 
et de Melross , deux des plus riches bénéfices de l'E- 
cosse. 

Une question bien importante étoit de saVoir quelle 
allait être la religion dominante en Ecosse. Jacques 
Stuart , prieur de Saint-André, frère naturel de Marie, 
connu depuis sous le nom de comte de Murray , étoit à 
la tête des protestants ; les évêques , mais peu dé sei- 
gneurs laïques , à la tête des catholiques. Lea chefs des 
deux partis passèrent la mer, et vinrent en France 
plaider leur cause devant leur jeune reine; elle étoit 
décidée pour la religion catholique, mais elle savôit 
que son devoir étoit d'écouter tout le monde; d'ailleurs 
les seigneurs françois qui avoient fait la guerre en 
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n tome, une compassion extrême de leur misère , et le 
tt cœur lui en faisoit mal. Brantôme remarque à ce sujet 
« que jamais elle n^avoit pris plaisir ni eu le cœur 
«de voir défaire les pauvres criminels par justice, 
(c comme beaucoup de grandes que j ai connues, dit-il.i 
Quel siècle que celui où cette aversion pour voir souf- 
frir des malheureux devient un sujet d^éloge pour une 
jeune reine ! Mais Téloge est juste, et ce trait d'huma- 
nité devient un trait de caractère , quand il aTusage et 
Fesprit du siècle à combattre. 

Charles IX,. trop enfant alors pour sentir le prix da 
trésor qui lui échappoit, laissa partir Marie Stuart,il 
la regretta dans la suite; ce prince, si Ton en croit 
Brantôme, devint éperduement amoureux d'elle sur 
son portrait: il ne pouvoit se lasser de le regarder. 
« Non, s'écrioit-il quelquefois, mon royaume entier na| 
« rien de comparable à cette femme ! que mon frère 
A étoit heureux ! je serois content de mourir commelui 
« après l'avoir possédée. » 

Un brouillard si épais qu'on ne pouvoit se voir de la 
proue à la pouppe , déroba Marie Stuart à la flotte as- 
gloise , qui croisoit dans ces mers pour l'enlever , mais 
sa galère pensa se briser contre des écueils que ce même 
brouillard empéchoit d'apercevoir. Les pilotes l'aver- 
tirent du danger qu'elle avoit couru, ^h! dit-elle, ^^ 
mon peuple n avoit pas intérêt à ma vie j que m'imporU- 
voient les écueils ? 

Elle débarqua en Ecosse le 19 août i56i. Commeon 
ne l'attendoit pas , on n avoit pu faire aucuns prépara- 
tifs pour la recevoir; son pays s'offrant à elle dans toute 
sa pauvreté, blessa ses yeux, accoutumés à réclatdela 
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èour de France , il foUoit voyager sur de mauvaises 
petites haquènées du pays : oii sont^ dit la reine \ ces 
superbes montures et ces voitures de France si ^dm^ 
modes? 

Ses ennemiâ mêmes conviennent que son admtnis-* 
tration fut pleine de raison et de douceur , qu'elle atta-» 
qua les abus avec précaution et avec fermeté ^ qu'elle 
travailla sans précipitation , mais sans négligence au 
rétablissement de Tordre ; elle parut donner, sa con- 
fiance au prieur de Saint-André son frère , qu'elle fil 
comte de Murray, qu'elle combla de bienfeits, et' qui 
fut dans la suite son.plu^ ardent persécuteur ; elle pro^ 
tégea la religion protestante, parcequ'elle la. trouva 
établie , mais elle garda la sienne^ et la réforme, déjà 
intolérante , ne le put souffrir. 

La reine ayant voulu le lendemain de son arrivée 
faire dire la meise dans sa chapelle , on pensa tuer 
3on aumônier jusque dans* sa chambre et sous ses 
yeux , on insulta ceux qui voulurent allumer les cier* 
ges , ou crioit par-tout à ï idolâtrie j. on demandoit si 
une princesse idolâtre pouvoit avoir quelque autorité , 
mênie en matière civile, on prioit Dieu de changer le 
cœur de là reihe , ou de donner au cœur et au bras de 
ses élus la force de résister à la rage des tyrans; on di- 
soit hautement en chaire qu'une messe étoit plus à 
craindre qn^une armée de dix mille hommes; le lord 
Lindesey soutenoit que tout idoM&e méritoit la mort ; ^ 
quand la reine fit «on entrée à Edimbourg , toutes les 
décorations représentoient les. traits de TanCien testa- 
ment relatifs au châtiment des idolâtres. A tant d^in* 
solence et de fanatisme, Marie n'opposoit*que lapa- 

5. .17 
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ti^ce et la bonté. Quel oomnièncement d'obéissance! 
disoitHsUe en soupirant , et quel en sera la suite? 

Le conseil particulier de la ville d'Edimbourg , ayant 
banni comme cqhorte de Fantechrist, c'est-à-dire da 
pape , les prêtres et ]es moines avec les Ibrnicateun et 
les adultères , la reine, comme il s'agissoit de défendre 
des opprimés , crut devoir venir an secours des prêtres; 
la proclamation du conseil d'Edimbourg fut cassée ^ 
comme rendue par des juges qui avoient excédé lear 
pouvoir, et comme confondant TinnocenC avec le cou- 
pable ^ on publia que la reine protégeoit les impudi* 
ques et les adultères à cause de la oonfox^nité des 
mœurs. 

Voilà ces sectaires qui s*étoient tant élevés contre la 
persécution quand ils avoîent été persécutés ; cooimeiH 
étoient-ils devenus persécuteurs eux-mêmes ? G^est que 
la persécution irrite , et que Târritation porte naturelie- 
ment à la violence et à la persécifftion ; c'est que les 
hommes veulent toujours se venger , et ne savent f^ 
même se venger. Des opprimés qui , deveous puissants , 
à leur tour , ^e vengeroient par la démaice et la mode* | 
ration , auroient trop d'avantage sur leurs ennemis; les 
hommes n'en savent pas tant, ils se ve0|[eait par roih 
tine , et selon la méthode vulgaire , comme ii$ suiveol 
en tout genre les usages qu'ils trouvent établis , ^ 
comme ils font la guerre, ps^cequ'on Ta toujours faite 

Le cl^gé réformé fit une députation soL^inelle à il 
reine , pour la prier , ou plutôt pour lui enjoiadre de 
renoncer à Tidolàtrie. L'impétueux Knox , pendaat k 
régne de la fille aînée dé Henri VIII en Angkterrei 
«voit fait contre le droit hérédileire. de9 fem^^ ^ 
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livre avec ce titre , tiré de TÂpocalypse , selon Tusage 
des fanatiques : Premier son de la trompette conWe le 
gouvernement monstrueux des femmes ^ il ne traita pas 
mieux la douce et patiente Marie d'jÉcosse que la 
cruelle Marie d'Angleterre; il n'appeloit jamais la reine 
d'Ecosse , sa souveraine, que Jésabel; elle crut que des 
marquas d'estime et des égards flatteurs, prodigués par 
une jeune reine , pourroient apprivoiser cette béte fa- 
rouche ; elle lui offrit un libre accès auprès d elle. « Sfi 
a vous trouvez , lui dit-elle, quelque d^ose à reprendre 
< dans ma conduite , avertissez-moi sans ménagement, 
« mais que ce $oi( en particulier, ne m'avilissez pas aux 
«yeuTL de mpn p9uple dans vos sermons. — Madame ^ 
^ répondit Knox , je 9uis chargé d'un ministère public ; 
« venezàTéglise, vous y entendrez l'évangile de vérité» 
«je ne suis pas obligé de l'annoncer à chaque personne 
«en particulier, et nies occupations ne me le permet^ 
« troient p^s. » Ses occupations ne lui permettoient pas 
d'instruire sa souveraine qui daignoit l'en prier ! Il lui 
cita t^hinée tuant Zambri et Co^bi , au moment où ils se 
livroient an criipe; Samuel coupaqt Agag en morceaux, 
Elie faisant mourir les prêtres de B^al , et les faux pro* 
phétes de Jé^abçl, en présenpe même d'Acbab; il paruH 
très disposé a suivre c^s exemples, cependwt par ac- 
commodement il voulut bien être soumis à la reine ^ 
comme Paid l'mfoit été à Néron; il avoue lui-même dans 
son histoire qu'un jour il traita la reine avec tant de sé« 
vérité, qu'oublifint la fierté de son' rang, elle fondit .en 
larqies devant lui ; loin d'être touché d'un tel abaisse- 
ment de sa souveraine, il redoubla ses reproches insor- 
lents, et l'on voit dans $pn réfiit qu'il s'applaudit d« 

17. 
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celte étrange scène. Quel étoit le fondement de tant de 
reproches, et la cause de' tant d emportements ? Marie 
entendoit la messe; car d'ailleurs tous les historiens 
conviennent qu'alors au moins sa conduite étoit irré- 
prochable , mais tout étoit crime aux yeux de Knox et 
de ses semblables [a]; la galanterie la plus innocente, 
les moindres amusements, la danse, la parure, les 
festins , les spectacles étoient des abominations ; quel- 
ques ornements que les femmes portoient sur leurs ha^ 
bits dévoient attirer la vengeance de Dieu sur tout le 
royaume, Taimable enjouement de la reine annonçoit 
un cœur corrompu, le charme de ses manières étoit un 
piège du démon , son indulgence pour les foiblesses 
étoit une condescendance intéressée pour le vice. Le 
marquis d'£lbeuf son oncle, et quelques jeunes gens de 
la cour a voient cassé des vitres chez une courtisane , 
nommée Alison Craig ; le clergé protestant exigea une 
réparation solennelle de ce scandale, et tfne punition 
exemplaire des coupables; Marie répondit en souriant: 
« mon oncle est étranger, les autres sont bien jeunes , 
« ils n'y retourneront plus , j'y mettrai ordre. » Cette 
modération parut la preuve d'une corruption incura- 
ble; cependant le comte d'Arran, fils du duc de Châ- 
telleraut , entretenoit publiquement un commerce avec 
cette 'même Alison Craig, et le clergé protestant le lui 
pardonnoit en faveur du zèle qu'il montroit pour les 
pix)grès de la réformation. 

Des gens du peuple excités par ces prédicants fanati- 
ques , ayant commis de nouvelles insolences dans la 

• [a] Knox, p. SSa, 333. Keith. Buchanan. Cainden. 
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chapelle de la reine , on crut devoir arrêter ce désordre ; 
deux de ces coupables furent dénoncés et cités; aussi- 
tôt Knox epvoie des lettres circulaires à tous les chefs 
du parti pour les sommer dé venir défendre leurs frères 
opprimés: «Vous ne persécutez ces saints , dit^il à la 
« reine , qu'à l'instigation de vos papistes , et que par 
« l'iDspiration du prince des ténèbres. » Knox triompha, 
il fallut lui remettre les coupables. Telle étoit la nation 
que Marie Stuart avoit à gouvernei*, et que sa clémence 
et sa douceur alloient peut-être forcer à vivre en paix, 
si toutes ses mesures n'eussent été déconcertées par les 
intrigues de l'Angleterre. 

Il paroît aussi que Marie étoit sincèrement disposée 
à vivre en bonne intelligence avec Elisabeth , et qu'elle 
auroit aisément sacrifié ses prétentions au bien de la 
paix , moyennant un traité ou un acte parlementaire 
qui lui eût assuré la succession d'Angleterre , à défaut 
d'enfants nés d'Elisabeth. Cette reine ne pouvoit avoir 
aucune raison légitime de se refuser , comme elle fit 
toujours , à cet arrangenient qui ne lui faisoit aucun 
tort, et qui étoit ardemment, désiré par une grande 
partie des Anglois les plus attachés à Elisabeth. Le prér 
texte qu'elle allégua de ne pas vouloir fournir à sa ri- 
vale des armes pour la détrôner n'étoit véritablement 
qu'une défaite. La déclaration qu'on lui demandoit 
n'eût rien ajouté aux droits de Marie , Elisabeth n^au- 
roit reconnu dans cette princesse aucun droit actue^ à 
la couronne d'Angleterre , elle l'auroit seulement rsor 
surée contre la crainte que les Anglois ne voulussent 
l'exclure comme étrangère , ou qu'Elisabeth elle-ïuéme 
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par haine ou par caprice de ftr passer la couronne à 
quelque autre au préjudice de Marie. 

On prétend excuser le refus d'Elisabeth, en disant 
qu'à lexemple du roi Henri VII son aïeul , elle ne vou* 
loit pas que le parlement entrât dans les airangements 
relatifs à la succession ; il falloit en ce cas qu^elle don- 
nât à Marie une assurance équivalente à uh acte parle» 
mentaire : d'ailleurs , Marie u'étoit pas obligée de se 
prêter à ces jalousie^ politiques, qui ne regardoient que 
le gouvernement intérieur. 

Les vrais motifs d'Elisabeth étoient là haine furiense 
et la jalousie excessive qu'elle aVoit conçues contré 
Marié Stuaf t , et qu'elle tie pouvoit pas même dissimu- 
ler. Cette femme si réservée , qui ne disoit jamais que 
ce qu'elle vouloit , ne se connoissoit plus dès qu'il s'a- 
gissoit de Marie Stuart ; ses yeux s'enflammoient , son 
ton devenoit aigre et dur. La reine d'Angleterre avoil 
un grand avantage sur la reine d'Écoése, celui de sa- 
voir gouverner ; tuais Marie avoit un grand avantage 
sur Elisabeth ^ celui de savoir plaire. 

Les prétentions ou les droits de Marie pouvoient 
avoir fait naître l'aversion d'Elisabeth , et pouvoient la 
nourrir , mais c'étoit Une haine personnelle , plus 
qu'une haine politique ^ et une jalousie de femme, plus 
que de souveraine. La musique, la danse, la poésie, 
tous les arts , tous les talents dans lesquels Marie pas- 
soit pour excelier, Elisabeth s'y exerçoit avec une 
émulation marquée , et jamais elle n'étoit contente des 
applaudissements qu'on lui donnoit , si on ne lui avoit 
pas dit qu'elle effaçoit la reine d'Ecosse. 

Elle ne se lassoit point de faire des questions sur 
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cette reine , dans Tespérance de lui découvrir des dé- 
fauts, ou de se fàii^ accorder quelque supériorité sur 
elle; elle demanda une fois sans détour à Melvil, am^ 
bassadeur d'Ecosse, laquelle étoit la plus belle de Marie 
ou d'elle; la. question étoit embarrassante, faite suri^ 
tout par une reine qui attacbôit'un si grand piix à la 
beauté , qu'elle ne se laissoit jamais voir que dans tout 
l'éclat que la parure peut y ajouter. Melvil prit le parti 
d'éluder la difficulté. «Marie est, dit* il, la plus belle 
« femme de l'Ecosse, comme Elisabeth est la plus bell^ 
ft femme de l'Angleterre, w La taille étoit sur-tout ce 
qu'on vantoit dans Marie [a]\ ii n^en fut jamais, dit»on^ 
de plus riche , de plus régulière ni de mieux propor^ 
tionnée ; l'imagination mécbe n'alloit point au-delà , ce 
fut aussi ce qu'attaqua Elisabeth: « du moine, dit-elle^ 
» Marie n'est pas si grande que moi »; ici Melvil se criit 
obligé d'avouer que Marie étoit un peu plus grande. 
Elle l'est donc trop , répliqua aigrement Éhsabetfa) 
Melvil sourit , «le tut , et coiisigoa ce trait dans sei 
méînoires. 

Cependant ]|itsdbi^th vouloii montrer de l'attache^ 
ment pour Marie ; elle m^toit un faux air d'intér^ 
ddns ses questions, elle entretenoit avec Marie un 
commerce de lettres ; elle l'appeloit sa chhre cousine i 
ia bonne j son aimcMe Mur, efleiui faisoit des présents ^ 
elle dônnolt des conseils perfides à sa parente qui la 
consultoit dans la simplidité de SG(n cœur ; mais sa dis* 
simulation étoit maladroite , ses démonstrations exat 

[a] Mémoires de MeUil. Camden. Keith. Strype. HaVnes, et «fif 

«.• • .*•••' 
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gérées, rien de «impie, rien de naturel; d'ailleurs au 
moindre éloge qu^elle entendoit £aire de Marie, sob 
comr la trahissoit , la patience lui écbappoit. Ce qui 
prouve la candeur de.Marie , et lé besoin qu'elle avoit 
d'aimer, et d'être aimée , c'est qu'elle ait pu être long- 
temps l^ dupe, jd'une amitié si grossièrement affectée et 
si feéquemment démentie. Quand Melvil , son ambassa- 
deur, lui eut dévoilé l'àme d'Élisabetb et Teut instruite 
à s'en défier, elle pleura comme, si elle eût appris la 
perte d'une amie. 

Le grand sujet de plainte d^Élisabetb contre la reine 
d'Ecosse , est que cette princesse ou ses partisans ne 
cessoient d'intriguer en Angleterre et que le nom de 
Marie setrouvoit dans toutes les .cabales et. toutes les 
conjurations contre Elisabeth. Marie entretenoit sans 
doute des correspondances avec les catholiques d'An- 
gleterre , comme Elisabeth avec les protestants d'É* 
cosse, et avec plus de droit , puisqu'elle avoit des in- 
térêts à ménager en Angleterre , et .qu'Elisabeth n'en 
avoit point d'autres en Ecosse que celui de troubler 
l'administration de Marie ; mais en supposatit le droit 
égal, ce n'est pas Marie qui en a le. plus ^abusé. An 
reste , à travers les imputations de parti , la vérité est 
difficile à démêler. Si Marie oon^iroit contre la per- 
sonne d'Elisabeth, on ne peut que la Qoodamn^er ; si Je 
but de ses prétendues intrigues étoit de détrômçr JÉlisa- 
beth , on conçoit que celle^c^ croyoit ^voir. lieu de se 
plaindre, quoiqu'à la rigueur les droits de Marie pussent 
aller jusque-là. Mais si Marie travailloit seulement à 
faire reconnoitre par la nation angloise sa quaUté de 
présomptive héritière et à se faire assurer la succession 
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à di^faut d'enfants nés d'Elisabeth , nous ne voyons pas 
que celle-ci eût le moindre droit de s'en plaindre , c'é-» 
toit Marie au contraire qui avoit à se plaindre du refus 
obstiné d'Elisabeth à cet égard. 

Une des conjurations contre Elisabeth dont on fit le 
plus de bruit dans ce temps , est celle des La Poole , 
Arthur et Edmond , neveux du cardinal Polus. Étran- 
gers à la maison Tudor, ils avoient aussi leurs droits 
au trône à titre de Plantagenets çt d'Yorcks; cependant 
il paroît que ce fut pour Marie qu'ils conspirèrent , et 
ils implorèrent le secours des Guises ; ils dévoient fair^ 
proclamer Marie reine d'Angleterre, et Arthur de 
La Poole devoitêtre fait duc de Clarence. Arrétét et 
^interrogés , ils avouèrent tout leur complot , qu'ils 
croyoient très innocent, parcequ'il ne devoit avoir son 
exécution qu'après la mort d'Elisabeth. On leur repré- 
senta que c'étoit prévoir les malheurs de bien loin (on 
étoit alors en i56i , Elisabeth avoit vingt-huit ans); 
"pas de si loin, dirent -ils, Elisabeth doit mourir au 
«printemps prochain. — Comment, leur dit-on, le sa- 
« vez-vous? — Des astrologues nous l'ont assuré. » Eli- 
sabeth leur fit grâce en faveur de leur naissance ou en 
faveur de leur imbécille crédulité. Dans ce complot 
aussi criminel qu'on voudra , il n'était pas question de 
détrôner Elisabeth, mais seulement d'assurer sa succes- 
sion à Marie ; il ne parott pas d'ailleurs que Marie ait 
eu part à ce projet. 

Elisabeth s'alarmoit ou feignoit de s'alarmer de tout; 
elle fit mettre à la tour de Londres le comte et la com- 
tesse de Lennox , quoique la comtesse fût sa cousine 
germaine, parcequ'elle sut que la reine d'Ecosse entre-? 
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tenoit des correspondances avec eux. Ils étoiént y après 
les Hamiltons, les plus proches parents de Marie , da 
côté paternel, ils étoient d ailleurs ses sujets, n'étant, 
pour ain^i dire, que fugitifs en Atigleterre et ayant le 
principal siège de leur fortune en Ecosse y où le comte 
avoit été privé de ses biens par des troubles antérieurs 
à l'administration de Marie. Sont-ce là des correspon- 
dances coupables ou suspectes? Elle en eut retCDoit avec 
les Guises y par la mémç raison, cetoient ses oacles 
Inaternels, ils Tavoient faite reine de France, c'étoient 
^s appuis et ses guides naturels. Après leur mort , lé 
duc de Guise ^ le Balafré, conserva sur elle le même 
empire,. Y a-t-il rien dans une telle liaison qui puisse 
être la matière d un reproche, et la conduite contraire 
ne seroit-elle pas justement taxée d'ingratitude et d'in- 
docilité? 

Quand les Guises et Catherine de Médicis traiaoient 
quelque intrigue en Angleterre, soit pour empêcher Eli- 
sabeth, en l'occupant chez elle, de secourir les protes- 
tants françois , soit pour se venger de ce qu elle les 
avoit secourus , il est très vraisemblable qu'ils se ser- 
voient du nom de la reine d'Écq^se, peut-être tnéme 
avec son aveu, et c^est là sans doute ce qui a donné liea 
à tant de plaintes sur les intrigues de Marie en Angle- 
terre. 

De ces liaisons nécessaires avec les Guises on a voulu 
conclure qu'elle savoit tous leurs secrets , ce qui n'est 
guère vraisemblable. Au reste, dans les troubles que 
les protestants efxdtoient en Ecosse , les Gnises conseil* 
loient toujours à Marie d'être implacable, et elle par- 
donnoit toujours. 
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Elisabeth , dont la race devoit périr avec elle, auroit 
^oulu éteindre de même celle de sa rivale. Ne pouvant 
rempécher de se remarier, elle appliquoit du moin» 
toute sa politique à empêcher que Marie ne fit une 
ailliance qui lui donnât de Fappui et qui la mit en état 
de réclamer ou la succession éventuelle , ou même la 
possession actuelle de l'Angleterre; cest ici la clef de 
toute sa conduite à Tégard des prétendants étrangers , 
c^étoit pour les enlever à sa rivale qu'elle les amusoit 
par des négociations insidieuses. Comme TAngleterre 
etrirlande valoient mieux que TÉcosse, en restant dans 
le célibat, elle avoit toujours cet appât à présenter à 
tous les princes pour les détourner de Talliance d'E- 
cosse. Marie , ayant que Tambassadeur Melvil Teût dé- 
sabusée du faux zélé d'Elisabeth , consulta sa cousine 
sur la proposition qu'on lui faisoit d'épouser l'archiduc 
de Gratz, Charles, fils du second lit de l'empereur Fer- 
dinand I, Elisabeth profita de cet avis pour se faire 
proposer elle-même à l'archiduc , en même temps elle 
détoumoit Marie de ce mariage qui , disoit-elle , la fe- 
roit infailliblement exclure de la succession d'Angle* 
terre , parceque les Anglois ne voudroient jamais souf- 
frir le joug d'un prince de la maison d'Autriche ( i ). Elle 



(() Ils avôient bien soufFert celui de Philippe II du temps cle la 
reine Marie d^ Angleterre, mais c'^tolt peut-être une raison pour ne 
vouloir plu» de pf ince autrichien. Ce même Philippe II qui , après b 
mort de Marie d*An($leterre , avôit voula épouser Elisabeth sa scenr, 
pour conserver ceUe couronne, demanda aussi Marie Stuart pour 
don Carlos son fils, mais ce mariage fut traversé à-la-fois par la 
France et par TAngleterre, qui redoutoient presqu^au même point 
l'agrandissement de Philippe H. * 



1 
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lui conseilloit d'épouser un seigneur anglois , agréable 
à la nation , et elle lui désignoit le comte de Leicester , 
qui n'étoit point agréable à la nation , qu^ÉHsabeth n'a- 
voit point d^ailleurs intention de lui laisser épouser, 
puisqu'elle eut tant de peine à lui pardonner, à lui- 
même , peu de temps après , de s^étre remarié à une 
personne indifférente. La reine d'Ecosse ayant fait 
part aux Guises de cette proposition, leur orgueil parut 
rougir pour elle d'une alliance si disproportionnée ; ils 
l'assurèrent qu'ils sauroientbien, sans une pareille res- 
source , la rétablir dans tous ses droits ; mais Marie 
trouvoit tant d'apparence à ce que disoit Elisabeth , et 
en trouvoit si peu aux magnifiques promesses de ses 
oncles , qu'elle consentit d'épouser le comte de Leices- 
ter, pourvu qu'Elisabeth lui assurât sa succession éven- 
tuelle; Elisabeth qui ne vouloit ni lui assurer sa succes- 
sion ni lui laisser épouser le comte de Leicester , et qui 
avoit fait manquer le mariage de Marie avec l'archiduc, 
rejeta sans ménagement cette demande ; ce fut alors 
que Marie, éclairée par Melvil, ne put retenir ses lar- 
mes, en voyant ce comble de fausseté, dont le soupçon 
même n'avoit pu entrer dans son ame. 

Marie ne songea point à s'en venger , la vengeance 
n'avoit point de charmes pour elle [a]. L'ambition ne lui 
étoit pas moins étrangère et n'eut aucune part au choix 
qu'elle nt d'un second mari. Ce fut le lord Henri Darn- 
ley , fils du comte et de la comtesse de Lennox. Nous 
avons déjà vu que le comte de Lennox étoit l'héritier 
présomptif de l'Ecosse après le ducdeChâtelleraut , au- 

[a] Camden. Buchanan. Reith. Knox. 
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<)uel même il contestoit sa légitimité ; le lord Darnley ^ 
fils du comte de Leonox , étoit encore par sa mère hé- 
ritier présomptif de l'Angleterre , concurremment avec 
la reine d'Ecosse. Marguerite , fiUe atnée de Henri VU , 
roi d'Angleterre , avoit épousé après la mort de Jac^ 
ques IV , roi d'Ecosse ^ son premier mari , le comte 
d'Angus, de la maison de Douglas; de ce second ma- 
riage étoit née une fille , c'étoit la comtesse de Lennox. 
Henri VIII, son oncle, l'avoit mariée au comte de Len- 
nox , de la maison S^uart , Écossois , mais réfugié dès- 
lors en Angleterre. Le lord Darnley, né de ce mariage, 
avoit donc /comme Marie Stuart , pour bisaïeul , Hen<- 
ri VII, roi d'Angleterre, par Marguerite, reine d'E- 
cosse,, aïeule commune du lord Darnley et de Marie 
Stuart. Ceux-ci étoient par conséquent cousins-ger- 
mains entre eux et parents d'Elisabeth en pareil degré; 
mais Marie avoit sur le lord Darpley l'avantage d'être 
issue d'un mâle et de l'aîné , c'est-à-dire , du roi d'E- 
cosse , Jacques V ; Darnley de son côté avoit un avan- 
tage qui pouvoit compenser celui-là, c'est qu'il étoit 
né Ânglois et qu'il avoit été élevé en Angleterre. Il y 
avoit dans ce royaume un parti qui rejetoit la reine 
d'Ecosse comme étrangère. Ce parti se tournoit du côté 
de Darnley. Le choix que fit Marie de ce seigneur 
fut donc dicté par le désir raisonnable de réunir les 
droits de deux branches de la maison Stuart. Marie ne 
manquoit ni à son nom , puisqu'elle épousoit un 
Stuart (i), ni à son rang, puisque ce mariage fortifioit 



(i) «Elle se remaria, dit Brantôme, avec un jeune seiga^jur d'An-^ 
« gleterre, de fort bcmne extraction, mais non pareil à elle. » U n'étoit 
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ses droits à la couronne d'Angleterre , ni à sa religion, 
puisqu elle épousoît un catholique , ni même auK con- 
seils captieux d'Elisabeth , puisqu'elle épousoit un An- 
glois. On prétend qu'Elisabeth , qui affecta tantde mé- 
contentement de jQ^ choix y Tavoit fait suggérer sôus 
main à Marie ; en effet , dans Timpessibilité d'empêcher 
la reine d'jÉcosse de se marier , elle devoit lui souhai- 
ter, par préférence, pour époux un homme que les 
biens qu'il poss^doit en Angleterre laisseroîent tou- 
jours dans la dépendance de cette couronne ; ce fut 
avec ragrément d'ii^isabeth qve Marie fit venir le comte 
de Lennox et le lord Dar^ley , soi|s prétexte de les le- 
mettre en possession de leurs }mas d'Ecosse; Elisa- 
beth feignit de ne pas voip ce que tout le monde voyeit, 
que cette démarche tendoit à un ^lariag^ ; mais en en- 
voyant Darnley en Ecosse ^ elle eçpérpit.qae la pré$eii- 
jçe de ce lord , le pluç bel homme de son lempç» comme 
Marie étpit la plus belle femme, faciliteroit cette aliiait- 
ce. En effet, on croit généralement que Damley plut à 
la reine d'Ecosse , et que cette uo^i^n politique fut aussi 
un mariage d'inclinati<>^ , p^étoit une convenance de 
plus. 

Lorsque Marie fît part à Elisabeth de ^ed intentions, 
en lui mandant qu elle iie privoyoit awune objection 



point son pareil , puisqu'il n'étoit pas roi , mais il étoit de la même 
maison. 

Brantdme dit atimi que If roi âp JNararre vonlnt <^poiiser Marie 
Stuart en répudiant Jeanne d*Albret, sa femme, pour cause de reli- 
gion, mais que la reine d'Ecosse se fit un scrupule d'épouser on 
iionme mairie. 



> 
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de sa part[a], Elisabeth lui répondit qu elle se trompoit 
fort 9 si elle croy oit ce jaiariage sans objection , qu'il y 
en avoit une terrible et sans réplique^ savoir que le 
catholicisme, ainsi fortifié en Ecosse, nannonçoit pour 
successeujrs à la couronne d'Angleterre que des princes 
élevés dana cette religion , proscrite en Angleterre ; 
qu'ainsi en croyant fortifier ses droits à cette succes- 
sion , die l^fi affoibhssoit. Elisabeth ordonna en même 
temps^ sous pein^ de désobéissance , au comte de Len- 
nox et au lord Darnley de revenir en Angleterre , et sur 
leur refus , qu'elle avoit prévu et désiré , elle fit mettre 
nne seconde fois à la tour de Londres la comtesse de 
Lennox , ainsi qu'un jeune frère de Darnley , et con«- 
fisqua tous les biens que le comte de Lennox possédoit 
en Angleterre ; le mariage ne s'en fit pas moins , Elisa- 
beth afGactani toujours la plus violente colère pour 
avoir un prétexte de ne pmnt reconnoUre les droits d^ 
Marie à jsa succession , et de cabaier contre elle avec 
les protestants d'Ecosse [b]. 

Ceux-ci ayant à leur tête le lord Murray , le propre 
Irère de leur reine , avoient pris les armes pour s op-r 
poser à son mariage ; la reine se mit elle-même à la té* 
le de ses troupes et poussa ces rebelles hors du royau* 
loe (i); ils allèrent iiiq)lorer la prpteçtiçp d'j^lisabetb , 

[ajMëmoires deMelvil», Knox, etc. [&]Le 29 jaillet i565. 

(1) K Poar encourager se» troapes, dit M. Bobert^on d'après Keilby 

• «Hé maneboit •elle'^iBéaie à leur tète, toujaars .à c})eval, ses pistolet^ 

• chargés, eOe aupportoit toutes 1^ fatigua dç la guerre a^ç^c uoç 
«force admirable, son air de gaieté et de résolution inspiroijt un 

• courage invincible ^ ses troupes. ». 

Brantème U représente « comipe ipne seconde Z^nobiç:, k la tétç de 
«son année, la menant la première, montée fn tête sur une b^mii^ 
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qui , voyant leur mauvais succès , commença par exl* 
ger qu'ils fissent une déclaration solennelle devant les 
ambassadeurs.de France et d'Espagne qu'elle n'avoit 
eu aucune part à leur révolte ; d'après cette déclaration 
qu'ils firent sans balancer, et qui. auroit appris à tout 
le monde la part qu'elle avoit eue à cette intrigue, si 
#ron eût pu l'ignorer, elle les chassa de sa présence 
comme des rebelles et des traîtres, reconnus pour tels 
par leur propre aveu , mais elle leur fit donner sous 
main l'argent dont ils avoient besoin. 

L'inévitable fatalité ou la conduite imprudente' de 
Marie fournit bientôt à Elisabeth les occasions qu'elle 
cherchoit de lui nuire. Marie étoit foible, et ne choisis- 
soit peut-être pas toujours avec assez de tliscemement 
ceux qu'elle honoroit de sa confiance. Un aventurier 
piémontois s'en empara , c'étoit David Riccio ou Rizzio, 
fils d'un musicien , musicien lui-même, venu en Ecosse 
à la suite du comte de Morette , ambassadeur du duc de 
Savoie. Riccio amusa d'abord Marie par son talent 
qu'elle aimoit, mais plus peut-être encore par son ac- 
cent étranger, par sa prononciation vicieuse, parla 
singularité de ses manières, par sa difformité même, 
qui avoit quelque chose de piquant [a] ; ce qui amuse, 
quoique par le ridicule, peut quelquefois attacher; 
l'impression du ridicule s'efface par l'habitude, et le 

ic haquenée, Têtue d*un simple cottlloo on jupe de tafÏBtas blanc, et 
« coiffée d*une cc)iffe*-de crêpe dessus^ de quoi j'ai tu piuneors pér- 
it sonnes s*étonuer, itaérae là reine-mère ,' (}a*iiiie si tendre priocessi 
tf et si délicate comme elle étdit, et avoit été toute sa vie^ fut ainsi 
« habituée aux incommodités de ht guerre. » 

[a] B'uchanan, 1. 17, c. 44- Keith. MeWil. Gravfort. Spotswood. 
Ettoit. "'■^- *- • V 



plaisir de l'amusement reste; cet homme avoit dans 
l'esprit- riosinuation qui séduit et le despotisme c|ui 
subjugue; il étoit avec adresse bas et insolent tour^à- 
tour , il se rendit nécessaire à Marie , qui le consultoit 
sur tout , et ne pou voit plus se, passer de lui. Le lord 
Darnley. lui-même, pour obtenir la main de Marie , 
avoit eu besoin de. se rendre Riccio favorable. Il s'en 
souvenoit , et ce n'étoit pas avecreconnoissance ; Riccio 
n'avoit pour lui que la reine ; les protestants le baïs- 
soient comme un espion du pape , les catholiques le 
méprisoient comme un homme qui avilissoit leur parti, 
les courtisans étoient jaloux de sa faveur, les grands 
détestoient son insolence, et le peuple son avidité. Le 
roi, il faut Ta vouer, ne méritoit pas mieux la confiance 
de sa femme, et Tobtenoit bien moins; foible et impé- 
tueux, sans principe et sans caractère, ambitieux 
sans aucun des talents qui justifient l'ambition, sans 
Tactivité même qui Texcuse, il croupissoit dans la dé- 
bauche et dans la crapule. 

Un des inconvénients des États qui n'ont point la loi 
salique, c'est que les droits (de celui qui épouse Théri- 
tière du tr^ne ne sont point réglés ; le. roi Henri (car la 
reine lui avoit donné ce titre) vouloit envahir l'auto-* 
rite, la reine vouloit la conserver et réduire Darnley bu 
rang de son premier sujeti Darnley attribuoit avec rai- 
son cette disposition de la reine aux conseils de Riccio!, 
qui avoit intérêt qu'elle 'gardât l'administration, pui^ 
qu'elle la lui confioit. 

. Quand les seigneurs protestants , dont Riccio avoit 
-principalement abattu le crédit , virent le roi mécon- 
tent , ils s'en rapprochèrent, et le firent insensiblement 
5. i8 
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entrer dans leurs intérêts ; ilB.iie oessèrent de Tirriter 
ccmtre Riccio , et parvinreut à le reodne jaloux en mari 
aussi bien qu'en rod. Ils i^Eomireiit a Darnley de lui as- 
surer l'autorité, ils s'engagèrent même à lui iedre défé- 
rer la couronne par le parleKQe&t, si Marie venoità 
.mourir sans enfiants, ils Jui demandèiBUt seulement 
id-avûuer le meurtre de Biccio quand il^^eroit commis; 
ic^étoîtlieaueoup attendre de ce prince ,>qui n!avoit de 
«viguettr ni pour le bien ni pour le mal ; il pronût \m\, 
Let la mort.de Biccio fut résolue. 

La manière dont ce complot â!exécuta mar^uoxtun 
rdessein formel de braver et.d'oularager Marie* £Ue étoit 
grosse et dans son s^tiènie mois; aei:te circonstance, 
^qui demandoit tant de ménagement, ne détermina pas 
-même. à lui épargner ce spectacle d^horreur et d'effroi* 
La reine étant à souper avec quatre ou cinq personnes, 
du nombre ^squelles étoit David iRiccio , le roi entre 
-dans la saUe par une.porte.de derrière, accompagné do 
lord Buthven et de quelques auti^s conjurés. Ruthveo, 
ihomme naturellement dif&rme, à qui la pâleur delà 
•colère et de la maladie do«>noit un air encore plus a{- 
jfreux (i),'etqui, se traînant avec peine, soutenu par 
•deux \hommes , avoit vcmlu commettre cet assassinat 
jaux yeux de^sa souveraine; Butbven lance un regard 
«foudroyant sur.Bicoio ^ et lui ordonne au nom .du roi de 
Je suivre ; la reine demande si le roi a donné cet ordre; 
-le roi, déjà déconcerté par cette question ,. répond: 
« Vous voyez que je ne dis rien..» La reine ordonne à 

(i) « G'ëtoit le plus affreux Écossois qui ait jamais été^ et qu'nofl 
«longue fièvre quarte dont il relevoit avoit eneore rendu plus ef- 
A&oyalile. » (FoKTKiiSLii.) 
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Ruthven de sortir; Bntkyen , au Ueu d'obéir, s'avance 
pour saisir fiiccîo ; celui-ci court , totit effrayé , se ca- 
cher derrière la rdne, qu'il tient étroitement embras- 
sée. George Douglas , oncle du roi , entre dans le même 
temps avec la foule des conjurés , et saisissant l'épée du 
roi , eu perce la victime , au hasard de tuer la reine elle- 
même. Le msdheureux Biccio , luttant contre la mort et 
poassai&t des oris lamentables , s'attacboit toujours au 
&utettil.dela reine comme à son seul asile, on Ten ar- 
rache, Marie veut se lever pour le défendre, le roi la 
retient, et la reine n'a plus de ressource que ses larmes ; 
mille cris confus de rage et de terreur remplissent la 
saUe.et redoublent Tborreur de cette soène, Riccio, en- 
traîné dans une chambre voisine, est percé de cin- 
quante-six coups. 'On vient annoncer sa mort à la reine; 
alors ,elle ^essuie ses larmes : « Je ne pleurerai plus , 
« dit-elle , je ne songerai qu'à la vengeance. » Ç'étoit 1^ 
première (fois que ce mot étoit daùs sa bouche , et ce 
sentiment dans son cœur. L'insolent Rucb ven rentre 
dans la salle; il reproche à la reine toute sa conduite , 
i sa foiblesse pour 'Riccio, son zélé pour la religion ca- 
tholique , ses liaisons avec les partisans déclarés du ca- 
tbolicisme , ses rigueurs envers les protestants rebelles 
qu'elle avoit<;hassésrdu royaume, et qui revinrent tous 
ce jour même pour la braver .ouvertement ; il joignit, 
dit-on, à tant d'outrages, la menace de la tuer elle- 
ûiême; Marie resta prisonnière. 

Elle recouvra promptement sa liberté, elle regagna 
aisément son mari > qui désavoua tout avec sa foiblesse 
<^rdinaire ; mais le coup étoit porté , Marie ne put re- 
trouver dans son cœur ni estime , ni amitié pour le roi , 

ï8. 
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elle né put pas même en feindre , et ce malheareux 
Damley, ayant trahi tour-à-Cour par sa foiblesse (es 
catholiques et les protestants , n'ayant su s'attacher ni 
à sa femme ni à la nation , fut accablé du mépris de 
Tune et de l'autre. 

Marie fit punir quelques uns des assassins de Biccio 
qui tombèrent entre ses mains , fit grâce à un bien plus 
grand nombre encore ; plusieurs des plus coupables se 
sauvèrent en Angleterre , d'où Elisabeth leur ordonna 
publiquement de sortir , et où elle les retint en secret, 
prenant soin de pourvoir à tous leurs besoins. 

Les intrigues respectives de couronne à couronne 
continuoient; Elisabeth demandoit toujours la ratifica- 
tion du traité d'Edimbourg , et Marie 4ine déclaration 
.pour la succession; Elisabeth entouroit Marie d'es- 
pions , qui se vantoient d'être ennemis de la reine d'An- 
gleterre pour être accueillis en Ecosse, et qui révéloient 
à Elisabeth et au ministre Cécil les secrets qu'ils arra- 
choient à la confiance ou à l'indiscrétion de Marie. Dans 
ces ruses du cabinet , dans ces combats du machiavel- 
lisme, c'étoit toujours Elisabeth qui avoit l'avantage. 

Marie accoucha d'un fils [a]; ce fils fût Jacques VI 
en Ecosse, et Jacques V en Angleterre.* On dit qu'il 
frémissoit à la vue d'une é]fée nue, et que c'étoit FefSet 
de l'impression terrible que sa mère étant grosse de lui 
avoit éprouvée à l'arrivée imprévue des assaissins de 
Riccio. 

Melvil fut chargé d'aller notifier en Angleterre la 
naissance du prince d'Ecosse ; il rapporte lui-même 

[a] 19 juin i566. 
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dans ses Mémoires ce qu'il vit dans cette occasion. 
Quand il arriva, Elisabeth donnoit un bal, la gaieté 
brilloit sur son visage et animoit toute rassemblée; 
aussitôt qu'on eut appris le sujet de l'arrivée de Melvil , 
une morne tristesse avoit tout glacé; Elisabeth, la 
tête appuyée sur sa main , s'écria douloureusement : 
« La reine d'Ecosse est mère, et moi je ne suis qu'un 
« arbre stérile ! » L'assemblée se sépara ou fut congé- 
diée. G'étoit l'efFet du premier mouvement ; le lende- 
main, Elisabeth ayant eu le temps de se composer, 
donna audience à l'ambassadeur , témoigna la joie la 
plus vive de l'heureuse nouvelle qu'il apportoit, le re- 
mercia de la diligence qu'il avoit faite pour la lui ap- 
prendre plus tôt ; elle nomma des ambassadeurs pour 
aller tenir en son nom sur les fonts de baptême l'en- 
fant de sa chère sœur, 

Linfortanée ou imprudente Marie alloit êtie plongée 
dans l'abyme du malheur ; Riccio n'avoit été aux yeux 
de ses envieux mêmes qu'un homme vil et vicieux, le 
comte de Bothvirel ( i ), qui lui succéda dans la faveur de 
Marie , paroît avoir été un scélérat. La reine d'Ecosse , 
comme nous l'avons dit , n'avoit pas le talent de sa ri- 
vale pour discerner le mérite et placer sa confiance. 
Cependant les divisions entre le roi et la reine augmen- 
toient tous les jours, le roi vouloit quitter l'Ecosse, la 
reine accablée de chagrins vouloit mourir , elle fut dan- 
gereusement malade ; Ducroc , ambassadeur de France 
€n Ecosse, écrivoit à la cour de France: « Elle n'est 
" pas bien. Je crois que la principale cause de sa mala- 

ê 

(i) Jacques Hesburn , comte de Bothwel. 
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« die est un chagrin violent et une profondîe mélanco- 
« lie, et il ne me paroît pas posùble qû^elIe vieille àbont 
« de les surmonter. Elle répète continuellement ces 

« oËQôts : je voudrais être marte La bonne intcUigenee 

« ne sera jamais jrétablie entre le roi et la reine à moins 

« que Dieu, n'y mette ta main La conduite du roi est 

« déplorable et sans remède^ et Pon ne peut rien atten- 
« dre de bon de lui. » 

Damléy tomba malade à son tour, les ennefliis dé 
Marie commencèrent à insinuer qu'elle Fâvmt empoh 
sonné, c'étoit une calomnie sans doute, mais cette ca* 
lomnie , ses ennemis mêmes n'eussent peut-être pas 
osé la répandre avant ^s liaisons avec Botbwél. 

Les honnêtes gens , lès bons citoyens c|ui aSmoièst et 
plaignoient la reine et qui gémissoient de ses erreurs^ 
furent consolés en apprenant qu'au bruit dé la maladie 
du roi , la reine àvoit volé auprès de kri , pour lui ren- 
dre des soins et reinplir âes devoirs, ils reconnurent 
Marte Sf uart , elle fit raitienér son inari e» litière de 
Glascow à Edimboui'g, pour qu'il fût ploi^ à poHéedes 
secours, et comme on cràignoit pour son Msla contagion^ 
où pour lui-même le bruit , le tuniulte et ibécne l'air as- 
sez msilsain du palaisdela rerne,on le logea dans u&emai- 
son isolée à lextrémité delà viHe ; sa maladie continuoit 
et les soins de Marie redoubloient , elle passa plasieor? 
nuits dans un appartement au-dessdus de celui de son 
mari poui^étreà portée de veillef surluietdele secourir; 
mais leVoiétant enfin en pleine côorv^aleséence^breiDe^ 
un jour qu'elle mariditune des filles de sa suite, annonp 
qu'elle iroit passer la nuit au palais [a] , pour prendre sa 

[a] La nuit du 9 au lo févfîét i^j. 
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part de cette fête; au nùUeu delà nuit on enteinlup bruit 
épouvantable , accompagné de commotion et qui p»- 
rut comme une explpsion i^iotenle de poudre, cm sut. 
en efht que la maison où étoit logé Dbmley avoic santé 
en Tait, par le jeu d'une mine, et on retrouva le corps 
de ce prince à quelque distance de là, sous un arbre; 
il ne fut pas possible d'attribuer ce coup à un accident , 
des marques de préméditation s'offroient de tontes 
parts, et les preuves du crime furent acquises. Mais 
quels étoîent les ccmpables ? c'est un problème qui n'a 
pu être entièrement résolu. 

Faut-il croire que Marie, à force d*^éprouver des 
cruautés et des perfidies, fût devenue cruelle et perfide 
elle-même? faut-il croire que n^ayant pu , par sa dou- 
cear, temr le serment qu'elle avoit fait dans sa colère 
de venger Riccio, ayant pardonné à la plupart de cerne 
qu elle avoit vus tremper leurs mains dans ie sang de 
ce mallieureux , même à Ruthven , dont die avoit été 
si cruellement outragée en cette occasion , elle n'ait été 
capaUe d'une vengeance atroce que contre son mari? 

Ou fam-il penser que Bothwel ait préparé seul et à 
Finsu de Marie les détails de ce complot? 

Ou enfin feut«tl , av^c plusieurs auteurs , imputei* ce 
crime au lord Murray , dont noue exposerons à cet égard 
la politique et les intérêts ? 

Cette grande question sera discutée dans la suite. 
Suivons le cours des événements. 

La voix publique accusa Bothwel de la- mort du roi « 
la reine dut l'entendre et n'abandonna point Bothv\rel ( i ) . 

(0 Le crééii|.doiit Bothwel joliiiK»! pk» |(}ue jamaif fermoit !•' 
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Etoit-ce.Ie courage delà justice qui défeadoit un inno* 
cent , ou, la foibleç^e de Faïuour qui protégeoit un cou- 
pable? étoit-ce du moins Famour qui justifie toujours 
ce qu'il aime?, toutes ces questions seront discutées [a]. 

, Botbwel, pour se justifier aussi di%n$ le public, fit 
4es défis, on les. accepta en demandant. que le lieu du 
combat fût. dans un pays neutre, où le c;rédit ne pût 
donner à personne aucun avantage. C'étoit à Botbwel 
à répliquer^ il ne répliqua point. 

< Lé comte de. Lennox Taccusia de la mort de son fils. 
Un jugement précipité , rendu d'après des procédures 
irrèguUères , déclara Botbwel innocent. 

: U enlève la i^ine et la force à Téppuser , ou la reine 
«Ue-méme , d'intelligence avec lui , se iait enlever et 
réponse, volontairement trois mois (i) après la mort de 
son mari. T<ous ces faits sont fort étranges. Attendons 
la discussion. 

Il restoitiun point bien important pour. Bqtbwel, 
c'était de s'eipparer de la personne du j^une prince, 
Botbwel le tenta, mais le comte de Marr ^ à. qui l'édu- 
oation de Jacques étoit confiée, ne voulut point. le lui 
remettre ; la nation même ou du moins les seigneurs 
protestants se.:révioltècent et prireltt les: arm^s; du 
Ci!OC, ambassadeur de France, voulut en vain mena- 

bouqhe à tout le inonde; mai^ pendant le jour un morne silence attes- 
toit riiirfignation g^nét-dle," et Tsf nai{, àh entendoi^ dans les rues 
d'Edimbourg des voix s'élever de tout^ patt poap accmer Botbwel et 
laxe^ne elle^m^m^ j et lé malin on trouyait les carrefours' pleins de 
placards contenant la même acou&Rtion. 

[a] Camden, Elisabeth. Knox. Reith. Buchanan. 

(i) La mort de Darnley arriva la nuit du 9 au io«février 1667, et 
le mariage de sa v^uve avec Botbwel est du'tS m^i^uivant. 
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ger un accommodement , on lui répondit^qilHI falloit 
punir, ou chasser Fassassindu roi, le ravisseur delà 
reine, qui vouloit encore porter ses mains hardies sur 
leur fils unique, le seul espoir de la nation ; le comte 
de Bothwel voulut renouveler ses défis , on les accepta 
en face , et il se retira (i) ; il se sauva dans les Orcades, 
il passa ensuite en Norwége,où après avoir trainé une 
vie misérable dans la honte et les dangers du vil métier 
de pirate, seule ressource qui lui restât pour subsister, 
il mourut fou au bout de dix ans ; la reine resta au 
pouvoir , dirai-je des rebelles ? elle fut ramenée à Edim» 
bourg' à travers les outrages de Tarmée, qui Faccusoit 
hautement d'être complice de l'assassinat de son mari ; 
on avoit la cruauté de porter devant elle un étendard 
ou étoit peint le cadavre du roi Henri , et auprès de 
lui son fils , qui , les mains étendues vers le ciel, deman<- 
doit justice de ce régicide. Marie vouloit en vain dé- 
tourner ses regards de cet affreux spectade , on le lui 
présentoit'de tous côtés, elle s'évanouit, il faUut la 
soutenir sur son cheval jusqu'à Edimbourg; la pous- 
sière qui couvroit son visage étoit tellement détrem** 
pée par ses larmes , qu'il sembloit qu'on lui eût jeté de 
la boue: Le peuple qui acconroit en foule autour d'elle ) 
pour l'insulter ou pour la voir, pouvoit à peine la Te* 
connoître; elle fut ensuite enfermée an diàteau de Lo* 
chlevin, sous la^garde de la mère de Murray, fille du 
lordËrskine, qui prétendiint avoir été la £emme légi- 

(i) Rirkaldy et Tullibardin s'étant présentes d'abord, Bothwel 
'epondii qu'il ne se battoit pas contre de simples barons; le lord 
I^endesey s'étarit présenté sur ce refus, Bothwel* n'eut plus rien à 
répondre, mais il ne 9e bauit pas davantage. 
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time de Jacques V , a'vant qu^il épousât Marie de Lor* 
raine y et souteiHUit qoe la oomxMme auroit Aûf appar- 
tenir au comte de Murray son fils, traita Marie Stuart 
en bâtarde et en usur^ptttriee. 

On hii fit signer dans sa prison tvofi» aoies : Fan étott 
une cession qv'eUe fiansott de ses États à son fils , à 
peine alors âgé d'un an f par le second , Murray étoit 
nommé refirent, par le troisième, on établissent un con- 
seil de régence ; mais seulement en cas de refos' de la 
part de Murray. Marie signa tous ces actes comme for- 
cée , comme prisonnière , elfe s'épargna même la peine 
de les lire et le cbagrin d'en savoir positi'rement le 
contenu. 

Elisabeth voyant sa rivale avilie et <^rimée , la plai- 
gnit publiquement et parut vouloir lui tendre une main 
protectrice. Quelle que fiHt soi» opinion sur Marie en 
particulier, elle parut sentir le danger de laisser les 
sujets fsiire et défisiire à leur gré les rois. Que Marie fût 
coupable ou tell , sa cause étoît la csose commune des 
souverstins , et peut *étre cette cause devencni^De plus 
tntéressatvle pour Elisabetk , pareequ'il s'agîisoit d'une 
reîne;elledéiendît à son ambassadeur de stitrouiver àla 
céréitfionie dit oowonneiiient de Jacques , qui se fit d'a- 
près une abdication si peu volontaire , elle rappda 
mâise peu de*ten^ après cet ambassadeur» 

Mats , comme os le verra dans la suite , ce zélé ponr 
Marie n etoit qu'affecté ; la jalouse Elisabeth dévoroit 
déjà dans son cœur sa victime , elle brùloit d'impatience 
de tenir Marie prisonnière en Angleterre , c'étoit pour 
se la faire remettre qu'dle cherchoit à inquiéter les 
confédérés par cet air d^éloîgnement ; si elle eût voulu 
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sincèrement mettre la reine d'Éeosse en Kberté , elle 
lui eût envoyé du seooitrs , c'étœt un moyen infinlBblé , 
et c étoît le sevd. 

Marte parvint à s'échapper de sa prison , elle ent 

bientôt une petite armée y mais qui fiit dissipée par 

Morray à la bataille de Lattf;side*HiU. Alors bannie de 

son propre royaume » eUe n'eut pins cpie le chorx de 

lasite élranger où sa misère serok le phn respectée ;> 

son cœur la rappeloit en France , mais il lui étoit trop 

dur de n'avoir pin» k offrir cpie le spectacle de son bu- 

luiliatîoaB.cbns ce pays où elle avoit paru avec tant d'é^ 

dat; les Pays-Bas étoient en combustion ; Rome et TEs-» 

pagne , à raison de la distance des lieux , n*étoient pa9 

une ressource présente , Marie ne se flattoît pas d'échap^ 

per toujours aux flottes atfg^ises ou même à celles de 

ses si]^s révokés ; d'ailleurs elle n'avoit pas un vais^ 

seau à sa disposition ^ elle étoit sur la frontière dé YAn^ 

gleterre -y Élisabetb lui avoit montré de" la pitié , c'étoit 

le sentiment dont elle aroit besoin alors, elle espéra la 

forcer à la générosilé par la confiance qu^elle alloit loi 

montrer , en se jetant entre ses bras. Oette confiance 

d'aiUeurs fut provoquée par Elisabeth ; c'est Cédl son 

ministre cpii nous Papprend dans un ikiémoire intitulé : 

Pour la rme d'ÉdOise^ c c'est sur la foi de sa majesté ^ 

« dit-'fl , c'est sûr les iifvitations réitérées qui lui en otit 

« été feites par notre souveraine , que la reine d'Ecosse 

« s'est réfutés en An^letevre. » 

Pour écbaf^per aux ennemis domestiques qui la 
poarsnivoieDft toujours , elle quitte la terre, entre dans 
vue barque de pécheto* qui kl descend dans le Cum« 
Ariane. Deli dlie écmh à Elisabeth qu'une reine , sa 
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plus proche" voisine, son amie , sa parente , auroit cru 
lui manquer, si dans, ses malheurs elle avoit imploré 
une autre protection que la sienne ; qu'elle, attendoit à 
Feutrée des États d'Elisabeth la permission d'être con- 
duite vers elle et d'être admise en sa.présence. 
' Elisabeth, dans sa réponse, lui offroit des consola- 
tions, lui promettoit des secours, mais lui déclaroit 
qu'elle ne la.'Verroit point jusqu'à ce que Marie se fût 
justifiée des crimes atroces dont elleétoit chargée. Jus- 
que-là Marie- avoit soutenu ses revers avec courage, 
elle n'en trouva point contre cette dureté inattendue, 
elle fondit en larmes et parut pressentir toute l'horreur 
du sort qui lui étoit réservé; elle étoit prisonnière et sa 
rivale étoit son juge. 

Cette audience qu'on lui refusoit , on Paccordoit à 
Murray , son persécuteur. Marie , dont les plaintes sur 
tant de partialité auroient pu être si amères , n'en fait 
que de douces et de touchantes : n Pardonnez-moi , dit- 
« elle à Éhsabeth, si je vous ouvre mon cœur, et vous 

. « parle sans. réserve. Je n'étois pas tellementJdépour- 
« vue d'amis , que je ne visse d'asile que dans vos États. 
« C';est par choix que je me suis jetée dans vos bras; 
ft yous êtes ma plus proche parente , et je dois vous re- 
f garder xommama meilleure amie. J'ai prétendu vous 

. n faire honneur en vous préférant àtousles autres prin- 
^*^ ces qui auroient pu m'aider à remonter sur. mon trône. 
« Vous admettez mon frère naturel en votre présence, 
«lui qui est le chef de mes sujets rebelles; etunepa- 
» reille faveur m'est réfusée , et je né puis obtenir que 
« vous entendiez ma justification. A Dipu ne plaise que 
4( je devienne pour vous la cause du plus léger déshon- 
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«neur; j'imaginois , au contraire, que c^étoit contri* 
tt buer à votre gloire que de vous fournir l'occasion de 
« déployer votre puissance et la générosité de votre 
» cœur en faveur d'une princesse opprimée. Ne me re- 
« fusez donc pas , je vous en conjure , ne me refusez pas 
a votre secours; que j'aie la consolation de vous devoir 
« le rétablissement de ma fortune , ou souffrez au moins' 
aque je cherche hors de l'Angleterre des ressources 
K que je ne puis trouver chez vous. » 

G'étoît précisément ce qu^on redoutoit, et ce qu'on 
vouloit empêcher. La reine d'Ecosse remise en la puis-* 
sancé d'Elisabeth alloit la rendre presque aussi abso-' 
lue en Ecosse qu'en Angleterre; si, au contraire, on 
laissoit partir Marie , ^Ue se retirerôit en France ; sa 
présence, ses malheurs, ses larmes, échaufiferoient en 
sa faveur le zélé des François et réveilleroient les idées 
ambitieuses des Guises ; Elisabeth seroit peut-étre trou-^ 
blée, selon leur ancien projet, dans la possession de 
TAngleterre. 

Elisabeth résolut de profiter de tout l'avantage de^ 
conjonctures, en retenant Marie dans «e3 États et ten 
^'érigeant à elle-même un tribunal où tous ces grands 
différents qui agitoient l'Ecosse seroient portés, poui^ 
y être ou jugés définitivement ou suspendus et perpé-» 
tués, suivant qu'il conviendroit à ses intérêts. Elle étoit 
flattée de ramener ce temps où Edouard T**, examinant 
eu juge les droits des divers conlendants*, disposoit en 
maître de la, couronne d'Ecosse , content d'un simple 
droit de suzeraineté sur cette couronne , qu'il semblok 
avoir dédaigné de prendre pour lui-même. 

£Usal)eth nomma donc des commissaires^ devant- 
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lesquels Marie , d'un oâté, de Tatitre son frère Murray, 
rég&kt d'Ecosse, plaidèrent ou furent censés plaider 
contradictoirement leur cause aussi par commissaires; 
Murray était à la tête des siens. On fit de part et d'an- 
tre toutes les protestations nécessaires , les Écossois 
pour Tindépendance de leur couronne, les 'Anglois 
pour ces prétentions à la suzeraineté, qui leur étoient 
restées du temps d'Edouard 1*', quoique abandonnées 
formellement par quelques uns de ses successeurs et 
négligées par tous les autres. 

Les Écossois avoient à justifier leur révolte contre 
leur reine ; la vengeance du roi assassiné étoit leur ex- 
cuse , et comme on s'accusoit réciproquement de cet 
assassinat , il s'agissoit en dernij^re analyse de savoir si 
le comte de Bothwel étoit Vassassin du roi Henri , et si 
Marie étoit la complice de Bothwel , ou si Murray et ses 
amis étoient les auteurs de cet assassinat. 

Ici , non seulement les résultats et les conséquences 
des faits , mais les faits mêmes sont si différents chez 
les divers historiens , selon le parti qu'ils ont pris dans 
cette affaire, qu'il est indispensable de rapporter les 
deux récits contradictoires et de les mettre en opposi' 
tion; M. Bobettson observe avec raison qu'en ce qui 
concerne Marie Stuart , l'opinion de l'historien influe 
sur la narration entière et ta dirige dès le commence- 
ment. 

Pour éviter cet écueil , nous n'avons fait jusqu^ici 
qu^indiquer les faits que la discussion va développer; 
quant aux éloges que nous avons donnés à la personne 
de Marie Stuart, à sa candeur, mise en opposition 
avec les artifices d!Élisabeth > à sa conduite, à son ad- 



ET DE l'aNGLETEBRE. 987 

ministration même , jusqu'au temps où Riecio prit sur 
^le trop d'empire , c'est dans les écrivains opposés i 
Marie Stuart que ttows les avons puisés. Examinons le 
reste. 

Pour simplifier, autant qu'il est possible, une affaire 
si compliquée , terminons d'abord ce qui concerne 
Bothwel. Les historiens des deux partis ccmviennent 
également qu'il étoit coupable. Ceux qui accusent 
Murray disent que Bothwel étoit son agent et son com- 
plice ; ceux qui accusent Marie chargent encore bien 
plus Bothw^el. Il s'agit donc seulement de prononcer 
entre Marie Stuart et Murray, entre la sœur et le 
frère. 

RÉCIT 

DES HISTORIENS CONTRAIRES A MARIE STUART. 



Quels qu'aient pu être les sentiments de Marie Stuarê 
pour un homme tel que David Riecio [a], rien ne peut ex- 
cuser l'imprudence qu'elle eut de mettre à la tète des af- 
faires un musicien, un aventurier ;l'autorité qu'elle lui 
donna , la confiance qu'elle lui prodigua au point d'ex- 
citer la jalousie du roi , autorisent les soupçons les 
plus injurieux, et ces soupçons ne peuvent qu'être 
confirmés par les honneurs indécents qu'elle fit ren- 
iai Bnchanan, Rnox, Kcith, et la plupart des auteurs anglois. 
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dre à la mémoire de Riccio, en le plaçant dans le tom- 
beau des rois d'Ecosse; de tels excès portent trop hau- 
tement le caractère d^une passion pour quW puisse s'y 
méprendre. 

Celle que Marie conçut aussitôt après pour le comte 
de Bothwel a des caractères encore plus marqués , et 
l'ascendant que cet hotprae coupable prit sur Tame 
foible de Marie produisit encore plus de scandale; Tou- 
bli de tous les devoirs, le mépris de toutes les bien- 
séances furent les suites de cette liaison; on vit bientôt 
la reine , se livrant à toute sa haine et à tout son mépris 
pour le roi , le laisser dans cet état d'abandon où Isa- 
belle de Bavière avoit autrefois laissé le malheureux 
Charles VI , tandis qu'elle dissipoit les trésors de la 
France avec le duc d'Orléans; Bothwel, que tout le 
monde savoit être ruiné sans ressource , étaloit de 
même un faste qui attestoit les libéralités scandaleuses 
de la reine , et le roi ne pouvoit parottre dans une cé- 
rémonie publique , faute d'un habit décent. La reine se 
faisoit un plaisir criminel de l'avilir en toute occasion 
aux yeux du peuple. Bedfort , alors ambassadeur d'An- 
gleterre en Ecosse, crut devoir avertir Melvil du tort 
que cette conduite faisoit à Marie. Damley, outré des 
mépris de sa femme et de l'indigence qu'il souffroit^ 
voulut quitter TÉcosse , et aller chercher pn asile en 
France ou en Espagne. Marie, alarmée de ce projet, 
dont l'exécution auroit divulgué dans toute l'Europe 
^es foiblesses et sa honte, «envoya des mémoires justir 
ficatifs à la cour de France , et veilla sur le roi pour lui 
ôter tous les moyens de sortir de ses États. Le divorce 
entre Darnley et Marie fut proposé , ce fut encore la 
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reine qui s^y refusa; révénement fit voir qu^elle con- 
noissoit des moyens plus sûrs de sedéfeirè d^un.mari. 

Une réconciliation plus criminelle que la rupture 
attire dans le piège le malbeuiteux Darnley. Ces soins 
prodigués à un malade pour préparer sa perte , cet 
empressement officieux de le ramener* à l^dimbourg , 
60US prétexte de le rapprocher des secours ; cette pré- 
t;aution de le loger dans une maison isolée , située & 
l'extréiùitè de la ville , sous prétexte de salubrité et de 
tranquillité, mais en effet parceque cettç maiwn.ap- 
partenoit à un des conjurés, et que les gouffres y 
étoient ouverts ; ces nuits passées dans la maison du 
malade, sous prétexte de veiller sur tui, mms en effet 
pour veiller aux prélparatifs de sa mort et assurer le 
succès de Fentreprise; c'est par-tout l'hypocrisie ca- 
chant le crime sous l'apparence de devbirs et d attep- 
tions. Ehi comment expliquer auti^ment cette circon- 
stance singulière et unique, que la seule muit où Marie 
s absenté de cette maison (et toujours sous un prétextf 
plausible), sôtt précisément celle où se fait Texplosion? 
£st-il vraisemblahle.,^ estril poa^ble que toutes les cir- 
constances ,:tQus les détails d'un pareil complot aient 
été arrangés à Tinsu de Maiiç , .toujpur^ présente, 
qu'elle n'ait été dans la «dwn. 46 ^n ^tn^t que Tin- 
strument passif et avevgle. de taqtde: fourberies ?Both- 
we) étaift généralemeat reconnu pour coupable, M^ie 
peutrelle ne pasi^êtrè? Ià preuve <le Sfi complicité ne 
sort-elle pas à -ia- fois de toutes les particularités du 
crime? 

Cette p]:;euve d'aijleurs est préparée et fortifiée par 
tous les' événements qui précédent Qu'on se rappelle 
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les prùcédés de Marie à Tégard du roi , FabaiidoQ où 
elle le laissoit , sa confiance et son amour prostitués à 
un Iticcio , à un Bôthwel ^ Tindigence du roi comparée 
au foste de ce dernier, tout jusqu^aux obstacles quelle 
mit à la fuite du roi , jusqu^au refus qu-elle fit de con- 
sentir au divorce , se tourne en preuve contre elle. 

Mais les événements qui suivent donnent bien plus 
de force encore à cette preuve. 

Un père. et la voix publique accusent Bothwtel delà 
mort du roi, il fait des défis, on les accepte, il recule, 
et Marie n'ouvre point les yeux , elle le protège, elle le 
défend. Des placards chargent Bothwel du crime, ec 
accusent Marie àe complicilé ; on fieiit les plus dgou- 
reuses recherches sur les placards; on n'en fait point, 
ou l'on n^en fait que de légères sur l'assassinat du roi; 
mais enfin voilà Bothwel juridiquement accusé par le 
comte de Lennox, par le père du roi. S'assurô-t-on de 
Bothwel? entend-on des témoins? les lui confronte-t-on? 
Il est à la cour, il est tont-puiasant, il est ministre ab- 
solu , il :va étre'presque roi , et déjà la reine Ta cboisi 
pour porter le sceptre royal à l'ouverttiref du parlemat , 
Un jugement ii^régujier et précipité, oh il assiste lui-i 
même, environné d'une troupe formidable de gens 
armés ( r) , le délivre de son 'accusateur , sans que celui- 
ci ait été entendu, sàfls 'qu'il "ait eu le temps de paroi* 
tre , d^indiquer des témoins , de produire des preuves. 
La chicane s'étoit ménagé de loin, et en tout événe* 
ment, des moyens juridiques d'assurer le déni dejnS' 



(t) Sedquis auderet Bothuettium attingercy ciim idem reuSyp^^* 



tice. Dans rocte d^accuii^tioa Ton. avoit donné une 
fausse date au délit, on avoit daté la mort du roi du 
9 février, au Uéu du 10 ^ icomme.^si l'on avoU pu se 
tromper sut* ^Vépoque d un t^l événement. Le but de 
cette erreuri^ontaireétoitque.raccusdiion tombât par 
lanuUhé dé l?àctai Finira oomble d'opprobre, cet hoinin^ 
accusé par pluateurs personnes >.el, soupfooné par tout 
le monde , de Tassassinat du roi , la reine se f jiit pré^ 
sente» iine, ce^uêle par laquelle on la presse d^e YépQUn 

I ser , elle permet du moips> qu'on la lui pr^ente , ,^tc^%%ç^ 
penais$io¥i qn^ personne n avoit sollicitée , étoit évî- 

, demment un ordre. Ceux qui ayoien^ eu la foibl^^.de 
laprésentar ^ dirent .depuis' eU.x-mémes q^4a m^spa 
où ils a'a^si^mblèrent étoit environnée de ge;i3: arnpiés. 
D'^)ffès(:Qetf;le i:«qiiéte9 la reine épouse Bo^thwel, troi& 
iQoia apsès^^laimort de son «n^ari; précipitation, qu^ 
seule «ùt été un opprobre , quand mâmeilin'auroit :p»^ 

. été questîcfndiin >b«mme réputé régicide. Toui?e la pré: 

. caiiiionqu^elle prii. pour dipninuer la; boule d'un tel 
engagement, fuit^ de se faire. enlever ;pan Bôthwel^ 

; espédieQtisaondalsux., collusion- é.vident^//quiajouilkMi!l 
eacoretà la boots deiMarie; lorsque: la< noblesse d'Écossa 
lui offekide la tiner.iies. mains du ravisseur, ^e ré* 
pondit qu'à la vérité il s'étoit* servi- i d'urne voie: fort 

, étrange , maisque set rejn^etBavoient œtpié sa faiite, et 
quelle lui ^avoit pardonné; eaâffetreUe luLaccorda des 
lettres de rémission avec cette clause singulière;^ pour 
cet attentat et pour tous autres tirimes; tant cet bomme 
avoit besoiii de rémissions! tant Taniour avôît besoin 
de lui en accorder^ pu plutôt tant on a besoin demé- 
i^ager ses complicesA .oar il n'est que trop ais4 d'.eioen- 

19- 
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sence , Marie nomme des commissaires pour paroitre 
devant les commissaires anglois ; elle consentoit dooc 
alors à se défendre , parcequ'elle se fioit aux mesures 
qu'elle avoit prises pour faire disparoître les preuves de 
son Crime. Murray produit ces preuves. 

C'étoient , i*^ les dépositions de quelques domestiques 
dû comte de Bothwel , condamnés et exécutés comme 
complices de leur maître. 

2** On recueil de lettres écrites par la reine au comte 
de BothWel , contenant les preuves du commerce cri- 
minel qu'elle avoit entretenu avec cet homme du vivaBt 
de son mari, ainsi que du consentement qu'elle avoit 
donné à l'assassinat du roi et à son propre enlèvement. 
*A ces lettres étoient! joints des actes, ou signés d'elle, 
ou écrits de sa main , qui' renfermoient des promesses 
de mariage faites à Bothwel, toujours du vivant du roi, 
il y avoit aussi des sounetë qu'elle avoit composés sur 
leur amour. » 

Marie avoit dru cesiéttrfes', ces actes et ces poésies 
anéantis , elle ne pouvoit confcévdir comment tous ces 

a 

papiers se trouvoient entre les tnains de son frère; 
Murray* le lui apprend. Elle avbît recommandé à Both- 
Vf ël de les brûler , mais Bothwel avoit jugé à propos de 
les garder, soit comme des monuments de la passion 
qu'il avoit inspirée à une grande reine , soit comme des 
titres qui, s'il venoit à' être convaincu de l'assassinat 
du roi , pourroient servir à le sauver à cause de la com- 
plicité même de la reine. Il àvôit enfermé le tout dans 
une cassette d'argent , qui étoit aussi un présent de 
Marié , et qu'elle tenoit elle-inéme de François H , son 
premier époux. Bothwel, pôur tenir cette cassette en 
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un lieu sûr, avait choisi le château d'Edimbourg, la 
place la plus forte de FÉcosse. La cassette étoit donc 
restée entre les mains de Jacques Balfour, gouver* 
neur de ce château , homme attaché à Bothwel ,' et 
qu'on regardoit aussi comme complice de la mort du 
roi. Le château d'Edimbourg ayant été assiégé par le 
comte de Morton , à la tête des lords soulevés contre la 
reine , au sujet de son mariage avec Bothwel , celui-ci 
envoya un homme de confiance y nommé Dalgleish ^ 
pour retirer cette cassette d'entre les mains du gouver- 
neur. Balfour traitoit alors en secre^ avec les lords ; il 
remit cependant la cassette, mais il fit avertir le comte 
de Morton , qui intercepta les papiers , et les remit au 
comte de Murray son ami. 

Quel est alors le plan de défense de Marie? i» Elle 
commence' à s'apercevoir que cette discussion.de sa 
conduite devant les coipmissaires d'une puissance étran^^ 
gère peut donner atteinte à l'indépendance de sa cou- 
ronne ; elle joge la majesté royale avilie par cette plai<» 
doirie contre des sujets rebelles, devant un tribunal 
qui prétend la jug^r , quoiqu'elle n^ait d'autre juge que 
Dieu<; elle soutient qu'en nommant des commissaires ^ 
elle n'a pas compté choisir des avocats pour la défendre 
sur une accusation , mais des ministres pour traiter sur 
des intérêts politiques ; elle ajoute qu'elle est toujours 
prête à. suivre cette affaire, mais sous la forme d'une 
négociation > non sous celle d'un procès. 

st^ Elle accuse à son tour Murray et Morton d'étrç 
les régicides, et d'avoir fabriqué sa pi«tendue- corres- 
pondance avec Bothwel pour la charger cle leur crime. 

On répliquoit i^ qi^ cette réclamation. d'indépen«* 
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danceétoit tardive et s^erflue; tardive, ,parcequelle 
venoit non seulement après un consentement formel 
d'être jugée, mais encore après une conviction com- 
plète; superflue, parceque les protestations faites de 
part et d'autre sufBsoient pour maintenir les . droits 
respectifs des deux couronnes, qu elle parloit de dignité 
quand il s agissoit d'honneur; que, sa dignité person- 
nelle seroit étrangement com|urQmise par le. silence, 
lorsqu'on l'accabloit de preuves authentiques et par 
écrit ^ émanées d'elle-même ; que si elle ne reconnois- 
soit point de juge sur la terre , elle se de voit à elle-même 
une justification solennelle devant l'unive^ qui a voit 
les yeux sur elle. 

2^ Qu'une récrimination faite ainsi par dépit est pué- 
rile et ridicule ; qu'on ne procède de cette manière , ni 
dans l'ordre judiciaire , ni toutes le? fois qu'on a le désir 
et rintérêt d'éclaircir la vérité ; que de même qu'en jus- 
tice réglée une dépositionne peut être ébranlée par tous 
les reproches faits après coup, et qu'il finit .avoir fourni 
ses reproches avant d'entendre la. déposition, de même 
une accusation n'est pas détruite par une accusation 
contraire , ni des actes formels par une simple dénéga- 
tion , et une allégation vagué de faux. 

Malgré toutes ces raisons, la reine d'Ecosse persista 
dans son silence , et ne voulut se justifier que devant 
la reine d'Angleterre, parcequ'elle savoit bien quelle 
ne seroit point admise en sa présence; ses commissaires 
par son ordre offrirent toujours de négocier et refusè- 
rent de la défendre. 

Le (duc de Nortfolck, chef des commissaires anglois, 
très télé cependant pour la maîspn Stuart , et qui eut 
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la tête tranchée pom* avoir cabale contre Elisabeth en 
faveur de la reine d^Écosse qu'il vouloi t épouser , avouoic 
aux commissaires écossois, qui n'en disconvenoient 
pas , que les preuves de la complicité de Marie étoient 
plus claires que le jour, et s'il vouloit l'épouser mal- 
gré son crime , c'est qu'il s'agissoit d'un trône. 

L'original des lettres de Marie Stuart et tous les actes 
de ce procès ont disparu , sans doute par le soin que 
prit dans la suite le roi Jacques d'anéantir ces monu* 
ments de la honte et du crime de sa mère. 

Au reste , à toutes les objections qui pourroient être 
tirées du caractère doux , humain , vertueux de Marie 
Stuart , on répond que les caractères soutenus et ja- 
mais démentis ne se trouvent qu'au théâtre et dans les 
romans ; que peut-être Marie Stuart n'eut que l'appa- 
rence des vertus, ou que s'il faut avouer qu'elle étoit 
née avec un caractère heureux et des vertus aimable? , 
il faut observer aussi que ces qualités restèrent comme 
éclipsées tant qu'elle vécut sous l'empire de Bothwei , 
qu'elles ne reprirent leur éclat qu'après le départ de ce 
monstre et que pendant la prison de Marie > conmie si 
le malheur les eût rappelées. Tel est le langage des 
adversaireside Marie. Voyons eehii de, ses apologistes. 
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DES HISTORIENS FAVORABLES A MARIE StUART. 



La mère deMurray ^ quoique notoiremeDt elle n'eût 
«lé que la «maîtresse de Jacques V , prétendoit avoir été 
«à femme l^itime [a] ; rea conséquesM^e ^eiisoutenoit 
que le trèae appartenoit à son fils, déjà- tous lés cri- 
mes de ce fils. Murray. nourri dans ces idées ambitieu- 
'ses , ne les, a voit que trop adoptées ^ il re|^ettoit le trône 
comme un bien qui lui avoit échappé, il n'y avoit rien 
qu'il ne fût capable de. tenter pour y parvenir ou pour 
s'en rapprocher. 

Pendant- la régence de .Marie de Lorjcainéet la vie de 
François II , il renferma tant qu il put ces sentiments 
dans son coeur ; ilsavotent cependant assez éclaté avant 
la mort de ce prince et de sa belle^mère, pour que 
les fidèles sujets de Marie Stuart se crussent obligés de 
l'en avertir. En effet , dès le temps de l'administration 
de Marie de Lorraine, Murray étoit à la tête du parti 
réformé , dès ce temps même il aspiroit au trône , on ne 
peut en douter d'après une lettre de Nicolas Trock- 

[a\ Gamden, Goodall, Birantôme, et presque tous les historiens 
françois. 
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norton , ambassadeur d'Angleterre en France , adressée 
lu secrétaire d'État Cécil , et datée du r^ô juillet i SSg* 
ft Je suis secrètement informé, dit-il, quil y a en 
H Ecosse un parti pour placer le prieur de Saint-Âudré 
K sur le trône, et que le prieur lui-même n'épargne rien 
« pour y parvenir. » 

Le secrétaire d*État d'Ecosse Maitland de Léthington , 
dont nous aurons plus d'une fois occasion de parler , 
avoit donné le même avis à la reine Elisabeth , c'est 
elle-même qui nous l'apprend dans des instructions 
qu'elle adresse au comte de Shrewsbnri; 

«Dès avant le traité d'Edimbourg, dit«elle, (et ce 
« traité est de 1 56o ) Léthington m'infoima* qu'on vour 
^ loît enlever la couronne à la reine Marie. » 

Les principaux agents de cette intrigue étoient , le 
comte de Mwray, qui en étoit 1 objet, le comte de 
Morton ^ de la maiscm de Douglas , son ami et son con* 
fident, et Léthington ; ils formoîent ce triumvirat cri- 
minel sous lequel succomba la reine d'Ecosse; leurs 
plus zélés partisans étoient le comte de Mttrr, le lord 
Lindesey, le lord Rutven^ etc. Tels> étoient les chefs du 
parti protestant , du parti angloîs ; ils entretenotent 
une correspondance suivie avec la reine d'Angleterre 
coùtre leur souveraine; La mort de: la reine régente 
d'Ecosse et celle de François^ II fuirent dés événements 
favorables pour Murray , il n'avoit plus à combattre 
ou à trcMnper que la jeune reine sa sceur. Son coup d'es* 
sai fut de lui extorquer un pouvoir eh vertu duquel il 
acheva d'abolir en Ecosse la religion catholique que 
professoit cette princesse, de sorte qu'en arrivant dans 
ses États, elle troubla ses sujets disposés à la révolte 
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cmitre elle sur Tardcle le pliis importafnt, la religion. 
A peine put-elle obt^air quelque tolérance pour la 
sienne. Tandisqoe Murray abusoit ainsi de la confiance 
de sa soeur, il songeoitàrempêcheFde passer en É<x)5se. 
L'absence de Marie pouvoit remplir en partie les vues 
de Murray, Padministration pouvoit lui rester, et les 
Ecossois accoutumés dans la suite à son gouvernement, 
poltvoient lui déférer la couronne au préjudice d'une 
sœur absente ; il se hâta donc à son retour de France 
d aller en Angleterre, il pressa Elisabeth de faire arrê- 
ter Marie à son passage; Léthington donna le même 
conseil , ils alléguoient Fintérét général de la religion 
protestante ^Tintérét particulier d'Elisabeth; Murray 
eut soin d'alarmer cette reine sur ses propres dangers, 
en lui exagérant lesprét^itions de Marie et les projets 
des Guises « relativement à la couroniie même d'An- 
gleterre. Camden qui rapporte cette intrigue ,' avoit vu 
les .lettres du parti ; ceUe que Létfaîagton écrivit à ce su- 
jet à Cécil existe dans là bibliotliéque cotonseime« 

a Je pense comme vcms , lui dit<*il ^ sur le retour de 
K la reine notre souveraine en .Ecosse , il caus^a in- 
tt failtiblement d'étonnantes tragédies. Elle ne veut 
« point avdir à son service quiconque est bien disposé 
« pour l'Angleterre ; on ne manquera pas de leur susci* 
« ter des affaires , non pas d'abord directement pour 
«oausede religion, ce prétexte pairottroit odieux , on 
emploiera l'accusation de haute trahison ; on disgra- 
«ciera, on bannira, on dispersera un certain nombre 
« de lords , le reste ne donnera pas grande peine à écra- 
« ser ^et alors commencera la boucherie. » 
Ck>nformément à ices conseils , Elisabeth envoya des 
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yaisseaw, paur éniever Bleriè Scuart à son passage^ 
C'est encore un iast dont ooi ne danrod; donter, puisque 
le chancelier Bacon a pris soin de le consacrer par ha 
discours qu'il fit en 1 56a ^ ' dans le conseil privé d'An- 
gleterre, au sujet d'une entrevue proposée entre Élisa* 
beth et Marie, t I^ensez-vous , dit^I , que la > reine d'É* 
ff cosse oublie le refîis que vous fttes delà laisser passer 
ft par l'Angleterre à son retour de France? oublîera*t-«^ 
« elle aussi lè^ .vaisseaux que v<ms envoyâtes sur son 
«passage?» 

Marie échappa aux Anglois à la faveur d'un brouil^ 
lard{ on avoitpnévu ce cas, et l'oB>avoit envoyé d^a-^ 
vance Randolpb en Ecosse pour féliciter Marie sur son 
retour, s'il avôit lieu; maiseneffet.pourempéckerce re- 
, tour par ses intrigues et ses intelligmces avec ce triumvir 
rat, voici ceque Bcuidolphécrivoit àCécii, le gaaàt i.56 1 ,' 
environ quinze joursavant l'arrivée deMariei « J'ai oomi 
« mUniqué votre lettre à inyldrd Muiray ( i ) , à myiord 
« Morton et àLétfaington. Us souhaitent autant que vous* 
«même qu'on arrête pendant quelque tanps' la reine 
« d'ÉcoBse en- Ang^eierre. Quelques uns d,'eux reson- 
«ceroient vol<mtiers pour toiffourèàla vair«<...,.tfs.né 
« voientdç' ressources et de sûreté que dans la faveur. 
« et dans la protection de sa majesté ( Elisabeth ) ils sa 
« proposent d'avoir avec moi une conférence là^dessus. 

« Ma réponse est toute .pr%te J'ai eu. dernièrement 

« une conver^tion avec Murray et avec Léthingtoo.... 

(i) La lettre Tappelle le lord Jacques; il D'étoit pas encore ooint« 
àe Murray;* il ne le fut que dans la suite par la bontë de cette mê(n# 
tœur qu'il avoit si indignement trahie, et qu'il p^fsécuta «i cr«el- 
l«iqent.. ' 
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a Le lord Létbington écrit exactetaient tout ce qu'il croit 
propre à satisfaire TOtre curiosité sur Tétat présent 
4 des choses dans ce pays; » ' 

Le même Randolph écrivoît une a«Kre fois : « Si Ton 
« saisitsur la frontière quelques lettres suspectes, ne les 
« ouvrez pas; mais eiivèyes&-les à mylbrd Murray , sur 
<cles services dù<|uel la reine d'Angleteire peut eomp- 
»ter. » 

i Knox entroit dans tous ces complots. Voici - ce qne 
Bandolph écrivôit à Cécil au mois de septembre i56i : 
« M. Kiiox m'a instamment recommandé de vous ap- 
«prendise que.le lord: Létbin^on lui a remis votre 
« lettre, à. laquelle il ne tardera pas à r^iondre. 

« On nous exhorte, dit encore Bandolph à avoir du 
« courage , je vous assure que la voix d'un seul hotmme 
« ( M. :Knox ) est plus cafKible de nous en donner en une 
«heure que six dents trompettes' qui ret«itiroiciit sans 
û cesse à nos oreiUes. » L'arrivée de Masie déomicerta 
pour lors les mesures, de ces traîtres, et sa conduite 
démentit hautement les prédictions* calomnieuses de 
Létkkigton, elle traita les protestants avec la pluagran* 
dedouceur, donna la mâUeure- part dans sa confiance 
à'Murray son frère, et vécut en bonne' intelligence avec 
Elisabeth. ' 

' Arrétons-notts un moment à considérer ces premiers 
faitsv parcequ'ils étaUissent te caractère des différents 
personnages. 

Le bâtard Murray osoit aspirer au trône ; c'est d'abord 
un point constant , et ce point fait connoître lliomme. 

Les moyens qu'il emploie pour parvenir à son but, 
sont des intelligences avec les ennemis de l'État et des 
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conspirations contre la lib^té de sa. sœur et de sa sou* 
veraiae* Son complice Létbiagton se permet contre la 
reine d'insolentes calomnies, dont il va cherciier la 
matière jusque dans lavenir. Knox leur vendoit sa ' sé- 
ditieuse éloquence. Violence et.&urberie^ voilà oequ ou 
verra toujours delà part de Murray et de ses complices. 
Douceur^ modération, bonté, trop de candeur peut*' 
être, et trop peu de défiance^ voilà ce qu'on verra cons- 
tamment de la part de Marie , et voilà ce qui la perdra. 

Murray régnoit en quelque sorte avec Marie par la 
confiance qu'elle lui témoignoit ; il étoit comblé de biens 
et d'honneurs , son ambition, étoit eau partie satisfaite ; 
aussi ces premières années du. régne <le Marie sontrelles 
peu troublées. Cependant la différence de religion pou- 
voit mettre des bornes à cette confiance de Marie ; aussi 
ne la laisse~t-on pas tranquille sur cet article ; on veut 
absolument la convertir; on. trouble le service de sa 
chapelle, on la&it prêcher par Knox; on la fait solUci-» 
ter par le clef gé protestant. 

Mais c'est à Foccaeion du second nkariage de la reine 
avec le lord JDaniIey que les grands orages édat^it ; 
la raison en est sensible: Marie donnoit un maître à 
Murray, de nouvelles barrières s'élevoient entre le trône 
et lui , Murray devient lechef du parti delopposition, il 
proid lesr armes pour empêcher. ce. mariage. De quel 
droit? depuis quand une reine ne peut-elle plus se ma^ 
rier sans Taveu d'un sujet? Marie étoit bien née pour 
être contrainte dans les actions qui exigent le plus de 
liberté! Edouard VI àvoit voulu la forcer, les armes à 
la main ., de l'épouser ; Murray vouloit la forcer , Iç^ 
armes à la main , de rester veuve ; il vouloit régner, c^ 
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dn moins gouverner ; voilà le priBcipe> de touttô ses 
démarches et le but de toute sa conduite^ voilà Tâùgme 
de sa vie entière expliquée. 

Le projet de Murray n'alloit pas à moins qu^à ôter la 
vie à Darnley et la liberté à Marie ; celle->ei. devoit être 
enfermée dans le château de Lochl^even , où habkoit la 
inère de Murray (i), Darnley devoit être tué oa livré 
aux Anglots. Voici ce que Randolph éenvoit à Cécil le 
3 juin i565. 

: . « Les Écossois ne sont pas contents de leur nouveau 
<« maître (2) ^ ils ne voient point de milieu entre sa mort 
«prochaine et une vie malheureuso pour eux-mêmes. 
« La haine qu'il leur porte les met dans le plus fprand 
« péril; mais ils aiment à espérer de voir retomber sur 
M lui le mal qu'il médite contre les autres. » 

Ceci présente deux réflexions : 

I * On avoit eu, ou plutôt on avoit affecté les mêmes 
alarmes dans le temps du retour de Marie. Léthington 
prévoyoit de sanglantes tragédies j il marquoit le mo* 
ment où commenceroit la boucherie. Tout cela sigpûfie 
seulement que Marie et Darnley étoieot catholiques , et 
quon vouloit les rendre odieux à use nation qui-étoit 
alors dans toute la ferveur du prosélytisme protestant. 

2® Cette mort proclmine de Damléy^ ce ïnalqu€m es- 
pkre de "voir retomber sur lui aniUMicent assez quels 
étoient les projets des conjurés. • 

(i) Elle avoit ^pous^ Guillauttifi Douglas, à qui appartenait ce 
château, et qui étoit proche parent du comte de Morton. 

(2) Randolph Tappelle ainsi d^avance, parcequc le mariage étoii 
résolu : mats il ne se fit que le 29 juillet suivant, ayant été rétarde 
par cette conjuration. 
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' Le reste de la lettre est encore plus fort : 

ce Dak'iiley tient une conduite qui le rend méprisable 
ft à tout le monde, et même à ses plus zélés partisans. 
« Je ne sais ce qui le menace , mais je crains Jort quil 
« n ait pas long-*temps à vii^re^ » 
Bientôt Bandolph paroit plus instruit : 
« On m'a demandé , dit-il, si nous serionâ disposés à 
« recevoir Darnley et son père Lennox , en cas qu'on 
« voulût nous les livrer à Berwick. J ai répondu que 
« nous les recevrions , en quelque état qu'on nous Us 
« livrât. » 

C est -à -dire apparemment morts ou vifs, dit un 

auteur. 

Le même Randolph écrivait au même GécH \$ a juillet: 

« Je me suis abouché dernièrement avec 'mylord 

« Murray , et je l'ai trouvé extrêmement affligé des fo- 

«lies de sa souveraine, n 

Ces folies étoient de faire le mariage lé plus conveaa* 
ble à tous égards , le plus coiiforme aux vues d'onâ 
saine politique', qui tend .toujours à réunir, et con- 
fondre le$ droits opposés. Randolph- parle ici le lan- 
gage déscoûjuréÂ , parcequ'il est leur complice. . 

« Murray craint ,• poursuit Bandolph , quie la noblesse, 
«ne soit forcée de s'assembler... pour prévenifla chute 
« de l'État. „.. Plusieurs ont aur,i^la les mêmes vues, e^ 
f plusieurs autres les adc^tent» Il est aisé de prévoir <;e 
« qui en arrivera» » . i 

Le complot ayant été découvert, on av<jit pijis, les. 
armes de part et d'autre , les conjurés sôUioitoieiit du 
secours en Angleterre , et suivoient toujours leur projet 
5« .20 . \ 
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de faire pérîr Damley. Randolph , leur confident, écri- 
voit à Cécil le 3 septembre suivant: 

(c Les seigneurs ont été obligés d'abandoiiner Édim- 
« bourg. Morton est suspect à la reine. » 

Il étoit resté auprès d'elle pour l'épier , la tromper , 
et rendre compte de tout aux conjurés. 

Randolph'poursuit : 

«Quelques uns do parti sont chargés de tuer Darnley 
* au péril de leur propre vie. Ils attendent du secours 
«d'Angleterre; si sa majesté (Elisabeth) veut leur en 
« faire passer , ils ne doutent pas que FÉcosse n'ait 
« bientôt deux souveraines. » 

Tel étoit l'objet des intelligences qu'Elisabeth entre- 
tenoit avec les conjurés; ils espéroîent régner par elle, 
et elle espéroit serendrerpar eux la maîtresse en Ecosse. 

A toutes ces lettres où Randolph parle si nettement 
des entreprises formées contre les jours de Darnley, 
ajoutons-la déclaration des comtes d'Argyle et de Rothes, 
et du lord Boyd , qui s'étant d'abord attachés au pard 
de Miirrây, et étant ensuite iientréd dkns le djevoir, 
avoient éprouvé la clémence de Marie: il& attestèrent 
que le dùssein de Mkirray* ètoitde tuer Dùmïèy , éPef^er^ 
merldneine à LooJdèi^ene't'des^emparer'dugôui^emefnent, 
• M'. Rôbei^tson [a], pour excuser Murrdy , àliégue une 
fTéténd'ùecontp^''Conspiratiôn de Damley pour assassiner 
Mutray ; il n'en donne guère d'autres garants que Mur- 
ray lui-même et ses complices y et M. Hume tkxHive avec 
raison lîes preuves de ce prétendu complot de Darnley 
très légères ; mais supposons-le réel, cetoît tm motif 

[a] Distoire d^Écoste. 
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« 

ie haine de plus entre Murray et Darnley ; c est par 
conséquent une raison de plus pour croire que la mort 
violente de Darnley , arrivée environ seize mois après ( i ), 
fut l'ouvrage de Murray» 

Mais n'anticipons point les événements. Murray 
vaincu par sa sœur et par Darnley, se réfugie en Angle- 
terre , et n*en revient que le jour oi\ l'on assassine Ric- 
cio; les intrigues qui préparèrent, les circonstances 
qui accompagnèrent cet assassinat de Biccio et ce retour 
de Murray , sont louvrage de la plus profonde malice. 
La politique assez constante du triumvirat étoit de ne 
jamais s'exposer tout entier» Quand Murray avoit pris 
les armes , Morton et LéthingtOja avoiçnt feint de rester 
fidèles à la reine ; tandis que Murray , fugitif en Angle- 
terre, preooit avec Elisabeth des mesures contre Marie » 
ses associés ménageoient son rappel , en semant la dis* 
1 corde entre le roi et la reine d'Ecosse. Le temps pressoit , 
le parlement alloit s'assembler, Murray et les autres 
bannis qui avoient suivi son sort , alloient être cités et 
condamnés ; Mortôn jfarvint à détacher le roi des inté- 
rêts de la reine et à Tattirer au parti protestant, en le 
l'endant jaloux de Riccio, et en faisant promettre par 
le parti qu'on lui assureroit la couronne pendant sa vie. 
On conserve dans la bibliothèque cotonienne les conven- 
tions faites à ce sujet entre Darnley d'une part, et Mur- 
ray avec les lords exilés , de l'autre. Morton avoit été 
l'agent de toute cette intrigue, il parut à la tête des 
meurtriers de Riccio , et Murray arriva le même jour à 

(i) La révolte et le bannissement de Marray sont du mois d'octo- 
bre i565. L'assassinat de Riccio et le retour de Murray du 9 mari 
'566, et la mort de Darnley du 10 février 1567. 

20, 
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la tête des bannis; mais comme il falloit toujoursqu^im 
des membres au moins du triumvirat tâchât de se ga- 
rantir du soupçon de complicité pour être en état de 
servir les autres, Léthington, instruit de tout le com- 
plot , parut l'ignorer , il resta tranquille chez lui tandis 
qu*on assassinoit Riccio , il donna même à souper au 
comte d'Atholi et eut soin de le retenir presque toute 
la nuit, pour pouvoir produire à la reine ce témoin de 
son inaction. 

Au reste , toutes les circonstances de l'assassinat de 
Riccio prouvent que sa mort étoit le moindre objet 
que les conjurés se fussent proposé; en effet, si ron 
n'en vouloit qu'aux jours de cet étranger , n avoit-on 
pas mille moyens de s'en défaire sans éclat? Il faut le 
dire, il s'agissoit des intérêts de Murray , c'étoit la reine 
qu'on vouloit mettre en danger , c'étoit elle qu'on vou- 
loit faire périr ou du moins faire avorter , et peut-être 
ne dut-elle la vie qu'à la précaution que prit le roi de 
la retenir, lorsqu'elle voulut défendre Riccio; c'étoit 
sur les efforts qu'elle feroit en faveur de ce malheureux 
que les conjurés a voient fondé leurs horribles espéran- 
ces; qu'on se rappelle l'état de la reine , et les ménage- 
ments qu'il exigeoit ; qu'on se représente l'horreur d'un 
tel spectacle , les portes enfoncées, la table renversée, 
ta salle et le palais remplis d'assassins , la surprise , 
l'effroi, le tumulte de l'assemblée; la reine retenue 
avec violence sur son siège ; l'homme qu'elle hono- 
roit de sa confiance égorgé à ses yeux , se débattant à 
ses pieds , la couvrant de son sang , l'effrayant par ses 
cris; l'insolent et affreux Ruthven l'accablant de. re- 
proches , la menaçant de la mort , lui mettant le poi- 
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gnard sur la gorge, la retenant prisonnière; qu'on 
songe à toutes les sortes d'outrages que rassembloit ce 
grand outrage , et qu'on songe encore un «coup que de 
tant de moyens de perdre.Riccio , on alla choisir préci- 
sément celui qui poùvoit entraîner la perte de la reine y 
on verra que cette conjecture n'a rien de trop fort. 

Les conjurés se flattoient du moins que la rupture 
entre le roi et la reine serait éternelle , et Ruthven , en 
triomphant aux yeux de Marie de la mort de Riccio ^ 
en lui annonçant , pour la braver , le retour de Murray 
et des bannis , ne manqua pas d'appuyer beaucoup sur 
cette circonstance ^ue tout s^étoitjaitparles ordres du roi. 

Mais Mariç avoit-elle mérité ces outrages? la con- 
fiance dont elle honoroit Riccio avoit-elle au moins , 
en apparence ,. un fondement criminel? Les conjurés le 
persuadèrent sans doute au roi ^ mais qu'en pensoit la 
nation? Nous n'en pouvons juger que par le témoignage 
des auteurs contemporains. De tous les historiens , Bu- 
chanan est le seul qui accuse ouvertement Marie d'un 
commerce coupable avec Riccio ; mais on sait combien 
Buchanan s'est rendu indigne de confiance sur tout ce 
qui concerne Marie. Encore cette calomnie qi^'il avoit 
insérée dans son histoire , n'a-t-il osé la répéter dans 
sa fameuse découv^erte {i) ou exposition de la conduite de 
Marie j libelle où il a pris plaisir à rassembler contre 
Marie Stuart sa bienfaitrice les imputations les plus 
atroces. 

Knox même est plus modéré sur l'article dont il s'a- 
gît, que Buclianan ne l'a été dans son histoire; il se 

(i) Détection af thv doin^s of Mary, 
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contente d'insinuer légèrement que Tamitié de Marie 
pour Riccio donnoit lieu à des bruits fâcheux. 

Melvil avoit cru qu'il étoit de son devoir d'en aver- 
tir la reine , et de lui avouer même qu'il étoit effrayé 
de ses familiarités avec Riccio , et qu'il craignoit qu^elles 
ne fussent mal interprétées par ses ennemis. Melvil 
n'en dit pas davantage, et c'est en avoir trop dit; mais 
il faut savoir que ce Jacques Melvil, malgré le zélé qu'il 
témoigne quelquefoispour Marie Stuart, étoit pension- 
naire d'Elisabeth et partisan dé Murray. 

En général tous les liistoriens , même ceux qui sont 
contraires à Marie Stuart , tels que messieurs Hume et 
Robertson , rejettent cette calomnie , et M. Robertson 
s'attache en particulier à la détruire. Randolph , rési- 
dent d'Angleterre, cet espion de Marie, si attentif à 
épier ses fautes , si ardent à les exagérer , ne donne pas 
une seule fois à entendre que la confiance qu'elle avoit 
en Riccio cachât' rien de criminel, c'est la remarque 
que fait M* Robertson lui-même. Murray et Morton , 
qui, dans la suite, imputèrent à Marie* tant de cri- 
mes \a\ , lorsqu'ils l'accusèrent devant Elisabeth , n'al- 
légnèrent point celui-là, qui eût pourtant donné de la 
vraiseinblance aux autres. Il paroît que Riccio , dont la 
difformité seule, avouée par Ruchanan , auroit dû 
mettre la reine à l'âbri de tout soupçon, étoit le confia 
dent de Tinclination que Marie avoit conçuepour Darn- 
ley , inclination qui dura long-temps après le mariage, 
et qui ne fut détruite que par les mauvais procédés de 
Darnley; de là ces assiduités gui, chez ce peuple sau- 

[a] M. Hume, Hist. d'Angleterre. M. Robertson ^ Hist. d*Écosse. 
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vage y passèrent aiséoieat potir des faipiliarit^S) û)jii^- ' 
crêtes. Ces assiduités s'^expliqueQt encore par d^Xkx au- 
tres eircousiaiices, l'une ^quualtaliea, uucaiboU^ue^ 
qui avpit, dli-on, des relations particulières .ave<: tfi 
p^pe, devoit être nécessaire à une rei^ae cati[io}tqt}e ^ 
qui se trou voit presque seule de sa ;relrgion aU mili^M 
d un peuple prolestant, et qui conservoit dan3 souicœur 
le désir de rétablir en Éco$Be la foi de ses pères ;.Va^^e, 
que Biccio étoitle secrétaire de Marie pour les affiiires 
de France y circonstance qui tient à la première , et x|^i 
la fortifie. On sent d''aiUeurs combien ces deux mêmes 
circonstances qui justifient Mdrie la rendoient. coupa-* 
ble au contraire aux yeux des Écoseois protestants , e( 
disposoient ceux-ci à la caloomier. Il est difficile de 
dire ^i Biccio méritoit la confiance de Marie par ses» 
qualités personnelles ; on ne le connoit guère que par 
les écrivains protestants ; il» lui accordent de Tesprit et 
destalejits; mais il faut peut<-étre éf^lemetit 3e défier 
du mal et du bien qu'ils en disant» tantôt pour décrier 
le choix de la reine, tantôt pour, rendre vraisemblable 
le goût qu ils lui attribuent. Les auleurs qui ont $aivi 
Bachanan ont fait prévaloir cette dernière ; idée, daûa 
les temps postérieurs et auprès de œujx.^ui adoptent 
sans examen. ces. sortes de calomnies; mai» du temps 
de Marie, ses ennemis mêmea n'avoicoat paa cette idée , 
quoiqu'ils eussent tâché de rinapirer à Darnley^ Qndit 
que Henri IV roi de France, en parlant de Jacquea.VX i 
dont Marie Stuarl étoit groase» lorsqu'oo assassina: Da* 
vidRiccio, rappeloit5a&>gsaR> parcequ'il étott fils de 
Da\^id. Un si bon roi eût pu ménager davaAtage la4né« 
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moire d^une reine vraisemblablement innocente et qm 
avoic été si malheureuse. 

Itf arie ayant recouvré sa liberté par le secours de s€9 
amis , nommément par celui du comte de Bothwel , et 
s'étant réconciliée avec le roi , les assassins de Biccio 
furent bannis à leur tour et se réfugièrent en Angle- 
terre; Mortoa prit donc la place de Murray auprès i% 
lisabeth , et Murray prit la place de Morton auprès de 
Marie; Léthington fut réputé innocent d'après le té- 
moignage du comte d'Athol , et Murray , quoique son 
retour' se fût si bien accordé avec l'assassinat de Bic- 
cio , parvint à faire illusion à Marie par Timpartialité 
qu'il affecta d'abord dans cette affaire, ensuite , par le 
faux zélé qu'il montra pour sa sœur. Nous avons déjà 
dit que Marie étoit crédule ; ce fut peut-être son plus 
grand défaut. 

Mortonet Ruthven, en partant pour leur exil , comp- 
toient sur les intrigues de Murray, comme MurJfay 
avoit compté sur les leurs pendant son absence; ils 
écri voient de Berwick, le a avril i566) à sir Nicolas 
Trogmorton , ambassadeur d'Elisabeth en Écos$e,pour 
obtenir un asile en Angleterre; «Notre zélé pour dos 
« frères et pour la religipn , dirent^ils , étant la seule 
«cause de notre disgrâce, nous ne doutons pas que, 
« comme ceux d'entre eux qui ont été bannis précédem- 
« me^t , nous n'éprouvions les effets de votre protec- 
ff tidn. » ' 

• Tel étoit l'esprit religieux de ce temps-là ; c'étoit un 
catholique qu'ils avoient assassiné; donc ils avoient ser< 
vi la religion. 
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Ils demandent de pouvoir rester en Angleterre , « jus- 
« qu'à ce que, disent-ils , par le secours de nos frères , 
tt lequel , grâce à Dieu , ne tardera pas, nous puissions 
« être rétablis dans notre patrie. » 

Ils ne furent trompés ni dans Tespérance d'être pro- 
tégés par Elisabeth , ni dans celle d'être servis par leurs 
complices. 

Ce fut toujours en semant la discorde entre le roi et 
la reine qu^on prépara le triomphe du triumvirat; mais 
aulieuqu'on avoit paru servir le roi contre la reine pour 
rappeler Murray , ce fut la reine qu^on parut servir 
contre le roi pour rappeler Morton. 

Marie passoit sa vie dans les larmes , le vicieux , le 
crapuleux , le brutal Darnley qu'elle avoit trop aimé , la 
rendoit très malheureuse: nous avons vu par une lettre 
de du Croc , ambassalieur de France en Ecosse , qu'elle 
tomba malade et pensa mourir de chagrin , et qu'elle 
àisoit sans cesse : Je voudrais être morte. On reconnoit 
Marie à la douceur de ces plaintes, son plus violent dés- 
espoir ne pouvoit prendre qu'elle-même pour victime. 
Cet abandon scandaleux où Ton a dit qu'elle laissoit 
son mari n'est qu'une calomnie atroce , inventée après 
coup par ses persécuteurs pour donner quelque vrai- 
semblance au crime- plus atroce qu'ils avoient commis 
et dont ils osoientla charger; jamais elle n'oublia au- 
cun de ses de^wrs , mais il ne lui fut pas toujours pos- 
sible de renfermer sea^ehagrins et de dévorer ses lar- 
mes; Murray les voyoît, et il s'attaehoit par toutes 
sortes de moyens à augmenter ces fatales divisions ; 
l'indulgence même de Marie à l'égard de Murray étoit 
iine des causes de ces divisions. Darnley n'avoit pas ou- 
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blié Tatteniat de Murray , et ne pouvant compter sur 
son repentir, il craigaoit toujours , de sa part, quelque 
conspiration ^ouyell^ ; d^^près cette idée et d'après c« 
qui s'étoit passé dans le teng^ps de son n^ariage , il avoit 
conçu pour ce prince une aversion si violente , qu il ne 
pouvQil: pardqnner même à une sœur de chercher quel- 
quefois à la modérer. Parmi tous ces esprits ou féroces 
oupe;*fides , Marie étqit toujours treiphlâiite et toujours 
trompée. Elle ne s^voit où placer sa confiance , Darokj 
étoit toujours Tennep^i déclaré dè.tbûs ceux qui parois- 
soient y avoir quelque part , il lui sembMt q^e eéU)it 
un vol qu ils lui faisoient ; ce n'est pas qu'il ^im^t assez 
sa femme pour désirer s^ confiance et sateqdresse; 
mais en s'e)(agérant Fempire que prenoienf sur eUe 
ceux qu elle aimoit , il recherchait une confiance à la- 
quelle il croyoit ^autorité attachée; il ei^igeoit cettecoÂ- 
fiance et ne Tinspiroit pas. Qu'e^t-ril f^it d'aiUeurs de 
lautorit^? c'qtoient peux qui youloieQt l'exercer sous 
son nom qui la lui faisoiexit de&iirer. (^a disçç^rd^ a^g' 
nieptoit tous les jours , Damley menaçoit de quitter 
le royaume s'il pç le gpi^vernoit pas ; Marie s opposoit 
avec douceur à cette ré^olutipa désespérqe , elle ae 
vouloit pas qu un homme qu'elle avoit fait roi all^t s'a- 
vilir dans les cours» étrangères pas la hassessè de ses 
meéurs, au la noirdr p^ des cal^mnids; cependant, à 
en juger par un discours qu elle tint alors, eUe auroit 
consenti qu'il voyageât en France, parcïequ'dle espé- 
roit qqe.les Gui^s lui en imposeroient. 

Au miHeu de tous ces troubles , la cour étant au châ- 
teau de GraigmîUar , ^u mais de décembie 1 566, eavi- 
ron 8XK semaines avont la mort de Dandey , le comte 
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de Murray et le secrétaire Létbington vont trouver un 
matin les comtes de Huntley et d'Argyle ; Létbington 
portoit la parole, Murray gardoit le silence. Létbington 
déplora Texil du comte dé Moi:ton , des lords Lindesey ^ 
et Rutbven , et de tous les. meurtriers de Riccio ; « C'est 
« à. eux, ajouta-t41 , que Murray a dû son rappel ; peut- 
«il) sans ingratitude, les laisser plus long-temps^dans 
«Texil qu'ils ne souffrent que pour lui, et dont ils Tont 
«tiré?» 

Huntley et d'Argyle çffrirent leurs bqns offices au- 
près de la reine. 

« Il y auroit , dit Létbington d'un air profond , un 
«moyen sur d'obtenir cette grâce de l^i fqne, ce seroit 
« de lui rendre à ell^-mêrne un servie^ iiqportaqt , et * 
« devenu néçeissaire , celui de faire rompre son mariage 
« avec Darnley. » 

£t comment y parvenir? s'écrièrqnt les deux lords 
étonnés. 

« Mylords , répondit mystép^usement Létbington , 
» daignez vous en rapporter à nous , nous saurons tro>i- 
« ver les moyens convenables de délwrer la reine de son 
''époux j sans qu'elle ait à craindre aucun reproche;; 
« tout ce que nous demandons, c'est que vous n'y met« 
« tiez poi;^^,d'obstacle« » 

Huntley et d'Argyle l'ayant promis, ilç allèreiot tous 
les quatre chez le comte de Bothwel, auquel ils iSirent 
là même, proposition , et qui fit la même p^omes^. 

Ils s^ çendireÀt tous ensemble cbezla reine; Létbiiig- 
ton lui proposa sans détour le divorce , et l'assura du 
consentement de Mwnray , qiû , toujours pressent , gar» 
^oit toujours le silence. La reine ne goûta j^oint un 
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projet qui lui parut pouvoir nuire aux intérêts de son 
fils ; « tout n^est pas désespéré , dit-etle , le roi peut chan« 
« ger de conduite. » 

« Madame , reprit Léthington\ nous trouverons le 
« moyen de "vous délwrerde 'votre époux ^ sans que les in- 
« térêts de votre fils en souffrent. » 

« Je ne veux rien faire , répliqua la reine, qui puisse 
« blesser ma réputation ou ma conscience. Laissez donc, 
«je vous prie, les choses telles qu'elles sont, jusqu'à 
• ce qu'il plaise à Dieu d'y apporter du remède ; ce que 
« vous méditez pour me rendre service ne me causeroit 
« peut-être que du chagrin. » 

Léthington insista : « Laissez-nous,, dit-il , conduire 
« cette affaire; il n'en résultera que du bien peur votre 
« majesté ; le parlement approuvera ce que nous aurons 
« fait. » 

Il ne peut rien obtenir', Marie se refusa constamment 
au divorce, et n'entendit pas d'ailleurs les projets plus 
coupables que pouvoit cacher l'équivoque perpétuelle 
dés discours de Léthington. 

Tous ces faits et ces discours sont rapportés dans la 
protestation ou déclaration des comtes de Huntley et 
d'Argyle , et voici ce qu'ils ajoutent : « L'assassinat de 
« Henri Stewart ( Stuart ) Darnley , ayant suivi dé près 
« la proposition faite à la reine , nous jugeons dans notre 
« conscience que le comte de Murray et le secrétaire 
« Léthington ont été la cause et les auteurs de cet assas- 
<{ sinat, de quelque manière et par quelques personnes 
« qu'il ait été commis. >' 

La protestation finit par un défi, selon Tu sage du 
tempd. 
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Cet acte fut produit dans le procès que Marie Stuart 
eut à soutenir contre Murray et ses complices devant les 
commissaires d'Elisabeth , aux conférences d'Yorck et 
de Westminster. Voici quelle fut la réponse dfs Murray. 

il déclare qu'il a expliqué en particulier à Elisabeth , 
d une manière dont elle est contente , le sens de cer- 
tains propos tenus devant lui à Craigmillar (remarquez 
comme il se prévaut ici du silence qu'il avoit affecté 
dans cette occasion); ensuite il donne un démenti à 
« quiconque soutiendra qu'il ait été tenu devant lui à 
« Craigmillar des discours dont le but fût criminel et 
« déshonorant, ou qu'il ait souscrit à quelque complot , 
« Qu qu'on ait tâché de l'engager dans quelque entre- 
« prise qu'il ait reconnue pour mauvaise. » 

On peut juger si ces mystères et ces éqjuivoques re- 
cherchées détruisent une déelaration aussi claire et 
aussi précise que celle des comtes de Huntl^y et 
d'Argyle. 

Cette déclaration est confirmée par une auti*e du 
11 septembre i568 , souscrite non seulement, par ces 
deux comtes , mais par dix-neuf pairs laïcs d'Ecosse , 
huit évêques et huit abbés. On y lit entre autres chose» 
ce qui suit : 

« La mauvaise conduite du roi porta Murray et Lé- 
« thington à s'engager envers la reine ( pourvu qu'elle 
« accordât la grâce de ceux qui étoient aiprs exilés ) à 
«rompre son mariage avec le lord Darnley, soit en le 
« convainquant de trahison, soit eaemphyyant d'autres 
» moyens pour la délwrer d'un si indigne époux ; ce qiie la 
« reine refusa absolument , comme on sait. » 

Ceux qui veulept imputer à Marie Stuart la mort de 
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Damiey cherchent à lui donner un intérêt de com- 
mettre ce crime ; elle avoit conçu , disent-ils , une pas- 
sion folle pour le comte de Bothwel , elle vivoit avec 
lui danâ Tadtiltère , et dans ce c^s une femme a intérêt 
à la mort dé son mari. 

Cette passion eût été bien folle en effet , Bothwel 
avoit plus de soixante ans , Marie Stuart en avoit vingt- 
quatre ; Bothwel , selon Brantôme [a] , qui Tavoit vu en 
Ecosse, «étoit le plus laid homme et d^atissi mauvaise 
« grâce qu'il se peut voir » ; Marie étoit dans tout Téclat 
de la beauté. En voilà plus qu'il n'en faut pour réfuter 
le roman de ses amôûrs avec Bothwel. Si elle avoit 
aimé Darnley , Datnley du moins avoit l'extérieur sé- 
duisant , c'étoit le plus bel homme des trois royaumes. 

Marie aimoit ou plutôt considéroit dans Bothwel un 
vieux serviteur du roi son père et dé la reine sainère, 
un homme qui l'avoit bien servie elle-même , à qui eUe 
avoit été principalement redevable de sa liberté, lors- 
que ses sujets rebelles , après' avoir assassiné son favori 
à ses yeux, l-avoient retenue prisonnière; un homme 
en6n qui par son attachement pour le trône avoit 
toujours, quoique protestiant , paru le défenseur delà 
religion catholique. « 

Ce n'est pas une fcnble preuve de la sagesse de Ma- 
rie et de la pureté de ses mœurs , que cette nécessite 
où la calomnie s'esrvue réduite de lui supposer une 
inclination impossifble , c'est une marque qu'on n'a pu 
lui rien imputer de plus vraisemblable. On n'a parlé que 
de Bothwel, parcequ'il avoit seul sa confiance, méritée 

[a] Dames illustres» Marie Stuart. 
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u non , et parceque rassurée contre les attentats de la 
alomnie par Tâge et la figure de ce vieux seigneur, et 
ar les obligations mêmes qu'elle lui avoit , elle n'ad- 
Eiettoit que loi à sa femiKarité. La faveur de Bothwel 
xplique celle de Riccio , et la seconde calomnii^ détruit 
Si première. 

Mais encore quelle» preuves allégue-t-on de Famour 
le Mairie pour Bothwel ? 

Elle Tavoit fait lieutenant-général des frontières 
rÉcosse. 

Eh bien ! c^étoit un emploi dû à ses services et à son 
expérience; mais cet emploi, ce n'étoit point Marie 
5tuart qui le lui avoit donné , c'étoit la reine régente , 
mère de Marie. 

Autre jM^iïve d'ainour aussi forte. Des brigands in- 
festoient la frontière d'Ecosse , de concert avec lecomte 
de Morton et avec les autres hantais , coknme oh rap- 
prend par deux lettres adressées à Cécil ,- le 3 et le i2- 
août 1 566 , par le c6m«e de Bedfort-, qui commahdoit 
sur les fi>ontièrës d'Anglètert'e ; les* guerres continuelles 
des Écosspis avec les' Aiiglôts avoient tcmjoui^s rendu la 
défense de la frontière uii objet digne de to<ite Tatten- 
tien des rois d'Ecosse ; Marie crut devoir , à Teitemple 
de ses prédécesseurs , s'en occuper elle-métne , elle ras- 
sembla ïes troupes des comtés Voisins-, et vint tenir 
une cour de justice à Jedbourg sur la frontière; elle 
apprend que Bothwel qui- o^cupoit à seize milles de 
là le fort de l'Hermitdge , â été blessé paf une troupe 
de brigands qu'il poursuivoit , elle part; à rin$tant pour 
*€ joindre avec son armée , dans une saison avancée j au 
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mois d'octobre , précipitation qui ^ suivant M. Robert* 
son , ne peut être attribuée qu'à Tamour. 

Ici les ennemis de Marie n'en disent pas assez, la 
précipitation fut plus grande et la course plus forte, car 
Marie ayant su que la blessure de son général étoit 
légère , et que les brigands étoient dissipés , repartit le 
jour même pour Jedbourg. Est-ce encore Tamour, de* 
mande un des apologistes de Marie , qui la fit repartir 
avec cette précipitation , et qui Tempécha de donnera 
son amant, au moins le reste de ce jour? 

Mais les courses de quelques brigands étoient-elles 
une expédition qui pût exiger une telle démarche delà 
part de la reine?' 

Oui, parcequ'il s'agissoit d assurer la frontière, et 
que ces brigandsétoieat suscités et appuyés par TAngle 
terre et par les Écossols rebelles. 

Enfin, si la reine àimoit Bothwel,. si elle avoit avec 
lui un commerce criminel , pourquoi s'opposoit-elleaa 
départ de son ^ mari, qui Tauixiit' laissée plus libre de 
vivre avec son amant? Pourquoi s'opposoit-elle au di- 
vorce , qui eût pu lui. Iai3ser la liberté de Fépouser? 
■ On allègue la crainte que la voie du divorce ne réus- 
sît pas; le danger d'échouer dans le projet de l'assassi- 
nat n^étoit-il pas beaucoup plus à craindre , et n'en- 
traînoit-il pas des suites bien plus funestes pour la 
reine? 

Observons d'ailleurs que de tous les moyens de sedé 
faire du roi, on prit celui qui , par ses préparatifs, ap- 
portoit le plus d'obstacles au succès, fournissoit le plus 
de preuves de préméditation , et qui , par sa violence , 
devoit le plus effrayer une femme timide. Comment ima- 
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giaer qu^une femme , que Marie Stuart , eût choisi le 
parti de faire sauter en Tair avec de la poudre la mai- 
son où elle étoit jour et nuit avec son mari; et qu'elle 
eût osé rester dans cette maison jusqu'au moment de 
Texécution? 

On voit à présent ce qu'on doit penser de cet amour 
absurde d'uoe jeune et belle reine pour un vieux soldat 
difforme, et du crime atroce qu'on veut que cet amour 
ait fait commettre à une femme douce, patiente et veiv 
tueuse. 

Il est affreux de vouloir tourner contre elle jusqu'aux 
secours qu'elle s'^empressa de porter à son mari mala- 
de; ces secours mêmes ne lui auroient-ils pas fourni » 
si elle eût voulu, des moyens plus secrets et moiûs 
dangereux de se défaire de Darnley, et la maladie de 
Darnley n'auroit-elle pas écarté les soupçons , ou du 
moins expliqué les événements? Laissons ces horreurs 
sur lesquelles il est affreux même de raisonner. Pour 
tout esprit juste et raisonnable , l'idée de violence et de 
perfidie est impossible à concilier avec les détails de 
la vie de Marie et les traits connus de son caractère. Sa 
douleur est toujours tendre, ses plaintes sont toujours 
douces; le malheur peut Faccabler, mais non Tirriter 
ni lai grir; ses yeux sont souvent baignés de larmes, 
mais jamais l'injure n'est dans sa bouche, ni la colère 
sur son front , ni la haine dans son ame. Marie , en 
courant à Glascow secourir Darnley, en l'accompa- 
gnant à Edimbourg , n'écoutoit que son cœur , et ne 
suivoit que son devoir, et tandis qu'elle rendoit sincè- 
rement à son mari des soins plus attentifs peut-être 
que si elle Feût aimé , on prenoit pour la tromper 

5. 21 
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autant de précautions que pour attirer le roi dans le 
piège ; elle étoit , comme lui , la dupe de tous ces arti- 
Jices , toujours colorés d'une apparence de aéle pour le 
roi; enfin, quand tout fut prêt, il fallut trouver un 
prétexte pour la tirer de la maison qu'habitoit son ma- 
' ri , die fournit elle-même ce prétexte , sans le savoir , 
en mariant une des elles de sa suite. On lui ditque cette 
fête demandoit sa présence , que le roi, presque réta- 
bli , n'avoit nul besoin de secours , elle se rendit à ces 
raisons plausibles, et l'on profita de son absence. 

Mais , dit-on , si l'amour ne lui parloit point en fa- 
veur de Both-wel, pourquoi tant d'indulgence pour ce 
régicide? pourquoi ce mariage si précipité avec le meur- 
trier de son mari? 

Nous allons voir que la justification du comte de 
Botfawel fut principalement Touvrag^du triumvirat, 
que le mariage de la reine avec ce Botbwel fiit encore 
l'ouvrage de ce triumvirat , et que la seule faute de 
Marie fut de tomber dans les pièges qui lui fureai 
tendus. 

Suivons l'ordre des faits. 

LétbingtoQ, quoiqu'il n'eût pu faire consentir la reine 
au divorce, n'en obtint pas moins le rappel de MorU» 
et des autres bannis , au nombre de soixante et quinze. 
Jamais l'indulgente Marie ne se refusoit à une occBsioi|' 
de clémence. lU revinrent à la fin du mois de décem-j 
bre i566, et ce fut la nuit du 9 au 10 février i56j 
que le roi fut assassiné. On ne voit dans cet intervalle 
que le temps nécessaire aux conjurés pour préparei 
l'exécution de leur complot; Us avoient eu Besoin de 
rassembler leurs forces pour une pareille entreprise, 
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et c étoit une raison de plus qui leur avoit fait presser 
le retour de M<»^ton et de leurs amis. 

Si Marie Stuart eût consenti au divorce, ou le divor- 
ce auroit eu lieu , ou il n^auroit pu réussir; dans le pre- 
mier cas , le roi étant écarté, la reine eût pu retomber 
sous Tempire de Murray son frère , comme elle y avoit 
été avant son mariage avec Damley, et alors le trium- 
virat gouvernoit. Dans le second cas , c^est-à-dire , si le 
projet du divorce ne pouvoit réussir , il servoit du moins 
à nourrir des haines irréconciliables entre le roi et la 
reine, et les conjurés espéroient de les perdre Tun par 
lautre. Le refus de la reine ayant dérangé tous ces 
plans , il ne restoit plus d'autre parti que d'assassiner 
le roi et de perdre la reine par les suites de cet assassin 
nat, si même cette résolution n'avoit pas été prise d'a- 
vance, comme paroissent l'annoncer les discours mys- 
térieux de Léthington à la conférence de Craigmillar , 
joints au peu d'espérance qu'avoit Murray de repren- 
dre sur sa sœur tout son ancien ascendant, et à l'insuf- 
fisance de ce pouvoir précaire et borné pour une ambi- 
tion aussi vaste que la sienne. 

Dans Texécution du nouveau projet, nous retrouvons 
cette politique constante du triumvirat de ne jamais 
s'exposer tout entier , d'éviter toute apparence de con- 
cert et d'intelligence pour se ménager une ressource et 
un appui dans un de ses membres. Quand Murray avoit 
pri^les armes pour empêcher le mariage de sa sœur 
avec Darnley , Morton , quoique suspect, étoit resté au- 
près de la reine , et avoit dans la suite fait rappeler 
Murray; Morton ayant été à spn tour im des princi- 
paux acteurs dans l'assassinat de Riccio, Léthington 

21. 
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avoit' eu soin de se ménager dans le comte d'AthoI m 
témoin de son inaction et de son absence , et Léthing- 
ton , joint à Murray , avoit fait revenir Morton. Cétoii 
le tour de Murray de se mettre à l'écart lorsqu'on assa& 
sineroit le roi. Le 9 février 1 567 , il demande publique- 
ment la permission de quitter la cour, sous prétexte 
d'une indisposition de la comtesse de Murray sa femme, 
qui étoit alors à Saint-André. Ce fut la nuit suivante 
que Darnley périt; Murray n'eut donc, Qn apparence, 
aucune part à sa mort; mais s'il n^agit point, il parla 
trop pour un bomme prudent; il lui écbappa de dire en 
partant pour Saint-André : « Cette nuit , et avant que le 
«jour paroisse, le lord Darnley aura perdu la vie.» 
C'est un fait que le lord Herries soutint à Murray en 
face, cbez lui-même , à sa table, peu de jours après Té- 
vénement , et qu'il a constamment soutenu depuis. 

Murray reçut' à Saint-André la nouvelle qu'il atten- 
doit, il partit à l'instant pour Edimbourg, comme ra- 
mené par cette nouvelle ; il trouva Marie saisie d'effroi 
et accablée de douleur; pour lui, tandis que ses émis- 
saires répandoient sourdement dans le public que Boèr 
wel étoit l'assassin et la reine sa complice , tandis qu'ils 
affichoient la nuit des placards outrageants, il ne cessoiti 
de vanter à sa sœur la n)eussance et les services de Both*' 
wel. fi Dans les divisions dont ce royaume est agité, lui 
K disoit-il, vous avez besoin d'un appui ; où en tronve^ 
K rez-vous de plus solide? Quel homme parmi la no^ 
« blesse de ce royaume , faite pour aspirer à votre maîfl» 
« vous est plus attacbé? » Tels furent les discours, telW 
fut la politique de Murray pendant tout le temps q«" 
restn en Ecosse après la mort de Darnley. 
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Botliwel étant accusé par la voix publique , voyons 
quels furent ses juges, et de quels officiers étoit com- 
posé le tribunal par lequel il fut si légèrement absous. 

Ce tribunal étoit présidé par le comte d'Argyle, grand*^ 
justicier , qui a toujours déclaré que , d'après les lumiè- 
res qu'il avoit acquises par Tinstruction du procès , il 
jugeoit que Murray et Morton étoient à la tête des, as* 
sassins du roi. 

On lui avoit donné quatre assesseurs : le lord Linde-< 
sey, Tabbé de Dumferline , Jacques Macgill, Henri Bal- 
naves. 

Le lord Lindesey avoit été un des principaux corn*- 
plices de Morton dans Fassassinat de Riccio ; les trois 
autres étoient connus pour être les confidents et les créa-, 
tures du même Morton et de Murray; tous quatre accom- 
pagnèrent , dans la suite , Murray et Morton en Angle- 
terre , en qualité de commissaires de la nation écossoise 
aux conférences d'Yorck et de Westminster , et ils ac- 
cusèrent alors, devant les commissaires anglois, leur 
souveraine du même crime dont ils avoient absous Both- 
wel. Spence étoit le procureur-général de cette cour de 
justice. Jean Ballenden-en étoit le greffier ; tous deux 
étoient encore des créatures du comte de Murray » et 
furent peu de temps après membres de son conseil ser 
cret. G'étoit le crédit de Murray et de Morton qui avoit 
fait chmsir ces }uges et ces officiers. Tout suspects que 
dévoient être ces deux hommes , .Marie Stuart» qui ne' 
savoit ni se souvenir du mal ni le soupçonner , parta-. 
geoit sa confiance entre eux et Soth wel ; ce furent eux 
qui firent absoudre leur complice par des j^iges vendu» 
à leurs volontés » et quand Bothwel parut devant ses. 
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juges f Morton voulut raccompagner. Que IStortôn ait 
été complice de Bothivel dans Tassassinat du roi , c^est 
uo fait dont la preuve juridique a été acquise dans la 
suite par le procès criminel intenté à Morton; Ton a 
aussi plus que des indices contre Léthington; pour 
Murray , quand on n^anroit pas d'autre preuve contre 
lui , peut-'on penser quHl soit innocent , quand ses deux 
associés sont coupables d^un crime qui se commettoit 
pour lui et dont il de voit recueillir le principal fruit. 

Pendant qu^on instruisoit ou qu^ôn feignent d'in- 
struire le procès de Bothwel, Murray, content de loi 
avoir fait donner des juges à son choix, voyageoit en 
Angleterre et en France ; nous avons dit que c'étoit son 
tour de s^éloigner et de parottre ne prendre part à rien, 
tandis que Morton et Léthington , ses confidents , tra- 
moient tout le complot du mariage de la reine avec 
Bothwel. Morray supposa que la recherche qu^on aBoit 
faire des assassins du roi ne pouvoit le regarder , ou en 
tout cas il voulut détourner de lui les soupçons ; en 
efïet , quel motif auroit pu porter an régidde un honune 
qui s'éloignoit ainsi de tout? C'est le raisonnement que 
Murray vouloit cça^on ftt , il vouloit d'aiOeurs qu^on ne 
ftt lui rien imputer sur le mariage de ia reine, qu'il 
avoit cependant préparé par ses insinuations , et sur ce 
qui alloit arriver en conSéquenee. 

La reine, au défaut de cet amour impossible qn on 
hii a tant et si mâl-à-propos supposé pour Bothvirèl, loi 
mdntrpit Testime due à ses talents , la reconnoissance 
due à ses services , là confiance due à son expérience ; 
die n'avoit pas oublié qu'après Tâssassinat de Riccio, 
étant restée an |»ouvoir des assassins, elle avoit dû h 
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Bothwel sa délivrance. G'étoit sur ces services de Both- 
wel et sur ces sentiments de la reine que les conjurés 
fondoient leurs espérances. Lorsque Bothwel eut été 
absous 9 par la connivence de ses juges , par le crédit de 
ses complices, non par Tindulgence de Marie, comme 
les détracteurs de cette reine affectèrent de le publier , 
Morton et Léthington virent bien que le peuple n^avoit 
pas confirmé la sentence des juges et que Bothwel étoit 
condamné par Topinion pubUque , ils jugèrent qu'un 
degré d'élévation de plus/issureroit sa perte , et que la 
reine , en s'unissant à son sort , s'associeroit à sa disgrâce. 
Us enga^rent la noblesse à signer un acte de confédé- 
ration, par lequel elle garantissoit l'innocence de Both- 
wel, prenoit sa défense contre ses accusateurs, et le 
proposait à Marie avec instance^ comme un homme di- 
gne de recevoir la main de sa souveraine. Cet acte étoit 
signé de Morton et de ses amis et de tous les gentils- 
hommes qu'ils avoient pu séduire. Marie, en épousant 
Bothwel , crut céder aux veeux de sa noblesse ; maia 
comme elle étoit retenue par Tépoque encore récente 
de sa vidnité , par le reproche de précipitation qu^on 
pourroit.lui faire, sur^tout par son peu d'inclination 
pour une alliance si peu proportionnée , les conjurés , 
qui avoient besoin que Bothwel se rendit' odieux, et 
Marie méprbable, proposèrent à Bothwel Tenlévement 
de la reine , comme un moyen sûr de vaincre les scru- 
pules et d'abréger les délais. Bothwel, qui leur devoit 
sa justification , étoit porté à les croire , et les crut. La 
J*eine, irritée de son attentat, mais désarmée par ses 
respects, alarmée sur sa propre : situation , effrayée 
pour elle-même de la violence qui lui avoit enlevé son 
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mari , crut en effet avoir besoin d'un appui , comme 
Murray le lui avoit dit , et elle crut n^en pouvoir eboisir 
un plus sûr que celui qui lui avoit été proposé par son 
frère et par la noblesse de son royaume; elle ne pouvoit 
croire Bothwel coupable , quoique accusé par la voix 
publique (si des placards et des libelles , ouvrages téné- 
breux de la haine et de Fenvie , peuvent être regardés 
comme la voix publique), accusée elle-même par cette 
voix quelquefois infidèle , la conscience qu^elle avoit 
de son innocence la disposoit |i juger innocent un vieux 
et zélé serviteur de sa maison. £lle se persuada même 
qu^on n avoit accusé Bothwél qu en haine de rattache- 
ment qu^il lui avoit toujours montré, et de la confiance 
dont elle Thonoroit; les défis acceptés âous la condition 
de se battre en pays neutre parurent couvrir un projet 
d*assassinat y dans un temps pu le roi lui-même venoit 
d'être assassiné dans sa capitale. Les termes dans les- 
quels étoit conçu Pacte souscrit par la noblesse avoient 
d^ailleurs une énergie qui ne permettoit aucun doute sur 
l'innocence de Bothwel. a Pour la soutenir, disoit<H>n, 
« et'pour assurer le mariage de Bothwel avec la reine , 
« nous sacrifierons nos fortunes et nos vies... & nous 
«venions jamais à penser ou agir autrement, nous 
« consentons à perdre pour toujours notre réputation , 
« et à être regardés comme des gens sans foi, comme 
« des traîtres [a], » -. . 

Aussi , lorsque aux conférences d'Yorcket devant les 
commissaires anglois on osa reprocher à la reine son 

[a] Anderson, t. i , p. il i. 
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mariage avec Bothwel , la reine s'écria-t-elle tout éton- 
née : « Je ne consentis à ce mariage qu'après que la no- 
« blesse et le parlement l'eurent approuvé et ratifié. Ils 
* avoient été les premiers à m'en solliciter , et à me 
« persuader d'y condescendre [a]. » 

Jamais Murray ni Morton n'osèrent contredire , du 
moins publiquement , cette déclaration. > 

M. Robertson dit avec justice que cet acte de confédé- 
ration en faveur de Bothwel est de tous les monum^its 
de ces temps malheureux celui qui déshonore le plus la 
nation écossoise; mais sll flétrit la nation, il justifie la 
reine. " ' 

Selon les détracteurs de Marie Stuart , cet acte hon- 
teux étoit l'ouvrage de la force , les signatures furent 
extorquées dans un souper que le comte de Bothwel 
donnoit à la noblesse écossoise ^ et sa maison étoit rem- 
plie et entourée de gens armés. 

Si les choses se fussent passées ainsi , les gentils- 
hommes qui avoient souscrit l'acte de confédération , 
redevenus libres après le souper, auroient tous réclamé 
le lendemain contre la violence qu'ils avoient soufferte, 
et en employant cette violence on devoit s^ attendre ; 
il n'y eut point de réclamation, parcequ'il n'y avoit 
point eu de violence. 

Les ennemis de Marie, comptant peu sur cette alléga- 
tion de violence, ont eu recours à une autre imposture; 
ils ont supposé que Marie avoit elle-même isoUîcité l'acte 
de confédération par un billet où elle annonçéit qu'elle 

[a]Good, t. 3, p. 349- 
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auroit pour agréable cette démarche et la proposition 
à\in mariage avec Bothwel. 

Si les lords et les gentilshommes n^avoient signé en 
effet qu'après avoir vu un pareil billet de Marie , leur 
conduite seroit excusée, la passion de Marie pour Bo- 
thwel seroh; prouvée par ce désir de Tépouser ; par cet 
empressement à solliciter pour lui le suffrage de la no- 
blesse. 

; Il est vrai que les commissaires du parti de Murray 
produisirent aux conférences d'Yorck ce consentement 
antjlcipé de la reine, qm avoit, disoienl-ils , déterminé 
la noblesse à signer Pacte de confédération. Voici ce 
qne disent à cet égard les commissaires anglois eux- 
mêmes^ à qui ce consentement fut montré. 

ff Murray et Mortdn nous députèrent le lord Léthing- 
^•ton, Jacques Macgill et Georges Buchanan, lesquels, 
ndans une coriference particuiière et secrhte^ où ils pro- 
« ti^stèrent quUs* ne mfus regardoient pas oamtne commis- 
.ti'saires_, après quelques récâts-qni donnoient de vio- 
M lentes présomptions, que la reine avoit trempé dans 
,^< Tassassinat de Uarnley, oous présentèrent une copie 
«d'une confédération, datée du 19 avril i567, que la 
jtplus grande partie de la noblesse, et des conseillers 
« d'Ecosse avoient signée, mais , ainsi que Tassuroient 
c les déptités, plus de force que de gré, plus par crainte 
ft que par inclination.... £t pour preuve que les confé* 
.« dérés n'avoient pas signé de bon gré; il nous fut mon- 

'Ktré un billet' de la reine, qui permettoit à la no- 

« blesse de souscrire la confédération ; ce billet , daté 
« aussi du 19 avril iSôy, étoit sigoé de Marie, et les 
«seigneurs assuroient que, sans cette autorisation, 
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r personne, excepté le conite de Huntley, n*eût sous- 
» crit [a], » 

C'est donc en particulier, c'est dans une conférence 
secrète, c'est sons la protestation expresse qu'on ne 
regarde pas en ce moment les commissaires anglois 
comme commissaires, quon leur communique ce pré- 
tendu billet de Marie. Pourquoi tant de précautions ? 
On va le voir. 

Si c'est d'après cette communication que le duc de 
Nortfolck avoua, comme on le dit, aux commissaires 
de Marie , que les preuves du crime de leur maîtresse 
étoient plus claires que le jour, il eut raison dans la 
persuasion où il étoit que le billet étoit véritablement de 
Marie ; mab s'il leur eût dit quelles étoient ces preuves. 
si claires , eux qui avoient signé l'acte de confédéral 
tien, sans y être déterminés par un billet qu'ils sa-^ 
Toient bien que la reine n'avoit point écrit, ils auroient 
dès-lors ouvert les yeux au duc de Nortfolck , comme 
ils les lui ouvrirent par la suite ; peut-être le duc de 
Nortfolck , lié par le secret qn'avoient exigé les commis- 
saires de Murray, ne vonlut^il pas pour lors s'expliquer 
davantage. 

Qu(n qu'il en sôit, lorsque la reine Éliss^eth eut 
transféré les conférences dTorck à Westminster , et la 
connoissance de la cause, de ses commissaires , à elle*^ 
même et à son conseil, Mnrray et ses commmissaires 
s'empressèrent de produire toutes les pièces qui pou-* 
voient servir à charger Marie de la mort dn roi; ils se 

[a] Lettre des commissaires anglois à Elisabeth. Anderson, t. 4> 
part, a, p. 5g. 
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gardèrent bien de produire ce billet , quoique si décisif, 
ils craignirent de Texposer à la critique des comims- 
saires de Marie, ils craignirent sur-tout que ceux d'en- 
tre les nobles écossois qui , séduits par l'hypocrisie de 
Murray , avoîent embrassé son parti avec un cœur droit 
et des intentions pures, voyant de quelles armes il osoit 
se servir contre sa malheureuse sœur , ne retournassent 
à elle et ne se joignissent à ses défenseurs. 

Mais , indépendamment de ces réflexions, voici une 
preuve positive et directe de la fausseté du prétendu 
consentement anticipé; c'est Buchanan, qui nous la 
fournit , Buchanan , Pétemel persécuteur de Marie et 
par ses actions et par ses écrits [a]. Nous le trouvons 
parmi les trois commissaires de Murray qui montrent 
si mystérieusement aux commissaires anglois le billet 
de Marie; or/ le même Buchanan, dans l'histoire 
qu'il a écrite depuis , rapporte que tous les lords et 
les nobles souscrivirent la confédération en faveur 
de Bothwel , sans y être forcés et sans avoir vu 
auparavant aucun consentement de la reine. C^est 
'^maintenant aux adversaires de Marie Stuart, qui se 
fondent toujours sur raiitorité de Buchanan , à conci- 
lier Buchanan produisant aux conférences d'Yorck le 
consentement anticipé de la reine, comme la pièce qui 
avoit provoqué les signatures , avec le même Buchanan 
déclarant dans son histoire que les confédérés avoient 
signé , sans y être déterminés par aucun billet de la reine. 

Buchanan ajoute un fait qui démontre la fausseté du 
consentement anticipé , c'est que le jour suivant les 

* [a] Bûcha n. rer. Scotic. 1. i8. 
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confédérés , songeant qu'on pourroit dans la suite leur 
reprocher d'avoir trahi la reine, en l'engageante contrao 
ter un mariage si déshonorant , sollicitèrent et obtinrent 
un htUet signé de la propre main de la. reine, par lequel 
elle leur déclaroit que ce qu'ils avoient fait à cet égard 
lui étoit agréable. 

Ici Buchanan se trompe , volontairement ou non , sur 
deux points. 

i^ Sur répoque de ce pardon, qui ne fut point ac- 
cordé le lendemain de la confédération , mais près d'un 
mois après, et la veille du mariage. La confédéral 
lion est du 19 avril, le pardon du 14 mai, le mariage 
du i5. 

2^ Il se trompe aussi sur l'énoncé du. pardon (car 
c'étoit un pardon véritable), ia reine n'^dit point qu'elle 
ait pour agréable l'association du 1 9 avril , mais qu'elle 
mettoit ceux qui l'avoient signée à l'abri de toute accu- 
sation à cet égard. Voici l'énoncé de cet acte : 

« La reine , ayant vu et considéré l'acte de confédéral» 
« tion ci-dessus , promet, foi de princesse , que ni elle 
« ni ses successeurs n'en feront jamais un crime ou une 
«matière de reproche à ceux qui l'ont signé; que ni 
« eux ni leurs descendants ne seront exposés , à ce su^ 
« jet , à aucune accusation ; que cet acte n'imprimera 
«jamais aucune tache à leur réputation, et que , pour 
" l'avoir souscrit, ils n'en seront pas réputés des sujets 
« moins fidèles , malgré tout ce iqui pourroit être allégué 
« au contraire. » 

Cette pièce est un écueil contre lequel il faut que 
toutes les impostures viennent se briser. Certainement , 
si les nobles n'avoient souscrit la confédération qu'en 



334 RI.VALITÉ DE LA FRANGE 

vertu d^un écrit de la reine , ils n'auroient pas eu besoin 
.de solliciter ni d^obtenir un semblable pardon. 

Au reste, ceux qui avoient signé la confédératioo 
nWoient pas tous agi par les mêmes motifs. Les uns 
étoient des amis de Bothwel , qui avoient voulu le ser- 
vir dans Tespérance de s^élever par lui ; d^autres étoient 
des complices de Morton, qui partageoîent ses vues 
perverses et profondes; d'autres enfin étoient des 
amis, de fidèles serviteurs de la reine, qui, séduits par 
les insinuations de Bothwel et de Morton , avoteat cru 
servir cette princesse , s'étant laissé persuader par ces 
deux hommes qu'elle desiroit cette union autant que 
Bothwel lui-même. 

De cet examen il résulté deux choses : 

L'une, que les nobles avoient signé librement et vo- 
lontairement Tacte de confédération du 19 avriL, et que 
la reine, loin. d'avoir sollicité les signatures par aucun 
écrit , fut déterminée elle-même à épouser Bothwel par 
cet acte de confédération , qui lui parut l'expression du 
vœu national. 

L'autre , que Murray et Morton n'en firent pas moins 
produire aux conférences d'Yorek un écrit qu'ils attri- 
buoient faussement à la reine, et qui avoit, selon eux, 
provoqué les signatures. Cette considération sera d'un 
grand poids dans la suite. 

On oppose encore à Mariç Stuart l'autorité de Jacques 
Melvil. Cet ambassadeur rapporte, dans ses mémoires, 
qu'ayant reçu des partisans secrets que Marie avoit eo 
Angleterre une lettre dans laquelle ils lui représen- 
toient le tort que Marie alloit se faire par son mariage 
avec un homme tel que Bothwel , il crut devoir commu- 



ET DE L'ANGLETERRE. 335 

liquer cette lettre à la reine , qui n'en fit d'autre usage 
}ue de la montrera Bothwel , ce qui compronût Melvil ; 
;e même auteur ajoute que le lord Hel*ries se jeta aux 
];eaoux de la reine pour la détourner d'une si honteuse 
lUiance. 

Nous avons dit combien Jacques Melvil , tout à-la« 
Fois ambassadeur de la reine d'Ecosse , pensionnaire de 
la reine d'Angleterre, et ami secret de Murray , mérite 
peu de confiance dans ce qu'il se permet de dire contre 
Marie Stuart. 

D'ailleurs , pourquoi Marie auroit*elle eu plus d'é- 
gard aux représentations d'un seul homme , ou tout au 
plus de quelques particuliers, qui pouvoient être en- 
nemis de Bothwel, qu'aux instances du corps de sa no^ 
blesse en faveur de ce même Bothwel? 

Quant au fait concernant le lord Herries, il suffit 
d'observer que ce lord non seulement avoit signé Pacte 
de confédération , mais encore qu'il signa comme té- 
moin le contrat de mariage. 

Morton, pendant l'absence de Murray, mais de con*- 
cert avec lui, avoit fait absoudre le comte de Bothwel, 
il avoit déterminé la reine à épouser ce Bothwel , en si- 
gnant et faisant signer à la plus grande partie de la 
noblesse Tacte de confédération ; à peine ce mariage 
est-il célébré , tout changé : Morton se déclare ennemi 
de Bothwel et de la reine ; peu s'en faut qu'il ne les 
surprenne et ne les enlève dans leur palais même ; il 
soulève cette même noblesse qu'il avoit séduite , et lui 
fait prendre les armes. Quel motif allégue-t-il de cette 
révolte contre sa souveraine ? « C'est que , par son ma- 
^ nage, aussi honteux que précipité, avec le oomte de 
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« Bothwel , Marie fournit une preuve non éc rvoque 
« qu'elle a participé à la mort du roi son é' * ux [a], v 

Ici les faits déposent si hautement qr. .1 n'est pas 
possible d'en rejeter le témoignage. Cependant les par- 
tisans de Murray ne peuvent comprendre, disent-ils, 
qu'on commence par élever son ennemi dans l'espé- 
rance incertaine de le détruire plus aisément , ils ne 
peuvent croire que Morton ait pressé le mariage de la 
reine avec Bothwel pour les perdre tous deux , et qu'il 
se soit en effet proposé de les prendre à ce piège. Il est 
vrai qu'une méchanceté si savamment, ou, si Ton veut, 
si bizarrement combinée^ paroît être peu dans la na- 
ture, il est vrai qu'elle n'est guères vraisemblable; 
mais comment expliquer autrement la conduite de 
Morton? Nous pouvons partir des à présent d'un point 
qui sera démontré dans la suite, c'est que Morton avoit 
été complice de Bothwel dans l'assassinat du roi, ou, 
pour nous en tenir aux termes de son aveu , que Bott 
wel lui avoit fait part de son projet ; il ne pou voit donc 
se dissimuler que Bothwel étoit coupable , cependant il 
le défend devant les juges , il le fait absoudre par ces 
juges vendus, il fait attester son innocence par la no- 
blesse, il la fait attester devant la reine, il lui propose 
cet homme pour mari ; et quand elle a bien voulu IV 
gréer sur la foi d'une innocence ainsi confinnée , c est 
le moment que Morton attendoit pour accuser Bothwel 
du meurtre du roi, et la reine elle-même de complicité! 
Cette complicité , il la fonde sur le mariage même qu'il 
a eu l'insolence et la perfidie de proposer. Ajoutons à 

[a] Actes du conseil secret. Good, t. a, p. 364* 
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ces co. 'Sdéràtions , que Morton étoit Tami, le confi- 
dent, le r {AiteViant de Murray, que Murray youloit. 
réfjner et (fibe Morton se flattoit de régner avec lui; que 
tous deux étoient les alliés d'Elisabeth qui vouloit per-» 
dre Marie Stuart , et nous aurons la clef de toute cette 
intrigue. 

Mais comment la noblesse écossoise n^étoit-elle pas 
scandalisée d^une variation si choquante? comment sui" 
voit-elle avec tant de docilité les mouvements opposés 
qu'il plaisoit à Morton de lui donner? n'y avoit-il point 
dans ce grand corps quelques gens de probité , qui ne 
fussent pas complices des noirceui^ de Morton? 

Morton leur avoit persuadé , sans doute , qu'il n'a- 
voit découvert que depuis le mariage le crime de Both- 
wel et la complicité de Marie; il les avoit fait frémir 
du danger de laisser tomber le jeune prince dans les 
mains du meurtrier de son père; il avoit représenté 
Bothwel prêt à immoler le fils après le père, pour s'as- 
surer la couronne ; un si grand intérêt avoit entraîné le 
comte de Marr, gouverneur du jeune prince, et cqux 
qui, comme lui , crurent non seulement Bothwel , mais 
encore la reine , coupables. 

Mais comment Morton ne craignoit-il pas les décla- 
rations que le désespoir pouvoit arracher à Bothvsrel? 

C'est qu'il auroit fallu que Bothwel commençât par 
s'avouer coupable , c'est que Morton ayant affoibli et 
même détnait d'avance toutes les inculpations que Both- 
wel auroit pu faire, elles n'auroient paru qu'ui^e récri- 
inination maladroite et n'auroient fait aucune impres- 
sion. 

Observons que le plus sombre mystère ^résidoit alors 
5. 22 
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à toutes les opérations des rebelles ; ils se donnent à 
eux-mêmes le titre de conseil secret:, tous leurs actes 
sont intitulés : Actes du conseil secret. 

Morton poursuit la reine et Bothwel ; les années se 
rencontrent à Garberrybill ; l'ambassadeur de France 
négocie; la reine traite avec ses sujets; Kirkaldj de 
Grange, au nom des rebelles , dont il étoit le député, 
se contenta d'exiger qu^elle éloignât d'elle Bothwel, 
et il lui promit qiîa cette condition elle ne trouveroit 
en eux que soumission et fidélité [a]. Marie n avoit 
consenti de s'unir à Bothwel que par déférence pour la 
noblesse de son royaume qui lui attestoit Tinnocence 
de cet homme; cette même noblesse le juge coupable; 
Marie Fabandonne , et comptant sur la foi de ses sujets, 
se remet entre leurs mains ; les chefs parurent la rec^ 
voir avec respect, Morton lui fit, en leur nom, les plus 
fortes protestations d'obéissance et de fidélité pour l'a- 
venir; et dans le même temps on la livre aux insultes 
de la soldatesque et de la populace qu on avoit animées j 
contre elle; on porte devant elle cet étendard injurieuxi 
qui Taccusoit à la face de Tunivers du meurtre du roi 
son mari , on la promène ignominieusement dans les 
rues d'Edimbourg; enfin la partie saine du peuple, 
saisie d'horreur et de pitié à ce spectacle, commençani 
à s'émouvoir en faveur de la reine, obligea de la rameoel 
dans son palais ; mais on l'en tira dès la nuit suivante. 
on la fit partir déguisée; le lord Lindsey , l'un des plus 
ardents zélateurs de Murray , l'un des plus fermes ap 
puis du triumvirat , l'un des assassins de Riccio , et i 

[a] Rob«rtson, 1. 1. Mémoires de Mslvih 
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:|ui la reine venoit d^accorder son pardon , la conduisit 
lans le château de Lochleven, appartenant à un proche 
parent de Morton. Là , dépouillée des ornements de la 
royauté , elle fut revêtue d'un habit grossier de deuil et 
de pénitence, et donnée en garde à sa plus cruelle en- 
nemie , la mère de Murray , circonstance qui prouve 
que Murray, quoiqu'absent , n'étoit étranger à rien de 
ce qui se passoit alors. Plusieurs des confédérés ouvri- 
rent lavis de faire périr la reine , soit sur un échafaud, 
soit dans sa prison. 

Il étoit impossible de pousser plus loin Finfidélité ; 
pour s'en justifier , les confédérés publièrent qu'ils 
avoient intercepté, cette nuit-là même , une lettre de la 
reine à Bothwel , dans laquelle elle Fassuroit qu'elle ne 
l'oublieroit jamais. Personne n'a vu cette lettre , elle n'a 
point été produite devant les commissaires anglois, quoir 
que ce fût une des pièces les plus essentielles à produire ; 
M. Hume incline à regarder cette lettre comme une fic- 
tion des confédérés. Voilà bien des fictions, et le crime 
de faux entre souvent dans la justification du trium- 
virat. 

Quant à Bothwel, il eût été aussi aisé à prendre que 
la reine , mais Morton , instruit par Murray , étoit trop 
habile pour se charger d'un tel prisonnier , la nation 
eût demandé qu'on lui fit son procès; qui sait si Murray 
et Morton eussent été les maîtres de tourner les choses 
à leur gré? Bothwel convaincu, condamné, n'ayant 
plus rien à ménager , eût tout dit et peut-être touç 
prouvé. On le laissa échapper ; il se retira d'abord au 
château de Dunbar où il resta tranquille pendant dix; 
jours ; on lui fit donner ^un avis indirect d'en sortir ; oq 

22. 
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attendit qu'il eût gagné les Orcades , puis le Danne- 
inarck , alors on mit sa tête à prix pour lui fermer le 
retour; mais Marie pouvoit avoir appris de Bothweldes 
particularités importantes ; à qui la donne -t- on en 
garde? à la mère de,Murray. Où est-elle renfermée? 
dans un château appartenant à un parent de Morton.A 
qui donne-t-on la régence? à Murray. Pourquoi à un 
bâtard et à un bâtard absent , tandis qu'il y a des héri- 
tiers légitimes du trône et qui sont présents ? Pourquoi 
ne rendoit-on pas la régence à ce duc de Ghâtelleraud 
qui l'avoit eue à la mort de Jacques V, et qui ne Favoit 
cédée qu'à la veuve de Jacques ? Pourquoi , à son défaut, 
ne la donnoit-on pas au comte de Lennox, père de ce 
Darnley qu'on prétendoit venger, et aïeul du jeuue 
roi ? C'est que ni le duc de Ghâtelleraud , ni le comte de 
Lennox n'étoient rien pour les lords du conseil secret; 
c'est que Murray, malgré son absence, n'avoit cessé 
d'être présent parmi eux , c'est qu'il étoit l'ame et le 
chef de ce parti. 

Bans les jactes d'abdication qu^on fait signer à Marie, 
on prévoit le cas où Murray refuseroit la régence; c'est 
toujours le même artifice , on vouloit paroître croire et 
foire croire qu'il avoit renoncé à tout ; de son côté il 
feignit de vouloir refuser la régence, et de ne l'accepter 
qu'en vue du bien public. 

Murray revient enfin de ses voyages , il arrive quand 
Bothwel est en fuite, quand Marie est prisonnière, 
quand iLest nommé régent. Son premier soin est d'aJJer 
voir Marie dans sa prison. Est-ce pour consoler une 
sœur? Non, c'est pour triompher d'une rivale, pour 
accabler une ennemie , ou. plutôt ce n'est ni pour Tua 
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nipourFautre: il lui fait les reproches les plus outra* 
géants sur l'assassinat de son mari dont il la suppose 
convaincue, il la fait fondre en larmes, et il Toutrage 
encore. Ce procédé étoit atroce, il étoit encore plus 
adroit. Murray vouloit s'assurer si Bothwel avoit ca- 
ché son secret à sa femme ; voilà pourquoi il s'atta- 
che à irriter Marie , à la pousser au dernier degré de 
l'impatience. Un innocent qui s'entend accuser par 
celui qu'il sait être le coupable, a de la peine à se con- 
tenir ; Murray observe avec soin si Tindignation n'arra- 
che à sa soeur aucun trait qui annonce que Bothwel ait 
parlé. 

Marie s'échf^pe de sa prison, mais son parti est dé- 
fait, eUe s'enfuit en Angleterre, elle y est retenue pri- 
sonnière , Elisabeth veut qu'elle se justifie , on nomme 
des commissaires de parjt et d'autre ; Murray, quoique 
chargé des embarras de la régence, a grand soin de se 
faire nommer avec Morton et Léthington, à la tête des 
commissaires ennemis de Marie, il veut voir par ses 
yeux tous les détails de cette affaire, quoiqu'il n'ait 
rien à craindre ,' ayant pour juge son alliée et renne- 
mie de Marie. 

Il produit contre sa sœur deux sortes de preuves. 

Premièrement, il fabrique avec Morton et Léthing- 
ton une suite de lettres de Marie au comte de Bothwel; 
lettres qu'on suppose écrites du vivant de Darnley; la 
reine d'Ecosse protestera vainement contre cette faus- 
seté; une signature , une lettre même peut être fausse , 
mais une correspondance entière! Qui pourra ou qui 
voudra le penser ? l'écriture de Marie est adroitement 
imitée , et les juges sont intéressés à la trouver coupa- 
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ble. Il fut Utile alors au comte de Murray de s'être insi- 
Bué pendant long-temps dans la confidence de sa soeur, 
et dans celle de Bothwel, il avoit su paf-là une foule 
de circonstances secrètes qu'il plaça dans ces lettres, et 
qui leur donnent un air de vraisemblance. 

Toutes sortes de raisons portent à croire que ces let- 
tres sont supposées, 

I ® Nous avons vu Timposture présider à toutes les 
démarcheis du triumvirat; nous avons vu que le faux, 
soit dans les discours , soit dans les écrits, lui étoit 
familier. Rappelons - nous ici la lettre adressée par 
Marie aux gentilshommes écossois pour les engager 
à lui proposer Falliance de Bothwel, lettre produite 
aux conférences d'Yorck par Buchanan , de concert 
avec Murray et Morton, et que le même Buchanan 
avoue n'avoir jamais été écrite; rappelons-nous encore 
la lettre écrite par Marie à Bothwel après leur sépara- 
tion, pour 1 assurer qu'elle ne Toublieroit jamais, lettre 
que personne n'a vue , et que les rebelles aUéguèrent 
pour excuser Findignité avec laquelle ils traitoient leur 
souveraine, qui s^étoit remise entre leurs mains sur la 
foi d'un traité. On sait que la reine d'Ecosse étoit en- 
tourée de faussaires, exercés à contrefaire son écriture, 
elle s'en plaint souvent dans s^s lettres; ses commis- 
saires en parlent comme d'un fait connu généralement. 
«Personne n'ignore, dit un auteur contemporain, 
« nommé Crawford, que Léthington avoit souvent con- 
^ trefait l'écriture de la reine, c'étoit sur-tout par ce ta- 
« lent qu'il servoit le triumvirat. » 

a S La vie entière de Marie et son caractère connu 
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déposent contre ces lettres, et justifient Marie des 
crimes dont elle s'y accuse. 

3^ En la supposant même coupable de ces crimes , 
quelle apparence qu'elle en eût confié les preuves au 
papier, et quelle apparence que Bothwel eût gardé des 
lettres qui le chargeoient de l'assassinat du roi? 

4^ Quelle apparence encore qu'une jeune et beUd 
reine , l'objet de tous les vœux publics et secrets , eût 
aimé d'un si fol amour un vieux guerrier , aussi désa^ 
gréable par sa mauvaise mine et sa mauvaise grâce , 
que recommandable par ses longs services ; qu'elle eût 
fait pour lui des vers tendres; qu'elle eût eu besoin de 
dire: 

* Las! nW-il pas jà en ppssession 

Du corps? 

Entre ses mains et en son plein pouvoir 
Je mets mon fils, motf honneur et ma vie. 

Mon pays, mes sujets, mon ame assujettie. 



Pour lui aussi j'ai jette mainte larme ^ 
. Premier qu'il fût de ce corps possesseur. 

Le faussaire semble avoir voulu peindre le détire 
d une passion extravagante pour qu'on la regardât 
comme une espèce de maladie, et que l'excès même en 
palliât l'invraisemblance ; d'ailleurs on voit son atten- 
tion à faire avouer à la reine tout ce qu'il vouloit qu'on 
crût d'elle; dans les lettres elle prend des mesures pour 
la mort du roi ; dans ces vers elle exprime en termes 
grossièrement formels son adultère avec Bothwel ; on 
û a pas oublié la disposition où l'on vouloit qu'elle parût 
^tre , de sacrifier son fils même à son amant , parceque 
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c'étoit par cette crainte qu'on attiroit, ou qu'on reienoit 
dans le parti du triumvirat les bons citoyens mêmes. 

En France, le cri d'indignation contre ces calomnies 
fut universel ; le souvenir qu'on y conservoit de Marie 
Stuart suffisoit à sa justification : « ce sont abus et men- 
« teries , s'écrie Brantôme; car jamais cette reine ne fut 
a cruelle , elle estoit du tout bonne et douce « jamais en 
tt France elle ne fit cruauté.... jamais cruauté ne logea 
«au cœur d'une si grande et d'une si douce beauté; 
ff mais ce sont des imposteurs qui Font dit et écrit, entre 
«autres M. Buchanan, en quoi il a mal reconnu les 
« biens que sa reine lui avoit faits en France et en 
«Ecosse, pour la grâce de sa vie, et du relief de son 
« ban. Il eût mieux valu qu'il eût employé son divin 
« savoir à parler mieux d'elle. » La délicatesse connue 
des sentiments et des expressions de Marie , comparée 
avec la grossièreté des vers qu'on lui attribuoit, prouva 
d'abord la supposition : «Elle composoit des vers, dit 
«Brantôme [a], dont j'en ai vu aucuns de beaux, et 
« très bienfaits, et nullement ressemblants à ceux qu'on 
« lui a mis sus avoir faits sur l'amour du comte de 
« Bothwel. Ils sont trop grossiers et mal polis pour être 
« sortis d'elle. » 

Ronsard et tous les connoisseurs étoient du même 
avis. 

5o C'étoit Morton qui produisoit ces écrits. Après 
tout ce que nous avons vu de Morton , cette circon- 
stance seule les rend bien suspects. Mais voyons quelle 
preuve on allègue de leur authenticité; il les a, dit-on , 

[q] Dames illustre^, Marie Stuart. 
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saisis lui-même entre les mains d^un domestique du 
comte de Bothwel, nommé Georges Dalgleish; elle», 
étoient dans un petit coffre ou porte-feuilie doré. 

Ce fut le 20 juin 1 567, selon Morton, que Dalgleish 
fut pris , et que le porte-feuille fut saisi. Six jours après , 
ce même Dalgleish fut interrogé en présence du même 
Morton, du comte d'Athol et de Kirkaldy de Grange ; 
on a son interrogatoire, il n y est pas dit un mot du 
porte-feuille; cependant que de questions importantes 
n avoit-on pas à faire à ce domestique sur ce porte- 
feuille? De qui le tenoit-il? à qui devoit-il le remettre ? 
quels ordres avoit-il reçus à ce sujet? de qui Içs avoit-il 
reçus? le porte-feuille étoit-il ouvert? étoit-il fermé? s'il 
étoit ouvert, que contenoit-il ? Dalgleish n'en avoit-il 
rien soustrait? n'y avoit-il rien ajouté? Pas un mot 3ur 
ces objets dans toute la procédure. Pourquoi ce silence? 
c'est qu'il n'y avoit en effet ni porte- feuille ni lettres , 
c'est qu'on n'avoit rien pris à Dalgleish; mais comme il 
fdlloit tenir ces lettres directement ou indirectement de 
Bothwel, puisqu'elles lui étoient adressées, et comme 
Dalgleish étoit domestique de Bothwel, ce fut dans ses. 
mains qu'il fallut avoir trouvé le porte-feuille, mais 
comme \a détention de Dalgleish avoit une date cer- 
taine, il fallut donner la même date à la saisie du porte- 
feuille, quoique cette date ne puisse s'accorder avec le 
silence qu'on garde sur ce porte-feuille dans un inter- 
rogatoire subi six jours après. Si Morton eût réellement 
saisi entre les mains de Dalgleish un porte-feuille con- 
tenant les prétendues lettres , son premier soin auroit 
4û être d*en faire dresser un procès-verbal exact , pour 
prouver que le porte-feuille qu'il présenta dans la suite 
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cause , confier la turpitude de leur reiae, qu'en qualité 
d'Écossois , ils se faisoient un scrupule de révéler à toat 
autre. C'est ainsi que pour dérober à la reine d'Ecosse 
la connoissance des armes avec lesquelles ils l'assassi- 
noient, Marray et Morton ajoutoient au crime de faux 
l'hypocrisie de paroître ménager leur souveraine. Cette 
communication des lettres aux commissaires anglois 
fut précédée, accompagnée et suivie de commentairea 
de Léthington , qui vraisemblablement étoit plus en état 
que personne d'en rendre le sens, et d'en expliquer 
l'objet [a], Buchanan y joignit aussi ses observations. 

9^ La conduite que tint Elisabeth dans cette affaire 
achève de dévoiler le mystère , et mise en parallèle avec 
celle de Marie, elle fait voir évidemment de quel coté 
étoit la vérité. La reine d'Angleterre vouloit perdre et 
déshonorer sa rivale , elle étoit depuis long*^temps la- 
mie et la protectrice déclarée du triumvirat écossois; 
on lui avoit remis, toujours sous le sceau du secret, un 
extrait des lettres attribuées à Marie , Elisabeth leva 
les prétendus scrupules qu'affectoient encore les com- 
missaires du triumvirat, elle voulut qu'aux nouvelles 
conférences, transférées à Westminster, ils intentas- 
sent contre leur reine une accusation publique , ce qu'ils 
firent par un acte qu'ils publièrent les derniers jours de 
novembre 1 568 ; cette démarche fit trembler Tévêque 
de Ross et le lord Herries, commissaires de Marie, 
ils craignirent ou qu'on ne fût parvenu à trouver des 
preuves contre leur souveraine , ou qu'on n'en eût fa- 

[a] Lettre des commissaires d*Yorck à la reine Elisabeth, da n 
octobre i568. Goodall, t. a, p. i4o. 
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briqué ; effrayés de tous les dangers dont ils la voyoient 
menacée entre de tels adversaires et de tels juges, ils 
crurent la servir par la foiblesse indiscrète qu'ils eurent 
de proposer , sans sa participation , un accommodement 
à Murray et à Morton; c^étoit leur fournir de nouvelles 
armes , et les partisans de Murray ont tiré un grand 
parti de cette démarche qu'ils ont Tinjustice d'attribuer 
à Marie, en dissimulant combien elle fut hautement 
désavouée par cette princesse, et démentie par toute 
sa conduite. Voici la vérité. Marie, à la première nou-* 
velle de Faccusation intentée contre elle, et ne sachant 
rien encore de la fausse démarche hasardée par ses 
commissaires , leur écrivit le 3 décembre 1 568 , pour 
les charger de requérir en son nom, «que comme Éli- 
« sabeth avoit admis devant elle ses accusateurs , il lui 
a fût aussi permis de se présenter devant sa majesté an- 
« gloise , et de s'y défendre en présence de toute Ja couf 
« d'Elisabeth ^ et de tous les ambassadeurs et ministres 
tt étrangers qui se trouvoient alors en Angleterre [a], « 
Sa demande fut rejetée. 

Elisabeth se fit remettre les lettres et les vers attri^ 
bues à la reine d'Ecosse. Le 1 9 décembre , Marie écri- 
vit à ses commissaires pour leur enjoindre de deman- 
der la communication de ces pièces. C'étoit sans doute 
la première démarche quelle avoit à faire. 

« Afin , disoit-elle , que ma bonne sceur Elisabeth ^a- 
« che que je neveux pas laissa sans réponse les calom« 
« nieuses accusations intentées contre.moi , j'exige que 
tputes les pièces produites à max^arge me soient com- 

[a] AndersoQ, t. 4? p- 160. i568. 60049II, t. 2,jp. po« 
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« muniquées. Avec Taide de Dieu j'y répondrai de façon 
« que ma bonne sœur et tous les princes de l'Europe 
« reconnoitront mon innocence [a], » 

Les commissaires produisirent les instructions de 
leur souveraine devant Elisabeth et son conseille 2 S 
décembre i56S. Elisabeth répondit que la demande de 
Marie étoit juste j mais pour gagner du temps , elle de- 
manda un extrait de ces instructions, les commissaires 
ie lui remirent dès le lendemain , et cette demande si 
juste ^ sur laquelle Marie et ses commissaires ne cessè- 
rent d'insister, ne fut jamais accordée. 

Quelle fut alors la défense de Marie? Ce fut d^accuser 
Murray et Morton d^étre les régicides. Rien de plus na- 
turel. Elle ne les avoit point accusés jusqu'alors , par- 
cequ'elle ignoroit qu'ils fussent coupables. Qui le lui a 
denc appris? Murray lui-même; il venoit de se trahir 
par Tacharnement aveclequd il poursuivoit sa sœur in- 
nocente. Quand il Favoit outragée dao^ sa prison de 
Lochleven, elle ne Favoit cru que prévepu contre elle 
par ses ennemis ; mais quand elle le voit agir contre sa 
conscience, et supposer desiettres, elle reconnoit le cou- 
pable. Quel autre en effet eût pris la peine et eût couru 
le danger de fabriquer cette multitude de titres ? L'iiom- 
me même le plus méchant ne pou voit y être engagé que 
par ce puissant intérêt , d'être justifié en produisant à 
sa place un faux coupable. 

Au coaunencement de janvier 1 669 , les commis- 
saires de< Marie , en conséquence de nouveaux ordres 
de cette princesse , déclarèrent à . Elisabeth que 

[a] Goodall , t. 2 , p. 333. 
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« Marie étoit déterminée à répondre aux accusations de 
« ses sujets , et à les accuser eux-^mémes d'avoir été les 
« auteurs ou fauteurs et complices du crime qu^ils lui 
« imputoient faussement ; ils requirent en son nom 
«qu'on lui remît les originaux, ou au moins des co- 
te pies, des écrits produits contre elle par les factieux , 
« afin qu'elle pût les réfuter [a]. » 

Elisabeth répondit qu'elle y penseroit , et promit de 
faire savoir dans deux ou trois jours ce qu'elle auroit 
résolu. 

liorsque les commissaires de Marie avoient à son 
insu proposé un accommodement entre elle et ses su- 
jets, Murray et Morton n'avoient point encore produit 
les lettres qui la déshonoroient ; ils n'avoient formé 
qu'une accusation vague et jusque-là sans titre; cepen- 
dant Elisabeth avoit dit alors « qu'après de pareilles ac- 
« cusations , les intérêts de l'innocence et de l'honneur 
« de sa bonne sœur n'admettoient point d'accommodé- 
« ment. » 

Voyons quelle va être la réponse d'Elisabeth , à pré- 
sent que les lettres ont été publiées, et que Marie ne 
peut en abandonner la discussion sans s'avouer coupa- 
ble et souscrire à son déshonneur. 

Le 7 janvier 1669, « Elisabeth propose aux commis- 
« saires de Marie un accommodement entre la reine 
« d'Ecosse , sa bonne sœur et ses sujets , comme ce qu'il 

« y a de mieux à faire et comme il parôissoit que la 

«mauvaise conduite des Écossois les lui avoit rendus 
«odieux, et que les Écossois de leur côté, n'aimoient 

[«] Goodall, t, 2, p. 397. 
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«pas son gouvernement, Elisabeth insinue qu'il étoit 
u de l'intérêt de Marie de se démettre d'une adminis- 
« tration si orageuse, de déposer sur la tête de son fils 
« une couronne qui la fatiguoit , et de passer des jours 
« tranquilles en Angleterre, libre des soins et des em- 
« barras de la royauté [a], n 

Voici la réponse de Marie : « Plutôt mourir que de me 
« prêter aux mesures qu'on me propose. Mes dernières 
« paroles seront celles d'une reine d'Ecosse. » 

Le 1 1 janvier, les commissaires des deux partis fo- 
rent appelés au conseil d'Angleterre , et Gécil deman- 
da aux commissaires de Marie, de la part d'Elisabeth, 
« si c'étoit au nom de leur souveraine ou en leur pro- 
«pre nom, qu'ils se portoient pour accusateurs de 
•t Murray et de ses adhérents? [b] » 

A cette question oiseuse les commissaires de Marie 
répondirent : « Nous avons déjà déclaré plus d'une fois 
« que nous agissons , au nom de la reine, en vertu de 
« ses ordres , et conformément à ses instructions » ; ils 
insistèrent de nouveau pour qu'on leur communiquât 
les lettres , et protestèrent , toujours au nom de la reine, 
qu'elles étoient supposées. 

Que fait Elisabeth pour se délivrer de cette persévé- 
rance et de cette fermeté importunes? elle renvoie Mur- 
ray et ses adhérents en Ecosse en leur remettant l'ori- 
ginal des lettres , et cet original , on ne l'a pas revu de- 
puis. 

Les copies qui en ont été répandues d^s la suite par 
les soins d'Elisabeth , et celles qu'en a données Bucha- 

[a] Goodall, t. a, p. 3oo. [b] IiUrriy p. ao8. 



£T nZ L'ANGLETERRE. 353 

nan dans les difFérentes éditions, latine, écossoiâe et 
Françoise de son libelle intitulé , Exposition de la con- 
duite de la reine Marie ^ sont-elles conformes ou non à 
Toriginal frdnçois produit aux conférences d'Yorck et 
de Westminster, c est cequ on ne sait point et ce qu'on 
ne saura vraisemblablement jamais (i). Elisabeth étoit 
contente , elle avoit un moyen de diffamer sa rivale , et 
un prétexte de la retenir prisonnière. Quand la France 
vouloit négocier en faveur de Marie, on lui répondoit 
par une copie des lettres, ou par Touvragede Buchanan» 
Parmi les ihstructions qu'ÉUsabeth donne à ses niinisr 
très à la cour de France , dans un temps où Ton pror 
posoit un traité entre elle et Charles IX, elle leur dit eu 
propres termes : « Vous aurez soin de vous pourvoir 
«de plusieurs exemplaires du petit, ouvrage latin deBu« 
« chanan, pour les présenter au roi, s'il est néoe&saire , 
«comme de vous-mêmes; vous en donnerez aussi aiux. 
« membres de son conseil , afin que cet ouvrage^ serve 

/ 

(i) Il fant -voir sui- cet article et snr les divers points àe la ques- 
tion que nous examinons, le savant ouvrage -^e M. Gêodftfj^ -'biblio- 
thécaire de la bibliothèque des avoeatë à Édimbauiig,. |puhlié eu 
1754, en deux volumes, sous ce tûrei : An .^xanpinatiçn of the Lfit-* 
terSy etc., et un autre ouvrage publié en Angleterre en 1767, et dont 
on a donné une traduction françoise à t*aris en 1772, sous ce litre : 
Recherches historiqUèi et êritirfues sur les priiicipàles preuves^ deH,*ac^ 
tusation intentée cotftreMarie Stuart y lieine d'Ecosse, Avec un examen^ 
des Histoires du doàteur Robertson.çt de M. ffumcy paf rapport h ce$ 
preuve^. MM. Hume et Robertson, les plus formidables adversaires 
de Marie Stoart, par leurs grands noms'et par le poidS de leurs suf- 
frages, avoient répondu à M. Gobdall : ce dernier ouvra{i|e est une 
réplique à MM. Hume et Robertson. Nous en avons tiré plusieurs des 
raisons employées ici* 

5. 23 
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« à faire perdre à la reine d'Ecosse Famitié de cette 
« cour [a], » 

4 o^ Il peut être utile de coasidérer ce qu'Elisabeth et 
son consul p^isoient de ces lettres dont ils abusèrent 
si cruellement contre Marie, après lui eu avoir refusé 
la comQciunication et lui avoir ôté par-là tout moyen de 
se justifier. Quelques jours avant le d^iart de Murraj 
et de ses adhérents pour TÉcosse, JSlîsabeth leur fit dire 
formellement par Cécil « que ce qu'ils avoient produit 
«jusqu'alors ne paroissoit pas suffire pour que sa 
« majesté prît une opinion désavantageuse d^ sa bonne 
« sœur [by » Quelques mois après la rupture des confé- 
rmces, on proposa de nouveau le mariage de la reined'É- 
cosse avec le duc de Nortfolck , ce chef de la. conuois- 
sion angloise d'Yorck, à qui Murray et Morton fivoient 
communiqué avec tant de mystère .les lettres qu'ils ai- 
tribuoient à Marie; le.duc de Noitfolck desiroit ardem- 
ment ce mariage, qui avoit d^a été proposé plus d'une 
fois ; si l'on dit que Nortfolck étoit aveuglé par l'amour 
ou par l'intérêt, on ne pourra du moins appliquer cette 
réponse aux autreis seigneurs anglois qui secondoieot 
ce projet , nomméi&ent aux comtes d'Arondel et de Pem- 
brock et à ce comte de Leicester , favori et confident 
d'Elisabeth, qui écrivit à la reine d'Ecosse pour la pres- 
ser de consentir à ce mariage , lui promettant même de 
d^endre ses droits à la couronne d^ Angleterre, si £li* 
sabeth mouroit sans enfants. Ces projets, ces démar- 
ches annonçoient la plus haute estime pour Marie; ce- 
pendant quelle étrange idéen'auroit-on pas eue d'elle^si 



[a] Coodall, t. i., p. 35. [6J It/etn^ t. >, p. 3oi. 



rônn avoU paâ regarflé^$letl<i^es (6oidiDè 9up^oséed?La 
noblesse d'Angleterre aui!oil>«Ue proposé leprefoier psâjt 
du royaume pour mari à im^ fensobe 'qu>oh auroîbcnttt 
la mieurtrièr^ 4e ton! mari? âlirok^elle desiiré poiirneiiie 
une femme >si«criiniDelle? «•> : » 

ÉUsabelh elle-même écuîvir à Marié pour la confiolèr; 
pour TA^^ure? qa?^le Wajoutoit point foi.aux calo«iiteq 
de ses eiude^^^ q^-^IIeoe^oatoiâpoiiitde 8oniimoceDcèi 
et pou^ re^cborietà 8up|>bfît|erpatteinmeDt une prison 
q[iii y en «d$' d'événement , la . irapprochoit de fce trtoe 
d'Angleterre .dont elledevoîtt hériter mn joar ; dérisiorf 
atroce V quelle que*fitt Vopinio»d-ÉIis2^belIijSî«Uefétoît 
convainduo de l'innocence ée^itame4 de quel droit la 
retenoit-elle en prison P de qndt droit 1^ eùtnelle rete^ 
Qae^ même en la croyant coupable? .Maie enBnril^est 
évident' c|"{Élitobeth n'auroit {)oint décrit 'une.pareille 
lettre.; si elle ^ùt cru! que le$*letttrasi€ittiâbuéee'à' Al^ttrë 
Soient véritiaUement deceite pfftneésse. i . ^ . w 

1 1 » P,<usque c'étoit dans k»«ndi&a de Dalgki sb qu'on» 
iHcétend^ avoir saisie lei postetfaMÂUe ^ pcmf^nbi aeicon-» 
;rQntoilH>B pas ce Dalgkrâh a^e&ld :]|)ier9ôinneiàiqui4'èn 
ittribuoit les lettres ? Comment un juge ^ qiû *^lt voulu 
)£isi^D pQyr justis; a'ordo^mit^U pa» oelté ôdnfronta- 
iop?.QOipmentid^ accusateomméme^, qiÀauroièivteu 
a. ivéfité pour -enn ^ n aUroienfi^iU paa- proposé cet expé*. 
lient? Quant» à Marie yu^Ue M pouvoit mea demtoder 
i cet. ^ard iipjuj^qu -on luircaeboki^clHt et queUeae &a-^ 

La réponse géné^'ale à oetteQÎ^^tîonseKoitfqtteDal- 
lleish avoii; été exécuté dè& 1(6 3 janvier. tS&Bi, -comme 
omplice de Tassas^at du noi; mais J'objection sub- 

23. 
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Marie :* « Qui de vous , dit-il ; a comparé ces pièces avec 
«Fé^^iture delà i^ne? oseriëz^vous assurer que dans 
« une cause aussi importante, aussr capitale que celle- 
« ci , vous avez apporté cette exactitude, cette-droiture 
« d'intention , vous avez pris toutes les précautions que 
« prescrivent les lois dans PafFaire civile la plus lé- 
«gère?..... L'étrange faton de edllotionn^* des papiers 
« de cette espèce! quels hommes on a choisis pour on 
tt pareil office ! comme si tout l'univers ne savoit pas 
« que vous êtes les plus mortels ennemis de la* reine! 
«comiâé si votre trahison, votive usurpation» n'étoient 
ti pas fondée sur ces lettres supposées ; comme s'il ne 
<c se trouvoh pas en Ecosse plus d^un faussaire, habile 
» à contrefaire récrkure dé la rèiile , et qti^il n'y en eut 
« pas parmi vous un sur^tout , qui plus d'une fois , saos 
« son ordre et à son insu , ai& envoyé de^ lettres en son 
« nom en' Angleterre et ailleurs. Puia«J6 donc hé»ter 
'<( encore à prononcer que oed tettres sont votre infâme 
« ouvrage?... Oui , certes ^ v^ouis «vez vousHnéknes forgé 
«ces lettres , etc. [a] » ■ * - 

LefS ennemis de Marie n'ont jamais rien répondu à 
ces pressantes interpellations. 

f 4^ Les auteurs opposés à Màrîe ne parlent ni de la 
ccmférence secrète 'd^ commissures de Murray avec 
les commissaires aogtois à Yorck , ni de cette commu- 
nication mystérieuse, faite aux commissaires anglois, 
des lettres attribuées à Marie, quoique ce soît un point 
constaté par la lettre même des commissaires anglois 
à Elisabeth; ni de la pnotestatian et de la réclamation 

[a] Anderson, t. i, p. ao. 
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femelle de Marie contre Faiithenticité de ces lettres , 
ai du désir qu'elle témoigna toujours d'en voir Fonig^i* 
nal y et de la demande expresse qu'elle en fit , quoique 
ces faits soient prouvés par toutes les pièces du pro- 
cès; au contraire, ils attribuent la rupture des confé- 
rences au refus que fit, selon eux, Marie, de se défen- 
dre, au lieu de l'attribuer au déni de justice d'Elisabeth; 
ils oïDettent ou altèrent tous les faits qui justifient Ma- 
rie et qui chargent ses persécuteurs; enfin, leur récit 
est trop hautement démenli par tous les monuments 
de l'histoire , et trop contraire aux preuves résultantes 
des actes recueilHs par Anderson et par M. Goodall , 
pour mériter la moindre confiance. 

i5^ Les arguments des ennemis de Marie, pour 
prouver l'authenticitédes lettres , se réduisent principa<» 
lement à dire qu'un faussaire se seroit renfermé dans 
les objets îE|u'il avoit à établir , qu'il les auroit exprimés 
de la manière la plus précise et la plus directe, qu'il 
aurdit craint de laisser le moindre doute, qu'il se seroit 
bien gardé sur-tout de charger ces lettres d'une multi- 
tude de détails absolument étrangers à ces objets , par*> 
ceque c'auroit été multiplier sans nécessité les difficuU 
tés , les dangers de son rôle et les occasions de se trahir; 
qu'enfin , les lettres en question ont njfi air naturel 
et vrai qui , annonçant une correspondance réelle, per« 
suade et entraîne. 

Mais cet air naturel et vrai, elles le doivent princi- 
palement à ces circonstances étirangères, à ces détails 
multipliés , à tous ces tours de force d'un faussaire 
hardi et adroit. Un faussaire vulgaire n'auroit traité que 
^n objet, et par-là même il auroit fait un ouvrage moins 
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vraisemblable; car il est rare que, dans un commerce 
intime et suivi , on ne traite que d'une seule affaire. Le 
fabricateur de ces lettres a voulu faire dire tout ce que 
les adversaires de Marie disent ici, et leurs réflexions 
nous imposeiit seulement la nécessité d'accorder à 
Fauteur de ces lettres Téloge- d'avoir été un faussaire 
habile. 

On a vu pourtant que dans les sonnets ,' il a fait avouer 
trop expressément et trop hors de propos à la reine les 
forfaits dont il vouloit la charger ; son art sur c^e point 
manque absolument de finesse. 

Mais la plupart de ces circonstances accessoires et 
secrètes ont été vérifiées après coup, et celles qui n'é- 
toient désignées quednne manière obscure, se sont 
éclaircies. 

On en conçoit aisément la raison | Murray , frère de 
la reine j avoit eu sa confiance, il s'étoit in^ruit avec 
soin des moindres particularités. En l'absence de Mur- 
ray , il y avoit toujours eu aùpi'ès d'elle un des mem- 
bres du triumvirat. Marie étoit confiante, indiscrète et 
entourée d'espions , le faussaire avoit eu soin de n'em- 
ployer que dés circonstances dont îLeût la clef, et quH 
pût à son gré ou expliquer, ou paroitre ignorer. De là 
les commentaires de Léthington et deBuchanan dans la 
communication secrète , faite aux commissaires anglois 
à Yorck. 

- La même réponse ^détruit la preuve qu'on prétend 
tirer du rapport qui se trouve entre des détails c^Eite- 
nus dans la première lettre et les dépositions faites 
après coup par un- Thomas Crawfort, gentilhomme du 
comte de Lennox, père de Darnley. Voici l'objet dcmt il 
s'agit. 
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' Damley étant tombé malade àGlascow , le comte de 
Lennox son père se rendit auprès de lui , la reine y fut 
appelée aussi par son devoir; comme les divisions en^ 
tre Damley et la reine avoient éclaté déplus long-temps , 
les domestiques du comte de Lennox étoient naturelle- 
ment portés à observer , à espionner la conduite de la 
reine à Tégard de son mari. La reine , dans la première 
lettre , rend compte à Bothwel , qui étoit à Edimbourg, 
des conversations qu'elle avoit avec Darnley ; Darnley , 
selon Craivford , lui rendoit à lui-même ces conversa* 
tions , et ce qui se trouve dans la lettre est exactement , 
et mot pour mot , ce que Damley lui avoit dit. Crawfort 
Tatteste avec serment deux ans après devant les com- 
missaires anglois , car on eut soin <le le faire paroitre 
devant eux , parcequ'on étoit sûr qu'il confirmeroit des 
mémoires qu'il avoit fournis lui-même; mais on se gar- 
da bien d'y faire paroitre les domestiques du comte de 
Bothwel, arrêtés pour le meurtre de Darnley, parce- 
qu'ils n'entroient pointdansle complot contre la reine. 
' Si Ton demande comment Crav^fort pouvoit, au bout 
de deux ans, se rappeler assez sûrement jusqu^aux 
moindres détails de ces conversations , pour en attester 
par serment la conformité parfaite avec la lettre, sa ré- 
ponse est prête : il dit que , pour être en état de rendre 
à Lennox un compte plus exact , il écrivoit mot à mot 
ces conversations en sortant de la chambre du malade, 
et ces écrits, il les avoit encore. Il faut l'avouer, ceci est 
bien suspect, et voilà bien le cas de la maxime : Nimia 
prœcautio dolus ( i ) : pourquoi écrire ce qu'il pou voit re- 

(i) Trop de précaution annonce le doL 
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dire à Finstant au comte de Lennox , qui étoit à Glascow 
aussi-bien que lui ? etr pourquoi coaservoit-il ces mé- 
moires après les avoir communiqués au comte de Len- 
nox? les réservoit-il pour cette occasion? prévoyoit-il 
que la reine écriroit , ou qu'on lui attribneroit des let- 
tres , dont lui Crawfort seroit dans le cas d'attester la 
vérité devant Elisabeth et son conseil? Mais pcMirquoi 
ne pas confronter avec Marie ce Grawf<Mrt , puisqu on 
Tavoit fait venir en Angleterre? pourquoi se cache-t-on 
toujours de Marie, et lui fait-on toujours ainsi son pro- 
cès à son insu , de peur qu'elle ne se défende? 

Le second ordre de preuves produites contre Marie 
par ses ennemis consiste dans les dépositions des do- 
mestiques de Bothwel y exécutés pour le meurtre du 
roi. 

Ils étoient au nombre de cinq : Dalgleish, Hay, Hep- 
burn , Powries , et ce Paris dont nous avons déjà parlé, 
ainsi que de Dalgleish. Les quatl^e premiers avoient été 
exécutés avant le temps des conférences , et leurs dé- 
positions avoient été remises à Elisabeth en même 
temps que les lettres attribuées à Marie. On ne voit pas 
bien quel avantage les ennemis de Marie prétendoient 
tirer de ces dépositions , car elles étoient toutes à la dé- 
charge de cette reine , mais elles chargeoient Bothwel; 
et Murray et Morton en concluoient sans doute que la 
reine étoit complice, à cause de sa liaison avec Bothwel, 
conjecture qu'ils tranformoient en certitude par les let- 
tres. Quoi qu'il en soit, c'étoit un fait notoire que , jus- 
qu'à la mort , ces domestiques avoient rendu témoi- 
gnage à l'innocence de la reine. Dix-neuf des premiers 
pairs laïques du royaume , huit évéques et huit abbés^ 
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lans des instructions qu'ils donnent aux commissaires 
de Marie, le 12 septembre i568, s'expriment ainsi : 
« Quant à ceux qui subirent le supplice pour le meurtre 
d du roi y ils persistèrent toujours à déclarer que la reine 
A notre souveraine étott innocente [a], n 

L'évéque de Ross va plus loin , il soutient à Murray 
et à ses partisans que ces domestiques les ont chargés 
eux-mêmes ; voici ses termes : 

« Nous pouvons vous assurer que Jean Haye de 6al- 
« loway , Powry , Dowglish ( Dalgleish ) et enfin Paris , 
« tous exécutés pour ce crime, prirent Dieu à témoin 
« au moment de leur mort que c'étoit vous qui en aviez 
« donné le dessein et conduit Texécution, et que jamais, 
« la reine n'y avoit eu la lÀoindre part [b]. » 
Cette assertion n a jamais été démentie. 
Nous avons observé que Dalgleish auroit dû être ré^ 
serve pour être confronté à Marie , puisque c'étoit en* 
tre âes mains qu'on prétendoit avoir saisi les lettres ; 
ajoutons une circonstance qui ne peut être indifférente, 
c'est que, quoiqu'on n'ait pas jugé à propos de le ré- 
server pour cet chjety il se passa six mois entre 
sa condamnation et son supplice, sans doute parce- 
quon traitoit avec lui, et qu'on lui promettait sa grâce 
s'il vduloit confirmer l'histoire du porte-feuille saisi. 
Dalgleish fut indocile; on l'exécuta , pour n'avoir plus 
à craindre un tel contradicteur sur cette histoire qui 
ne fut en effet hasardée devant les commissaires an- 
glois que depuis îa mort de Dalgleish. 
Ces quatre domestiques de Bothwel avoient été con- 

m 

[«] Goodall, t. 2, p. 35g. [b] iinderson, t. i , p. 7$.^ 
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4amnés par des juges bien suspects , puisque Murray, 
Morton ^ Lindeséy et d autres partisans de Murray, 
étoient du Bombi^e de ces juges ; cet^avantage effrayant 
qu avoieut les.eaaemis de Marie d'être les arbitres du 
sort de ceux qui pouvoûstit déposer co&tre elle , doit 
nous rendre plus diffîcilest sur les témoignages qui la 
chargent et plus indulgents sur ceux. qui la justifient. 
Certainement la persévérJsince de ces domestiques à 
l'absoudre contre un. intérêt tel que celui * de la vie 
prouve tout pour son innocence ,. et la foiblesse qu'ils 
auroient eue de Faccuser par- un intérêt si pressant 
pôurroit ne rien prouver; au contraire, leur témoi- 
gnage redouble de force, s'ils ont été jusqu'à déposer 
contre Mijrray et sa faction. 

Au reste, on avoit du moins observé, dans le juge- 
ment de ces quatre domestiques , les formalités ordi- 
naires de la justice ; on avoit instruit leur procès à la 
haute cour de justice d^Édioibourg : il n'en fiit pas de 
même du cinquième prisonnier, qui restoit à juger; 
c'est ce François, ce Paris dont nous avons parlé. Ce- 
toit le plus important de tous, .parceque c'étoit celai 
que la seconde des lettres attribuées à Marie, annonçoit 
comme le porteur de ces lettres., et nous avons déjà re- 
marqué que puisqu'il vivoitencore au temps des confé- 
rences , les ennemis de Marie sont< inexcusables dena- 
voir point demandé qu'on le lui confrontât, et la reine 
d'Angleterre de ne l'avoir pas exigé. Ce Paris étoit le 
seul homme qui pût justifier Murray , si celui-ci àoit 
innocent, et convaincre Marie., si, elle étoit coupable. 
Murray se garde bien de le livrer comme les autres aux 
tribunauTc publics ;> cette voie n'avoit pas eu le succès 



ET DE L'ANGLETERRE. 365 

qu'on s'en étoit promis ; les tortures n'avoient pu forcer 
ces témoins à trahir la vérité ; Paris étoit la dernière 
ressource de Murray , il falloit la faire valoir. Murray , 
pour avoir cet homme sous sa main, et pour êt^ plus 
à portée de le corrompre et de l'instruire , le feit trans- 
férer des prisons d'Edimbourg dans la citadelle de Saint* 
André , lieu de la résidence de Murray et place dépen* 
dante uniquement de loi. Paris fût incorruptible comme 
les autres ; Murray ne se rebuta point , il espéra du 
temps ce qu'il n'avoit pu obtenir ni par promesses ni 
par menaces, il laissa Paris dans la prison de Saint* 
André pendant toute la durée des conférences d' Yordi 
et de Westminster. » 

On se rappelle que peu de temps* avant le retour de 
Murray en Ecosse , Cécil lui dit de la part d^Élisabeth 
que ce qu'on avoit produit contre Marie ne paroissoit 
pas suîSre pourijue Sa Majesté an^ise vrît une opinion 
désai/antageuse de sa banne sœur; en effet, elle n'ajou- 
toit pas foi aux lettres , et les 'dépositions étoient en«fa* 
veur de Marie; il senoble que Mtirray fut humilié de c6 
reproche de n'avoir pu fournir à Elisabeth des titres 
assez forts au gré de sa haine, et qu'il résolut d'en avoir 
de plus décisifs, ik. quelque prix qoe ce pût être; il em* 
ploya encore sept ou huit mois à tâcher de séduire Pa* 
ris, et lorsqu'enfin il désespéra d^y 'réussir, il ^ne/voulut 
confier qu'à lui-même le soin detlesjiigervcar Paris au^ 
roit pu. rendre compte arux*. jugés des moyens qui 
avoient été employés pour lé corrompre; Murray le 
condamna , et. l'envoya de son autorité privée au sup> 
pUce le ïo août 1669. Paris, au moment de sa mort, 
rendit , comme les autres , Un témoigna^ public à l'in- 
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noceûce de Marie. Murray attendît encore deux mois, 
pour que lu mémoire d'un fait si éditant et si notoire 
ne (Ai plus tout^à-fait si présente; enfin , au mois d oc- 
tobre 1 569 , il eaavoya , tQujouj:^ en grand secret , à Ce- 
cil , par labbé de Dumferiine , une prétendue déposi- 
tion de Paris, qui charge. M^rie dfe tous les crimes 
énoncés dans le^ lettres^ Il existe aujourd'hui deox dé- 
position^ de ce Paris : Hune qui ieât dans la bibliothèque 
catonienne, sous la date du 9 août, cbarge Bothwel, 
et ne fait mention, ni de la reine ni des lettres qu on lui 
attribue ^ Tautre,. datée du lo^qùi, jour de l'exécution 
de Paris , charge la reine at lui attribue les lettres ; c est 
celle qui fut envoyée par Murray à Londres. On ne dira 
pas quei:ellerci soit conçue, en tiennes pèa décisifîs, ni 
qu'elle soit trop peu chargée de cîrconstaooes atroces; 
soit que lauteur ait cr» ^pouvoir ;prendxre un peu de 
liberté en faisant piarler Un domeatitjiie qui ne de- 
voit pas avoir dans ces discours la niéœe retenue que 
la reine 9 soit que Murrfty se soit^piqué en effet d'en- 
voyer un titre qui autOtisàtenlu» sa\JWfesié anglaise 
à- prendre une èpinion dàsayamfagt^isé. dé sa bonne 

Suivant cette déposition , Marie pl^rgëPams de dire 
à. Bothwel « qujeleroi la.voitloit hvy^ery mais: elte n'a 
K« pae.vomlu à catîse .dis sa jaalaâië, chose que Rayres 
« en témoigiiçncMit:ljiaà:;!: "i ^^ vi • ' ,. i \ :•.• = '• 

« Et plus, -ce dit-eljle^ (voos 4îrez à M. de Boduel 
.« (Bothwid) que (je neoraidi jaima^s \^s le roi ^ue 'Rayres 
« n'y est, et voit tout <ce : que Je ^fiis fur].;.;. 



» . • t I ' !•; 



\a\ .Andorsûfi , t.> a ,' ^. ^i^ c)t guiv. 
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ff Je prins la hardiesse de lui dire : Madame , M. de 
« Boduel m'a commandé de lui porter les clefs de votre 
« chambre , et qu'il a envie d'y fa'u'e queUfue chose ^ c'est 
« de faire sauter le roi en l'air par poudre, v 

Manière toute naturelle, comme on voit , d^annoncer 
à la reine un pareil complot. Yoilà pour l'assassinat. 
Quant à l'adultère, outre les deux premiers articles^ 
qai s'y rapportent indirectement , en voici un qui l'é- 
nonce d'une manière plus positive. 

« Que M. Boduel lui avoit dit que toutes les nuits 
« lady Rayres iroit bien tard le quérir, pour l'amener à 
« la chambre de la royne , et qu'il étoit présent quand 
« lady Rdyres arriva. » 

Si Elisabeth avoit jugé que les lettres prouvoient trop, 
peu, peut-être jugea-t-elle que la déposition prouvoit 
trop , ou plutôt si , comme il paroît , elle ne fit point 
d'usage de cette pièce, si elle n'en répandit point de 
copies , c'est sans doute parceque leç instr^uctions en- 
voyées à Cécil par Murray avertissoient du danger 
d'un désaveu public de la part de toute l'Ecosse , qui 
avoit entendu Paris attester, en mourant, l'iunocence 
de Maiie. 

On cacha sur-tout à Marie et à ses défenseurs cette 
pièce scandaleuse; il ne paroît pas qu'ils en aient jamais 
eu connoissance. Nous avons vu qiue 'Fésyiâque de Ross, 
<iui publia l'apologie d'fc Marie quelque ten^ps après 
exécution de Paris, énoncç, coiûme un,fai^ i^otoire , Iç 
témoignage rendu par cet homme à l'innocence, de. la 
reine, «c Quant à celui, dit^il, dont vous avez imaginé 
« de faire le porteur des lettres de la reine , et que vous 
« avez dernièrement condanuié au suppUce pour le 



363 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

R meurtre du roi , au moment même de sa mort il prc 
« testa , comme prêt à paroitre devant Dieu , qu'il n a 
ce voit jamais porté de lettres de la reine à Bothwel,e 
<i que cette princesse n'avoit jamais eu aucune part ai 
« forfait dont on Taccusoit [a]. » 
' Jamais l'évéque de Boss ne fut démenti sur ce point 
quoiqu'il fût si facile de le confondre en produisant ii 
déposition ,> si Ton nVût pas craint la réclamation pu 
blique. 

Buchanan ne parjie de cette déposition de Paris n 
dans son exposition^etc., où il publie conune pièces jus* 
tificatives les prétendais lettres de Marie à Bothwel, 
ni dans son histoire , quoique Fun et Tautre ouvrage 
cite ce Parie comme le complice de Bothwel et de Marie, 
et comme le confident et Tagent de leur commerce. 

La copie qui existe de cette déposition est certifiée 
véritable par Alexandre Hay , notaire et secrétaire du 
conseil privé de Murray ; elle ne porte point d'autre 
caractère d^authenticité.'ft Or, on sait, dit Tauteurdes 
i( recherches historiques et critiques sur Marie Stuait, 
n que tout acte dressé par un notaire ne fait foi qu'autant 
« qu'il est muni de la signature de deux témoins. » 

Cette pièce commence par énoncer que Nicolas Hu- 
bert , dit Paris , a été injterrogé. Par qui interrogé? de- 
vant quel tribunal? pjar 'quelle autorité cette procédure 
s'est elle faite? c'est ce qui n'est expriihé nulle part. On 
ne cite personne qui ait été présent à cet interrogatoire; 
il ne fait donc point partie du.procès de Paris? ce n'esl 
donc point iin acte judiciaire ? on ne sait ce que c est. t , 

I 

[a] AndersoD , t. i , part, a, p. 19. 
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Outre les domestiques de Bothwel qui viennent d'être 
nommés; on condamna encore au supplice, pour le 
meurtre du roi, le capitaine Guillaume Blackadder, 
qui protesta jusqu'à la mort qu'il étoit innocent , mais 
qu'il avoit de fortes raisons de croire que Muiray et 
Moiton étoient les régicides» 

A l'arrivée de cette reine en Angleterre , la comtesse 
deLennox, sa bdle-mère, prévenue par les ennemis 
de cette reine, s'étoit déclarée son accusatrice [a]. Dans 
la suite ayant reconnu Tinnocence de Marie, elle lui 
demanda pardon d'une démarche qu'elle avoua n'avoir 
faite que par l'ordre exprès d'Elisabeth , de qui là com- 
tesse dépendoit entièrement. 

La disgrâce et la perte du duc de Nortfolck furent 
encore préparées par les perfidies de Murray. Le duc 
de Nortfolck , de la maison Howard , étoit le plus grand 
seigneur , l'homme le plus puissant, le plus populaire» 
le plus aimable de toute l'Angleterre, il avoit toujours 
montré beaucoup de zélé pour ce qu'on appeloit la 
Succession d'Ecosse, c'est-à-dire, pour que la maison 
Stuart fût déclarée héritière du trône d'Angleterre ; ce 
zélé fut encore échauffé par les malheurs de Marie. 
Chef de la commission angloise, il fut à portée de 
connoître l'innocence de cette princesse, sa probité 
s'indigna des injustices qu'elle éprouvoit. La compas- 
sion lui suggéra même à l'égard de sa souveraine une 
infidélité qu'un tel motif peut au moins excuser ; il ne 
laissa point ignorer à Marie que. l'intention d'Elisabeth 
étoit de ne rien prononcer sur son affaire, mais de la 

[a] Reiih. SmolUt, 1. 5, c. 6. 

5, 24 . 
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laisser dans Tétat d'une accusation non jugée, et cepei 
dant de publier qu^elle avoit entre h^ mains la preu> 
de son crime, et que par pitié pour une reipe, ps 
égard pour une parente , elle avoit voulu lui épargot 
un arrêt flétrissant. Nortfolck, pour rétpbKr Marie su 
son troue , tenta de la réconcilier avec 9Qp fr^re, cétoi 
avant que les fausses lettres eussent été pit>dt|it0S. Non 
folck crut avoir gagné la confiance de Murray , parce 
que Murray avoit surpris la aie^ne» il i|e lui cach 
point qu'il avoit formé le dessein d'épouser la rgim 
d'Ecosse, et de marier au prince Jacques sa fille uni 
que, la plus riche héritière de l'Angleterre; Marra; 
applaudit à ce projet , et passa en Éopsse pour disposer, 
disoit*il, les États à l'adopter; il envoya d'Ecosse un 
exprès annoncer au duc de B^ortfolcls: (Bt à Marie que la 
proposition avoit été très bien reçue ^n JÊcosse, et que 
ce mariage ne pouvoit manquer de produire le rétablisr 
sèment de Marie. En même temps il mundoit à Elisa- 
beth que les États d'Ecosse ne consentir<>iwt jai^uiisao 
t^tablissement de I^arie, il révéloit à la reine d'Angle- 
terre l'indiscrétion de Nortfolck , le projet du doubb 
mariage , et lui envoyoit les lettres du duc ; Nortfbkk iA\ 
ïirrêté , il avoua tout à ÉJîsabeth avec la piMS ffVoMi 
candeur ; il l'assura qu'il s'étoit ioujoiiF$ proposé df| 
demander pour ce mariage Tagrément de sa spuveraio«i| 
'quand la négociation aurpit encore fmt quelque pn»* 
Çrès ; il promit de «'y plus songer que d» l'aveu àm 
^abeth, et il partit être rentré en grâce; mais, sàaê 
t[uelques auteurs , il tint mal sa promisse, la iC09&D^ 
de Marie le flattoit, il s'y livra, il n'entra point dafl^i 
toutes ses vties , mais il les connut toptes. 



Les epifpiïûf du 4uç de NpDtfol^, cVw-Miriî ,. l^ 
courtis9i^3 c^j ^yiçi^ïit ^ grandeur et qa ^OFt^i^ , ^t 
le9 ministre^ gW redou^oju^at 3a pQpiUarû;?, acb^yèr^QD^ 
louvra^coi^ça/epc^pi^r A((urrsiy. Qfp<rtfoJp)|^ étpit iqlé^ 
rant, pp l'ftçcHç^ 4:^%f^p^pi^^ p^ceq^e Je papUm^ 
^oit alar« Iç irftf^ 8^w4 cFiifl? w Aftgje^erre, Il se pit 
quoijt cepe^d^Jiit 4'4tfe prçjtestant, ^t ^q^oîqu'il 4^WÉt 
le rétablissement de Marie, il crai|[i[K)j4.qiljçl}p n'ei^ ^^ 
lohljg^tiQ» W;t /ç^tb^HP^, mji.§ttrftiQftt. p^ trjiVftiiBer 
^n ^m^t^ 1 ^ <»*i«5 d? M nçU»9pi» Aï?WW 4é5€§j)|fea«t 
d'obteiî^r s,^ jy?jçrl4 d'i^ljifi^b^^h. prû W p*rti 4V!QQ?1»W 
ou dp fic^ li<ât^ ÀÇft js^qouf*. ^ ffi»X^^, U^ f^lûs^mqe» ,ç*î 

tkQiU^iiQs ; m^^ Ii9 pap^ 1^ ^m^mt' que I^oc^f 4$^ iM*Hes 

fl'e;(^CQipB(i\mic9ÙQn QWtfie Êtisdk^b» eT Ifi» imà p«^ 
blier par ^^9 z§^» <|i|Aii4il p<m¥t)U ^^ tVQUVQT qtii 
vouIm^^^M ^ ^^^wpi" 9tt . ^ilpplÀ?^ r i^l« ;que JeUen , 
qui fut pm4«.p<#r i^t^ pHb}ifi4Ûaq » <Jbp$ Âl âf ^Oti- 
fioit , . j^M^n JQip /4^ sl^Â 'Q£^^^-* ^Lis JKÛL dfi jF>r^Q«â él»ii 
|rop ocç^pé f^ W i:§t .1^ ;*fti'|El'&P^9i^^ fe# fiftlta- 

M^r^;J^4ilpJ'^l^lMi>«iWfa^d^q«^a^ ^9mm»ùsaA 
toMt l-^J4t fpj; M'e^QÎtPT ^ §Qii4éM9pi90lî8 .pwrxDÏ Je$ cp 
Miq^o^BA I ^9^9i$9 J^^ .QM(iM$ jdd. Sonthusatharlaïkd {x ) 
e^4e W^^«i9t^lPM4, 4eMx 4e9 |»^» grwds ^eigileur» 
âfi$.^sçixM;réfe^.«Apl^€»triQOiaiiWai dei'i^glcâbecre , prinent les 
armes, ils furent défaits ; Northumborl^Dd se sattYa an 
Éa)§9e, 9)ù.iUw9d>a/eiiti^ le^.ioaio» de Mwrxay , West- 
t&çuçeliailid s'enifiiit 4ws Jes Pa|[S*Bas, ;puis eo Fmnos., 
où il mourut. Le régeol 4\É(îQ^e ptnposa l'échange de 

(i) De la loaiso.o de Pieccy. 

24. 
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Norihumberland avec Marie ; Févéque de Ross s'y op- 
posa fortement , persuadé qu^il n'y avoit rien de plus 
à craindre pour Marie que d^étre remise au pouvoir de 
son frère. Murray , pour se venger de Tévêque de Ross, 
l'accusa d'intelligence avec les comtes de Northumber- 
land et de Westmoreland; et l'évéque ambassadeur, au 
mépris du droit des gens , fut retenu quatre mois pri- 
^nnier en Angleterre. 

M. Robertson ne peint pas avantageus^nent l'évéque 
de Ross; nous ne voyons dans toute la conduite de ce 
prélat que du courage :et de la fidélité , qu'un zèle géné- 
reux pour une reine opprimée ; en tout cas , s'il avoit 
besoiift du suffrage d'une ennemie, voici le témoignage 
que lui rend Elisabeth elle-même, dans une lettre à 
Marie Stuart, en daté du 21 décembre i568. 

« Je ne puis que lou^r le choisi que Vt>us avez fait de 
« l'évéque de* Ross , qiii a fait édater en p*ublic et en par- 
«ticulier, dans la défdns^ de votre honneur , nonseu- 
«lement beauGOQp\de fidélité et ^prudence, mais 
« encore leplus entier dévouement ; jô^iie puis en parier 
« autrement; je Vous soubaiterois un grand nombre de 
« pareils serviteurs, maifr certainement nul ne remporte 
u sur lui en zélé et en attachement pour votre personne. 
à Je lui dois ce tjémoignage, la fidélité d'un bon servi- 
« teur ne se montra; jamais mieux que dans Tinforraoe 
« de ses maîtres [a]. 9 

Murray accusa aussi le duc de Nortfolck d'aToir 
fourni de l'argent aux comtes rebelles , et cette accusa- 
tion ne fut pas perdue pour la suite. 

[a] And«rtoo, t. 4» P* 1^4* ^od»U, t. a, p. 370. 
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La conspiration de Ridolphi vint à éclater;. Ridolphi 
étoit un riche banquier, agent secret du pape à Lon* 
dres ; il s'agissoit encore dans cette conspiration de faire 
agir les puissances catholiques , et de soulever les ca- 
tholiques anglois en faveur de Marie ; le duc de Nort-> 
folck, dit-on, en fut instruit, il eut même quelques^ 
conférences avec Rijddlphi , mais il ne voulut s engager 
à rien; la conspiration fut découverte, et le duc de 
Nortfolck arrêté de nouveau; il avoua, dit-on encore , 
quHl avoit connu ce projet, mais il assura quUl ne Ta- 
voit ni secondé ni approuvé. On vouloit ôter cet appui 
à Marie , on affecta de regarder la conduite du duc de 
Nortfolck dans cette affaire comme une récidive; il, 
fut condamné, à perdre la tête , quoiqu'aucun des chefs 
de haute trahison allégués contre lui dans son juge* 
ment n'eût été prouvé. Toute l'Angleterre le pleura ; 
le comte de Shrev^sbury-Talbot fondoit en larmes , en 
prononçant la sentence; Elisabeth, qui, toujours inexo-, 
rable, affectoit toujours de la clémence, fut quatre 
mois sans vouloir signer le v^arrant de mort, et se fit 
prier sous main par le parlement de consentir à Texé- 
cution du duc ; elle parut céder, malgré elle, au vœu 
public, et elle reprocha dans la suite au lord Burleigh (i ) 
de lui avoir arraché un consentement qui n'a voit été 
<iue trop volontaire. Le grand criiaae du duc de Nort-» 
folck, aux yeux d'Elisabeth , étoit sa popularité, elle 
eût voulu être la seule personne populaire, comme la 
seule belle femme. L'évéque de Ross, pour cetlte même 



(0 Cétoit le fameux ministre Guillaame Gécil, qu'Elisabeth avoit 
>ïnord. 
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conspiration, fut mis dânà le cachot ndtnmé la Tour de 
Sangj et itie^âcé de la tnbrt. Le comte de Nortfaainber- 
land, liti*é à Elisabeth par Murrây, fût décapité peu 
de temps après le due de Nortfôlt;k. Le comte de Sur- 
rey, père du duc de Nortfolck, avOit eu lé tnétiiè sort 
sous JElënriVIII, et le duc dé Nortfolck son aïêtfl , père 
de Surrey, condanAné è périr de tâétné, n'ai voit été 
sauvé que par la mort de Henri VIII (i). Tbus léd deut 
étoient innocents ; le critne de Tàïëtil et dis père étoit 
leur attachemement à là religion cathc^llqtie ; leur fils , 
en mourant pour Marie Stuart , parbt mourir jpaar la 
même religion. 

Des trois principaux persécuteur^ de Marie, Léthing- 
ton étoit le ihoins consonimé dans le crime et le plus 
capable de remords; là pitié pàtut lui parleir en fàVeor 
de sa victime , et ses associés qdi robservoietit , cm- 
rent qu'il avoit secondé le projet du ihàriagé de là reine 
d'Ébosse aveb le duc de Nortfolck; dès-lors Miïrrây le 
proscrivit dans Son cœUt* , et comme il lâllôit âe hàtér 
d'accuser du meurtre dû i-ôi léS complices ddbt on se 
déficit , dte peur qu'ils n'en accusassent kîfe premiers 
leurs ennemis, ce fiit le pàl*ti quVn prit à l'égard de 
Léthington; niais on voulut lui cacher la muln qui Top- 
primoit , de peur que la vtengeâttce et le désespoir ne 
Je ^ortassëtit à tout révéler. Le comte de Lennèt éteit 
l'acbuSateùr naturel des meurtriers dé son fils ; il étoit 
gouverné par Murrày etMortôti , qu'il regardoît comme 
le* vengeurs dé Darnley , ils lui déférèrent Léthington; 
et ce même Crawford, gentilhomme du comte de Len- 

(i) Voyez 2* partie. 
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nox, qu'on avoit fait venir à Londres poor affirmer la 
Yérité des lettres attribuées à Marie y fut celui qu^oa 
chargea d'accuser Léthinçton. Sur cette adcusatiotf 
celui-ci fut arrêté , il connoissoit ses collègues et ne 
douta point que le coup ne partit de Muk:ray. Rirkaldy 
de Grange , ami zélé de Léthington, sVn expliqua hau« 
tement avec Murray ; celui-ci protesta que c'étoit con« 
tre son avis que le conseil avoit fait arrêter Léthington ^ 
« par conséquent ajoUta-t*il , je n'ai pas le pouvoir de le 
«mettre en liberté ; mais révénement fera connottre. 
«mes boiines intentions.» Rirkaldy, continuant de 
s'échauffer en faveur de son ami y demanda qu^on fit 
justice aussi du comte de Morton et d'Archibald Dou- 
glas , parent , ami et créature de Morton ; il offrit de se 
battre contre Dcyuglas, tandis que lé lord Herries se 
battroit contre Morton, pour prouver qu'ils étoient 
complices de l'assassinat du roi; à moins d'accUser 
Murray lui-même , on ne pouvcHt lui rien dire de plus 
fort que de lui citet* , contre son lieutenant Morton , le 
témoignage de ce lord Herries qui avoit accusé en face 
Murray lui-même d'avoir prédit là mort du roi > la veillé 
de l'assassinat. Murray, toujours calme dans le crime et 
toujours maître de lui-même^ ne répondit que par de 
belles promesses eu faveur de Léthington. Kirkaldy , 
n'osant s'y fier ) fit enlever son ami de la prison à force 
ouverte. 

Murray périt enfin, victime de ses violences, il avoit 
confisqué les biens des partisans de Marie, nommément. 
ceux des Hamiltons. Leâ terres d'une riche héritière , 
femme de Jacques Hamilton de Bothwellaugh , a voient 
été donnés à un favori de Murray , qui exerça ce droit 
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oclieux avec la plus affreuse inhumanité ; en diassant 
cette femme de son château , il la dépouilla de ses ha- 
bits, et 'la laissa exposée, toute nue, en pleine cam- 
pagne, seule et sans asile, pendant y ne nuit très froide; 
elle en perdit la raison; le mari outré de douleur, at- 
tendit Murray en plein jour dans une rue de la petite 
ville de Linlithgow , lui tira un coup d'arquebuse , et 
eut le temps de se sauver en France [a] (i). Le régent 
mourut le même jour, emportant avec lui tous ses af- 
freux secrets. 

Murray ne fut pleuré que d'Elisabeth ; elle s'écria , 
en apprenant sa mort, qu'elle perdoit l'ami le plus utile 
qu'elle eût jamais * eu. G'étoit par lui en effet qu'elle 
avoit asservie et bouleversé l'Ecosse , et cet éloge d'Eli- 
sabeth le couvre de honte. M. Robertson dit que Murray 
fut nommé le bon régent: Ce fut sans doute par ceux de 
son parti. 

Après la mort de Murray, son ami Morton, devena 
chef du parti , voulut prouver à Léthington sa bonne 
volonté , il prit sur lui de convoquer la noblesse et de 
faire dresser dans l'assemblée un acte qui juistifioit Lé- 
thington , le déclaroit homme d'honneur ^ et le maùitemà 
dans sa place du conseil comme un homme utile à VÉtat[a]\ 
mais le comte de Lennox qui fut alors nommé régent, 
ne tenant aucun compte de cette justification , ôta la 

[a] En janvier 1 570. 

(i) Gomme Murray, qu'il avoit tué, étoit protestant, on crut appa- 
remment en France qu'Hamilton faisoit profession de tuer tons ^ 
protestants; on lui proposa, dit-on, d'assassiner Goligny. Hamilton 
répondit : « Vous pouvez compter sur moi quand l'amiral de Fraoce 
« m'aura aussi cruellement outragé que l'avoit fait le régent d'Ecosse. » 

[6] Grawford. 
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même année à Léthington son emploi , le déclara traître 
envers son roi, et fit confisquer ses biens par une sen- 
tence. Léthington n'avoît pas été la dupe du faux zélé 
de Morton, il n'imputa qu'à lui sa disgrâce ; en effet , 
Morton étoit Pâme du gouvernement, plus encore sous 
le foible Lennox que sous le profond et impénétrable 
Murray . « C'est lui , c'est Morton , écrivoit Léthington 
«au lord Carmichaël , qui a sollicité la sentence portée 
« contre moi, pour un crime dont il sait dans sa con- 
« science que je suis aussi innocent que lui-même. 1> 

Un coupable sait dans sa conscience que son corn* 
plice est coupable comme lui ; un innocent peut croire 
un autre homme innocent , mais il ne peut guère en 
être si assuré. Aussi cettç phrase blessa-t-elle Morton, à 
qui la lettre fut communiquée. Yoici sa réponse : 

ft Quand on considérera quel est celui qui gouverne 
« aujourd'hui et quel est le motif de la sentence dont on 
« se plaint, je ne pense pas qu'on puisse m'attribuer de 
« l'avoir sollicitée. Certes , les suggestions , les soUici- 
« tations, étoient superflues auprès du comte de Len- 
" nox, chef de l'État et de la justice, auprès d'un. père 

« qui avoit à venger la mort de son fils Je sais dans 

« ma conscience que Léthington est aussi innocent que 
« moi-même ! Je sais le contraire ; car je ne fus ni ne 
« suis coupable, et je n'oserois assurer que Léthington 
« tie Test pas, après ce que j'ai. entendu de sa propre 
"bouche. »r 

// nose assurer que Léthington n'est pas coupable , 
après ce qu'il a entendu de sa propre bouche^ et il vient 
de le faire assurer par la noblesse , il vient de faire 
reconnokre solennellement par ce corps Léthington 
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pour wi homme d'honneur j peur un su/et utile à l'État; 
mais cette côntradictiôii doit peu étootier de la partie 
Morton , il en a voit usé de même à Tégard de Bothwel; 
il Tavoit fait absoudre par les juges, il Tàvcât fait dé- 
clarer innocent ^ar là llofelésse, il l'avdit jH^oposépour 
mari à la reine, et après le tuâriag[e, il Tavrat accusé 
du meurtre du roi. 

La t*égenee du comte de Leiinox est marquée par nn 
fait d'une assez grande importance pour la question 
que nous examinons. Lennox poursuivant toujours de 
bonne f(H la vehgeailce de la mort de son fils , inettoit 
souvent Morton dans lembarras. Nous avons dit que 
les confédérés n'avoieut pas voulu prendre Bothwel à 
Carberry-hiil, et que depuis ils avaient facilité son 
évasion ; Bothwel s'étoit retité (eu Danemark ; le pre* 
mier soin dé Lennbx , lor^ue là régence d'Ëi^osse eut 
mis Fautorité entre ses mains , avoit été d'envoyer en 
Danemarck BuchàùÈifi (i) poui* réclamer Bothwel; 
cette ambassade dotinoit de vives inquiétudes à Morton; 
de concert avec Elisabeth , àupï*ês de laquelle il étoit 
alors , il fit manquer la négociation et Bothwel resta en 
Danemarck; mais Bothwel, libre dans ce pays, poa- 
voit p&rier ^t Buchauàn pouvait écrire; il écrivit en 
effet. Mais Morton trouva le mo;feb d'intercepter ea 
Angleterre les dépêches que ce ministre adressoit an 
régent d'ÉCossé, et prit sût* lui de lés ouvrir et ie les 
lire. C'est de Morton lui-même que nous appreâoassoa 
insolence. Vœci ce qu'il éï^it au régent. 

(i) Cet ambassaclèiif étoit Thomas BucHanan, et non lé fameax 
Oèorg«8 Buchanan. 
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« Il m*est tombé e&tre les mains une lettre que vous 

« adressoit de Danetnarck, sous la date du lo janvier, 

N M. Thomas fiuchanan ; et parceque j'ai cru qu'elle 

« pouvoit contenir quelque chose dont il seroità propo» 

N de faire usage ici , j'ai pris la hardiesse de l'ouvrir et 

« de la lire avant de vous l'envoyer. Je n'ai tant différé 

« à vous la faire passer que parcequ'il ne me paroissoit 

« pas sûr de la mettre à la poste et de la confier au cour- 

« rier ordinaire. Je ne l'ai eoftnnuniquée en entier à 

« personne , de peur que certains articles de cette 

" lettre , en devenant publics , loin d'être utiles à notre 

«cause, ne lui portassent préjudice. La cour ayant 

«désiré ici de voir cette lettre, j*ai fait croire que je 

« vous^ avois envoyé Toriginal , et je me suis contenté 

« d en délivrer une copie, dans laquelle j'ai omis bien 

«des choses qu'il n'étoit pas convenable de découvrir. 

« Vous en jugerez vous-même par cette copie que je 

« vous envoie , et vous penserez comme moi qu'il ne 

« seroit pas prudent de rendre public tout ce qui est 

« dans la lettre originale [a], » 

Observons que la lettre de Bùchanan étoit datée dn 
20 janvier ( i Sjo) et celle de Morton du 24 mars sut* 
vant ; que ceUe-(ci étoit signée , non seulement de Mor- 
ton , mais encore de cet abbé de Dumferiine et de ce 
Macgîll , créatures de Murray et de Morton , qui avoient 
été juges de Bothwel, et ensuite commissaires pour les 
confédérés aux conférences d^orck et de Westminster ; 
rappelons-nous que c'étoit Morton qui avoit produit 
les lettres attribuées à Marie , et, en cas que les dépê-*^ 

[«]GoodlalI, t. i,p. 382. 
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ches de Thomas Buchanan coDtinsseDt sur la mort de 
Daroley des détails capables de compromettre les con- 
fédérés, jugeons y si le même homme qui avoue n'avoir 
fourni à Elisabeth et à son conseil qu'une copie infidèle, 
aura renvoyé bien fidèlement Foriginal à Lennox; ju- 
geons si cet original sera resté impunément pendant 
près de deux mois entre les mains de cet homme et de 
ses associés ; jugeons-en même par la foiblesse des pré- 
textes dont il colore ce délai. « Il n'a pas voulu , dit-ii , 
« mettre la lettre à la poste. Eh ! qui Tempéchoit d'en- 
« voyer un courrier extraordinaire? » 

La guerre continuoit toujours en Ecosse entre le parti 
de la régence, qu'on appeloit le parti du roi, et celui 
de la reine sa mère ; dans le cours de cette guerre Tar- 
chevéque de Saint-André, Hamilton , étant tombé entre 
les mains du régent, fut pendu (car c'étoit une guerre 
de religion) ; ce fut le premier exemple d'un évéque 
mort par la main du bourreau en Ecosse. CSette indé- 
cente atrocité fut punie. Depuis ce temps les soldats de 
la reine prenoientpourmotdu guetce cri de vengeance: 
pense à Varchev^éque de Saifii- André. Lennox à son tour 
étant tombé entre leurs mains, ils le massacrèrent sans 
pitié. Elisabeth, qui lui avoit permis d'être régent, 
perdit en lui un esclave dont Morton lui répondoit , et 
qui n'étoit pas moins dépendant d'elle en Ecosse qu'il 
ne l'avoit été en Angleterre. 

La régence fut donnée au comte de Marr [a] , gou- 
verneur du jeune prince, homme digne d'un parti plus 
juste. 

[a] 6 septembre iSji. 
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Arrêtons-nous à considérer sous cette nouvelle ré* 
gence un fait qui prouve toute la violence des persécu- 
teurs de Marie, et Facharnement d'Elisabeth contre 
cette infortunée. Nous avons vu qu'Elisabeth avoit 
voulu livrer Marie au conlte deMurray pour qu'il la fit 
périr; il paroît que ce projet avoit bien moins manqué 
par Feffet des représentations de l'évéque de Ross que 
parla mort de Murray; il fut repris sous le comte de 
Marr. Voici les instructions secrètes que le secrétaire 
d'État Gécil .donna de sa main , par ordre de la reine 
Elisabeth à Killigrew , son ministre en Ecosse , le i o 
septembre 1572. ' 

«Vous étés chargé d'informer les chefs de la réforme 
« de l'horrible massacre que l'on vient défaire en France 
«(c'étoit le massacre de la Saint-Barthélemi), et de les 
«avertir de se tenir sur leurs gardes, afin que cette 

« tragédie ne se renouvelle pas contre eux en Ecosse 

« Il est une autre affaire encore plus importante , qui 
« demande le plus profond secret et la plus grande cir/- 
«conspection, comme vous en jugerez vous-même; et 
« vous devez à la singulière confiance que Ton a en vous 
« d'avoir été choisi pour en. traiter. 

« On s'aperçoit plus que jamais que le séjour de la 
« reine d'Ecosse en Angleterre est si dangereux pour 
« la personne d'Elisabeth et pour la tranquillité de ses 
« États , qu'il devient actuellement de toute nécessité 
« d'en délivrer ce royaume ; et quoiqu'on puisse y par- 
« venir en Angleterre méme^ il est cependant plus à 
«propos, pour certaines considérations, d'envoyer 
« cette princesse en Ecosse , et de la remettre entre les 
« mains du régent et de son parti , afin qu'ils prennent sur 
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« Tobjet dont il $'ag^ les jnesureç qui l^r p#/oitroBt 
ic en même temps et les plus ûifai)UMe$ et le$ plu^ «eicrè- 
ff tes. Sa majesté a^^tteml c^*ii$ proçéd^irpot cpnjLreU 
a reine d'jÉcoS|$e par las vopç^ de la jasuyos , ^Qii^iyie lUk 
« lui ont offert flw d'une fois S0u$ les <Wp4ïii0$ ré- 
i< gence^. Par*)à on ^e sera p]bs exposé ai^9^ malbeurs 
a dont un plus long séjpur .4e 1^ reii^e 4'Éq9SS^ en An- 
Kjgleterr^ seroit infailUbJeipe^t la cause..*. Vpiis cboi- 
a sire^ parmi les parti^9^s les plua fidèles du roi ceux 
ft avec lesquels il serî^ le plu^ «ûir (^ t^niter , /^^^A 3en 
« ]e plus facile ^ cgaymn/çf^ 4u p^nl q^e pour^ notre 
« État, si Marie Stuart existe plus longT^^^ps k^'ou io. 
u Vous traiterez fppjopfif i^^ç^^ffienf .^ ;^ ^f^j^ uom ; 
^ si on ne vous fait aMçme p^ opçM^ dP^^^Ote , v/(h» 
K pourrez de yo^-mém^ jPa^re «espéra i^e si le jré^eitf 
u et le comte de M^orto^ ^s^iei)ijt tEfnf, sçi peu vive 
«m^t^ ip^s en sec^a): aup^^$ à§ .q^e^v^s. ivois des 
« membres du qonseil d' Anglpt^ixe , p^ui* qiie Mnf ie flît 
.« remise jentre leurs mains ^ Tfiff^ire potirroit 4 ^ni^eol 
fi se consommer p^s f^cil^a^^t q^iepar }fi p^çissé.... 
« pourvu qu ils s'eij^^geaKent ^ pnofidf^ Jl^ voi^s deb 
«justice.... en sorte qu il n'y eil^f^^^ r^D à cri^^drede 
« sa part, i^pre/ff/sai , y^s pç^vf^ fis^u«:er qu^e ji^ cod- 
<c ;s^ d'A^^lf^t^rf^ ^nç .omsyfijrira ja,n3^ à la laisser 

« sortir 4e ce ^y^VsIPf • • • • -Oa *^ p^wd*» iWW «»W» 
« q^e .d?s ,9!l;^ps dijitM^gMéi», iç'e^tr^n4irie, qudqi]^ unf 
« df s /enfwts 4M; .dç^ i^ijis ff^^iob^ pfironts du r^eiu 
« 9t dw «HWf^t^ de .94^>^ffi. 

« yo^p u^fûrg? .d<B h pl«is grande adiwaepfNprpéoé- 
fc tcpr Jle^^ d^s^np,'^ ypus vous y prendre? defaçQO 
« qyevçin^jie paroisaie^ pAsles^leiirfiyiHriwpî^oSy mais 
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« qulk semblent lea nvoir formés çux-méraes. Si vous 
« les trouves dans des dispofiMons favojra^lf^s , vous les 
« enga^ereE à agir en cooséqi^flice sans pefdre de tempf , 
fc et vous m'en doBoeres avip j^vfiç touie la diligence 
« possible y car les conjonctures Qxigej^t la plus grftfide 
a célérité dans la (X^nclusioq de çettf affaire , pour ne 
« pas donner aux François le teipps die reprendre leur 
a ascendant. Il faut sur-tQut \m secret ioipénétrable 
« pour prévenir tpute intrigue çapabl/s de faire in^n» 
A quer le coup [a]. » 

On voit avec quel art perfide Elis^b^th profile ici de 
rhorreur que la Saint -Barthélçini ipspiroit pour les 
François et en général pour les catholiques. Cette ma-^ 
nière d'en tirer parti pour les intérêts de S4 baiiie es| 
aussi criminelle que le massacre iQêine) et tel est le flux 
et reflux de crimes que prqdi^ilt toujours )e mpcbiavel-* 
lisme. Si cet abominable projçt d'Éjisabfîtb n'eiif point 
d'exécution , le caractère, vertueux du coipte de Marr 
donne lieu de penser que ce fut lui qui s'y refus^. 

Pour rendre Marie odieuse y on % yonMi la représan^ 
ter comme ooi^plice des projets cQuciort^s dans Tendre- 
vue de Baîonne, et nommément du mA^sapre de la Sfiint* 
Barthélemi. Cette imputation est uniquement fqiidét^ 
sur ce que ses geôliers dirent qu'ils Qroyçiept V^voir 
Tue un peu plus gaie vers le ten^ où ce massaicre 
s'exécuta. Quoi de plus vague et de pjius foible qu'u^iç 
pareille conjecture 1 On peut biep 9^^urer que çett^ 
barbarie étoit trop contraire au caractère doux et indulr 
gent de Marie; on ne voit paç qn'^l^ ^t jafOi^i^ rien 

[a] liurden'i , Stata-pf piNrf , jp. aa4* 
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tenté dans ses États qui tint de cet esprit , et si Ton 
dit qu'elle ne se sentoit pas assez forte pour l'oser, je 
répondrai que l'assassinat et la perfidie sont précisé* 
ment la ressource de la foiblesse, et que si Médicis et 
les Guises avoient pu écraser les protestants dans les 
combats , ils ne les auroient point attirés à Paris pour 
les égorger dans les bras du sommeil. J^ajouterai que 
si Marie Stuart avoit pu donner la moindre approbation 
à l'attentat de la Saint-Barthélemi , c'auroit été une 
erreur de son esprit, et non un vice de son cœur. Les 
Guises l'auroient trompée, ils lui auroient persuadé, 
comme ils tentèrent de le persuader à toute l'Europe, 
que Gbligny et les protestants avoient conspiré contre 
le roi et Tétat, et qu'ils avoient été pris à leur propre 
piège. Marié n'auroit vu dans cet événement, ainsi dé- 
guisé , que le triomphe de la religion , le salut des Guises 
et du roi son beau-frère, peut-être l'espérance de voir 
briser ses fers, par les efforts que la France, délivrée des 
protestants, pourroit faire en sa faveur; et c'eût été la 
cause de la joie que Ton croyoit avoir remarquée en elie. 
Mais laissant là toutes ces conjecturés , il suffit d'ob- 
server qu'il n'y a ni preuve , ni indice sur ce point contre 
Marie; tout ce qu'bki voit, c'est que cette malheureuse 
reitie étoit prisonnière, et qu'on la calomnioit encore. 

Le comte de Marr mourut en peu de jours d'une mala- 
die inconnue , dont il fut saisi en sortant de dîner chez 
le comte de Môrton, qui vouloit avoir sa jplace, et qui 
Feu t. 

Morton se signala par des violences plus grandes en- 
core que celles de son ami Murray envers les partisans de 
Marie. Le malheureux Létbington , qui u'avoit su per- 
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sévérer ni dans la vertu ni dans le crime ^ se voyant en 
butte aux confédérés , avoit repris en Ecosse le parti de 
la reine, ainsi que son'ami Rirkaldy de Grange. Tous 
deux tombèrent entre les mains des Angloià auxiliair.es, 
qui servoient sous le régent d^Écosse contre le parli dé 
Marie: .Elisabeth eut la lâcheté cruelle 4e livrer > ces 
deux hommes à Morton leur ennemi personnel. Kir^al-*- 
dy fut pendu ^ Léthington prévint le supplice, en se 
tuant dans la prison. Morton pressa Elisabeth de. lui 
remettre aussi Févéque de. Ross; mais ce prélat fit sen- 
tir à Elisabeth Popprobre dont elle se couvriroit par 
une si barbare violation du droit •de$;g€tpS', elle lui per- 
mit de se retirer en France., asile naturel des partisans 
de Marie. Morton poursuivant le coi^rs de ses injustices, 
se rendit odieux à la nation, qui le déposa; après ayoir 
passé quelque temps dans une retraite que ses amis ap* 
peloient Xantre du Lion j il reMra' dsffls la régence à 
main armée, mais ce fut pour tomber de plus b^ut et 
dans un précipice plus profond. . , ( . , 

Elisabeth avoit brouillé Marie âvçc le prince d']$<$osse 
son fils ; on parvint à brouiller.à $pn tour ÉJisj^bj^th avec 
le prince d'Ecosse , ce fut l'ouvrage des Guises. Un .des 
moyens qu'ils imaginèrent pour servir, Marie Stui^, fut 
d'envoyer en Ecosse Edme Stuart,.bàron d'Aubigny,.çi,e- 
veu du feu comte de Lennox, etle plus proche parent du 
jeune prince du côté paternel. La faveur de Jacques le fit 
bientôt comte, puis duc de Lennox ; il s'associa un au]tfe 
Stuart, fils du lord Ocbiltrée , que la faveur, du méiDe 
prince fit comte d'Arran. Ces deux jeunes, seigneurs, 
LenÀox avec des vertus, d'Arran avec des viceç.. avoient 
de quoi plaire et de quoi séduire; c'étoit principalement 

5.. :i5 
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fur cet avantage qae les Guises avoient compté. Les 
deux Stuarts s'emparèrent de Tesprit du jeune prince, 
ils le rapprochèrent de sa mère , Féloignèrent d'Elisa- 
beth ) l'irritèrent sur-tout contre Morton y qu'ils accu- 
sèrent devant le prince d'être im des meurtriers de son 
père; Morton fot arrêté, on lui fit son procès ; la reine 
d'Angleterre en fut vivement alarmée y elle envoya 
coup sur coup pour cette affaire plusieurs ambassadeurs 
extraordinaires en Ecosse , elle fit avertir le prince de se 
défier du duc de Lennox et du comte d'Arran, qui, disoit- 
elle y le trahissoient ; un de ses ministres plaida publi- 
quement par son ordre, la cause de Morton devant le 
parlement d'Ecosse; elle pria et menaça, die voulut 
soulever en faveur de Morton la noblesse écossoise ; mais 
Morton s'étoit fait trop d'ennemis dans la noblesse 
même ; Elisabeth fit avancer des troupes sur la fron- 
tière; on avoit tout prévu et pourvu à tout. Morton, 
convaincu et condamné, fut exécuté sans réclamation. 
ÉUsabeth le pleura comme elle avoit pleuré Murray, et 
par la même raison. 

David Moyse [a], auteur contemporain, alors offider 
dans la maison du prince Jacques y dit qu'indépendam- 
ment des dépositions des témoins et des autres preuves 
évidentes acquises contre Morton , il fut encore con- j 
vaincu par dçs écrits signés de sa main. i 

Aussitôt qu'il avcnt été accusé, cet|Archibald Don* ' 
glas , son agent et sa créature , contre lequel Kirkaldy i 
deGrange avoit offert de se battre, étoit sorti du royau- 
me, et s'étoit mis en sûreté; on verra bientôt que cette 
précaution étoit nécessaire. 



[dJMcmoirs, p. 54' 
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Le comte d^Arran voulut engager Mortoti, au mo- 
ment de son supplice, à déclarer tout ce qu'il savoit sur 
la mort du roi, et à signer sa déclaration [a]; Morton 
s en excusa sur Timpuîssanceoù il étoit d'écrire dans la 
situation où il se trouvoit ; il renvoya le comte d'Arran 
à la déclaration qui seroit faite en son nom par quelques 
ecclésiastiques qui Taccompagnoient ; c^est donc par ces 
ecclésiastiques que la déclaration a été rédigée : ainsi 
elle n'est pas, siTonveut, d'une authenticité complète, 
nous ne Favons que de la seconde main; mais cette cir- 
constance, loin d'être en faveur de Mortèn, est contre 
lui. Morton , dévot hypocrite , avoit mis le clergé proteS' 
tant dans ses intérêts; c'étoit Fami des ecclésiastiques 
en général, et il Tétoit particulièrement de ceux qui 
l'accompagnoient à la mort; on ne peut donc soupçon- 
ner ceux-ci que d'avoir afFoibli et réduit sa déclaration ; 
en effet, il semble qu'on n'y ait laissé que ce qu'il falloit 
pour justifier l'arrêt , de peur de désobliger les juges, 
et qu'on ait fait grâce à Morton de bien des crimes. Si 
cette déclaration eût été rédigée par Morton lui-même, 
et qu'on eût des raisons suffisantes de croire qu'il eût 
tout dit, on pourroit être étonné de n'y rien trouver ■- 
concernant les lettres attribuées à Marie Stuart , et de 
a'y voir pas même Murray nommé; mais Léthingthon ( i ) 

[a] Grawford, Append. p. 3i. 

(i) On a remarque que les trois membres da triumvirat écossois 
ivoient péri de mort violente : Murray assassiné, Léthingtoo tué par 
lui-même, Morton décapité. On avoit observé la même chose du 
triumvirat François : le 'duc de Guise assassiné , le connétable d«, 
Montmorency et le maréchal de Saint-André tués dans les combats. 
On avoit observé aussi la même diosedu prenier triumvirat romain : 
Crassus tué à la guerre contre les Paxthes^ Pompée assassiné «^ 

a5. 



388 RITALITÉ DE LA PKANCE 

n'y est pas nommé davantage, et'on voit par une lettre 
de Morton qu'il le croyoit^ ou plutôt qu'il le savoit cou- 
pable. 

. Sa déclaration, telle que nous FavoQs, porte du moins 
I ^ que Bothwel lui avoit fait part de son projet d'assas* 
siner le roi; aveu important : car le duc de Nortfolck 
avoit été condamné , seulement pour avoir connu les 
projets tendants à mettre Marie Stuart en liberté; ces 
projets cependant n^intéressoient ni la vie, ni la sûreté 
d'Elisabeth. 

2^ Que Bothv^el ayant invité-Morton de la part de la 
reine à entrer dans ce complot, lui Morton avoit fait 
espérer qu'il pourroit s'y prêter, pourvu que Bothwel 
lui montrât un écrit signé de la reine, par lequel elle 
approuvât l'entreprise; que Bothvtrel , qui avoit promis 
€et écrit, n'ayant pu, disoit-il, l'obtenir, Morton avoit fini 
par lui dire que cet écrit même n'auroit pu ie déter- 
miner. 

. Si cette inculpation indirecte de la reine n'est pas un 
dernier artifice , soit de Morton , soit des ecclésiastiques 
protestants qui rédigèrent sa déclaration , si l'énoncé 
de sa déclaration sur ce point est sincère, Morton n'en 
est que plus coupable d'être resté.dans le silence, etde 
ne s'êtte point éclairci avec la reine;' car, ou il croyoit 
la reine complice, et il imaginoit que la crainte de se 
compromettre l'a voit seule empêchée de donner l'écrit 
qu'il avoit demandé , ou il la croyoit innocente , et il 

imaginoit que Bothwel la faisoit parler , pour détermi- 

> . f 

Egypte ^jGésar à. Borne. Le second triumTirat romaiD avoit étë^iluâ 
heureux, inaù ce n'a voit été ni pour Lëpide, ni sur>tout pour An- 
toiné. 



ET DE. l'aNGLETERRE. ' 38y 

lier ceux qu'il vouloit. engager dans son projet. Dans le 
premier cas, il devoit s'expliquer avec .la reine. pour la 
détourner du .complot, en Tavertissant qu'un bomme 
tel que le comte de Morton en étoit instruit , et pouvoit 
en instruire la nobless,e, la nation entière , et sur-tout 
le roi. 

Dans le second cas , Morton devoit avertir la reine 
et du danger du. roi et du coupable abus que Bothwel 
faisoit de la confiance dont elle paroissoit Thonorer. 

Dans tous les cas , ce n'étoit pas seulement pour évi- 
ter d'être coupable que Morton devoit parler , c'étoit 
encore par prudence et pour sa propre sûreté ; . car son 
silence ne pouvoit que le mettre en. danger. D'un côté , 
si la confidence qu'on lui,avoit faite du complot , et son 
inaction, après cette confidence , venoient à être con- 
nues , elles l'exppsoient à toute la sévérité de Ja justice ; 
de l'autre , un homme à qui on a fait une pareille 
confidence, et qui s'est refusé au complot, a tout à 
craindre de la part des conjurés , s'il ne prévient prompr 
tement l'exécution. 

Rien de plus frivole que lés raisons alléguées pour 
excuser Morton de n'avoir point révélé le complot ; 
c'étoit, dit-on , le danger de dévoiler un tel mystère à 
Darnley , prince foible et. irrésolu, ou à la reine, qu'il 
croyoit complice de Bothwel. . 

Quelque irrésolu que pû^ être Darnley , quand il s'a- 
git de la vie , toute irrésolution cesse ; d'ailleurs , l'in- 
dication des détails et des particularités du complot 
pouvoit l'éclairer de manière à ne lui laisser ni incer-^ 
titude ni irrésolution. 

Quant à Marie, cette crainte qu'on attribue à Mortou 
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auroitpu être fondée chez un particulier obscur et sans 
appui ; mais révénement a prouvé que Morton étoit 
plus à craindre pour la reine qu^elle ne Tétoit pour lui, 
puisque dès le lendemain du mariage de Marie avec 
Bothwel , il se trouva contre elle à la tête de la noblesse, 
disposant de la liberté de cette reine , et la séparant pour 
jamais de BothweL 

D ailleurs, cette crainte, en la supposant réelle et 
fondée , devoit céder aux craintes plus fortes et plus 
justes dont nous avons parlé. 

Enfin , si Morton ne vouloit avertir ni le roi , parce- 
qu'il le connoissoit irrésolu, ni la reine, parcequ^il la 
croyoit complice, rien ne pouvoit le dispenser d'eo 
avertir le comte de Lennox , père du roi , les magis- 
trats , les gardes , tous ceux qui étoient chargés par 
état de veiller à la conservation du roi. En un mot , 
tout homme qui fait un pareil complot , et qui non seu- 
lement ne le révèle pas,- mais encore ne fait aucune 
démarche pour en empêcher Texécution, en est évi* 
demment le complice. 

Reprenons la déclaration. 

3® Le comte de Morton déclare qull à su avant la 
xnort du roi que son cousin Archibald Douglas étoit 
entré dans la conjuration , qu'après la mort du roi , le 
même Archibald Douglas lui avoit dit qu^il avoit aidé 
Bothwel dans l'exéuction du crime. Or, c'est après ces 
aveux de Douglas que le comte de Morton emploie ce 
criminel dans toutes ses affaires , travaille à sa for- 
tune , et de l'emploi obscur de ministre à Glascow » 
l'élève à la dignité de lord de la ooar de justice. 

De cette déclaration du comte de Morton j de sa coU" 
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iuite et des lettres de lui qu'on a vues plus haut, il 
résulte trois choses : 

i^ Que sachant Bothwel coupable, il Ta fait absou- 
ire par des juges à sa bienséance , devant lesquels 
il Ta même accompagné , qu'il Ta proposé et fait pro« 
poser par la noblesse pour mari à la reine , et qu'il s'est 
servi ensuite de ce mariage pour prouver la complicité 
de la reine avec Bothwel qu^il n'accusa qu'après le 
mariage. 

30 Que croyant ou sachant Léthington coupable , il 
l'a fait reconnoître par la même noblesse pour homm9 
d'honnir et citoyen utile. 

S'^Qu'enfin, sachant Douglas coupable, il a fait sa for* 
tune, comme pour le récompenser d'avoir assassiné 
le roi. 

On ne peut donc pas douter que Morton n'ait été 
justement condamné comme complice de la mort du 
roi. 

Mais si son arrêt fut juste , M. Robertson prétend 
qu'il fut illégal et dicté par la violence. 

i^ Parcequ'on n'acquit de preuves contre lui qu'en 
donnant la question à ses domestiques. . 

Les mémoires de Crawfprd , dont il paro)t s'appuyer 
pour ce fiait , portent que ce fut seulement après la 
condamnation de leur maître qu'ils furent mis à la 
question , et que c'étoit pour qu'ils révélassent le lieu 
où étoit caché un trésor immense qu'on savoit que Mor- 
ton avoit amassé. 

2** PaiM:eque pendant le jugement il y avoit des trou- 
pes répandues dans différents quartiers de la ville. 
Les efforts que la reine d'Apglelerre faisoit publi- 
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quement pour sauver le Coupable rendoient cette pré- 
caution nécessaire. 

3^ Les juges'étôient les ennemis de Morton. 

Plusieurs étoient de ses amis , quelques uns même 
Fétoient à tel point qu'ils travaillèrent à le sauver. U 
n'en récusa que trois , et ce fut sans alléguer aucon 
moyen de récusation, et tellement au hasard , que Fun 
des trois étoit celui qui agissoiten sa faveur avec le 
plus de zélé; ces trois juges se purgèrent par serment 
de toute imputation d'inimitié à l'égard de Morton, et 
ils restèrent au nombre des juges. 

Il faut donc reconnoître que le jtigenient porté con- 
tre Morton est à-la-foîs et très régulier et très juste. 
Morton est convaincu par sa propre confession. 

Léthington l'est par sa lettre au lord Garmichaël, 
par la répdhse de Morton* au métne lord, parles propo- 
sitions qu'il fit à la reine d'ÉcoSse , àCraigmillar, quel* 
ques mois avant la mort de Darnley ; par l'accusation 
qu'intentèrent contre lui ses propres coâiplices. 

Murray ne l'est pas moins par tous les détails de ses 
liaiisons avec ces deux hommes qui n^étoient que. ses 
agents et ses ministres , par la déposition du lord Her- 
ries , par celle des comtes d'Argyle et de Huntley , par 
celle des dix-neuf pairs, des huit évéques et des huit 
abbés. 

Tous trois le sont par la fabrication de la prétendue 
lettre de Marie , qu'on disoit avoir provoqué Pacte de 
confédération , lettre que Buchanan présenta en leur 
nom aux commissaires anglois, et que le même Bucha- 
nan, dans son histoire , avoue n'avoir poijnt existé ; ils 
le sont par la fabrication des fausses lettres de Marie 
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m comte de Bothwel , par leur attention à dérober Fo- 
riginal de ces lettres aux yeux de Marie , par le refus 
qu''Élisabeth, leur protectrice et leur alliée, fit cons- 
tamment à Marie de lui communiquer ces lettres , quoi* 
qu'elle avouât que sa demande à cet égard étoit juste. 
Tous leurs artifices sont dévoilés, et le motif en est 
connu; ils ne poursuivoient Tiùnocence avec tant d'à* 
charnement que pàrcequ'ils étoient eux-mêmes les 
vrais coupables. Leur conviction est la justification de 
Marie, et cette justification ne pouvoit être plus com* 
plète. 



Tel est le récit et tels sont les raisonnements des 
partisans.de Marie Stuart ; nous avouons que leur sys* 
tème nous paroit mieux établi , plus fondé sur les actes y 
plus justifié par le caractère des différents personnages 
que le système de leurs adversaires* Pour se prêter à 
ridée que Marie Stuart ait pu commettre un tel crime v 
on est réduit à supposer une éclipse momentanée et peu 
vraisemblable du caractère qui éclate dans toute sa 
vie, au lieu qu'on n'est point arrêté par le caractère 
de ses ambitieux ennemis , quand il s'agit de le^ croire 
coupables. Les auteurs les plus favorables à Morton 
et à Murray , en accordant à ces deux hommes beau^ 
coup de talents , leur refusent absolument la probité. 

Les auteurs contraires à Marie Stuart ont puisé dans 
une source bien impure , dans les écrits de Buchanan , 
brûlés par le parlement d'Ecosse en 1 584 , monument 
de la plus monstrueuse ingratitude et de la plus lâche 
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fureur de la part de cet illustre écrivain contre sa bien* 
faitrice. Buchanan s'étoit vendu à la faction de Mur- 
ray, qui Tavoit fait gouverneur du prince Jacques et 
garde du sceau privé. Il a entraîné notre célèbre de 
Tbou, etl'automé, quoique secondaire de <:e savant 
historien , a porté coup à la réputation de Marie , avant 
que les faits fussent éclaircis. 

Mais Gamden , qui , de son côté j est la première 
source, -où puisent les partisans de Marie, Camden 
qui écrivoit rhistoire d'Elisabeth , et dont Touvrageest 
un monument élevé à la gloire de cette grande reine 
d'Angleterre, Gamden, protestant, justifie par -tout 
Marie. Il rapporte que Buchanan se repentit de ses ca- 
lomnies , qu'il les désavoua , et que dans les dernières 
années de sa vie il refusa de prêter sa plume aux persé- 
cuteurs de Marie, dont il s'accusoit d'avoir trop servi 
autrefois les fureurs. 

Les adversaires de Marie prétendeoi , il est vrai , que 
Touvrage de Gamden fut retouché par les ordres de 
Jacques^ I*", qui voulut le fuire servir à la justification 
de sa mère; elle n'en avoit pas besoin, et d'ailleurs où 
est la preuve de ce fait? 

Le président de Thou , dans des lettres adressées à 
Gamden , s'excuse d'avoir suivi , sur les troubles 
d'Ecosse^ l'autorité de Buchanan [a]. G'étoit., dit-il , le 
seul écrivain (i) qu'il eût été à portée de consulter. U 

[aj Smith , in vit Gamdeni. 

(i) Cùm neminem haberem prœter Bucliananum y necesse mihi om- 

ninà fuit seriem illius tragicœ narrationis petere Utinam qu9 

vestra sunt et ad universam Britanniam spectant... scripsisse^, Sicenim 
factum essety ut tempgrametUum ^ quod in Scoticis à me tfuidamfor' 
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regrette de n'avoir pas reçu de Gamdea des instruc- 
tions sur TÉcosse , comme il en avoit eu sur Tlriande. 
Camden lui envoie une liste des erreurs où ce défaut 
d'iostructions et une déférence aveugle pour rautorité 
infidèle de Buchanan avoient en effet entraîné de 
Tfaou. Le roi Jacques se plaignit lui-même au fils, du 
président de Thou que son père eût copié les calom-» 
nies de Buchanan contre Marie Stuart. 

Varillas prétend que le roi Jacques ne put obtenic 
de Buchanan, son gouverneur, qu'il rétractât en mou- 
rant ce qu'il avoit écrit contre Marie Stuart. Buchanan , 
selon Varillas , répondit que sa conscience ne tui re* 
prochoit rien à cet égard , et qu'il avoit écrit la vérité. 
Varillas prétend avoir vu à la bibliothèque du roi un 
exemplaire imprimé de l'histoire du président de Thou 
en cinq volumes , aux marges desquels , le plus jeune 
« de messieurs du Puy avoit écrit de sa main les £aits 
« les plus curieux , que son frère et lui avoient jugé à 
«propos de retrancher à l'impression. » Or, dans les 
additions au quatrième volume, Varillas avoit lu le fait 
qu'on vient de raqiporter. 

Voilà ce que Varillas dit dans la préfece du cinquième 
volume de l'histoire de l'Hérésie , et Ton en poiirroit 
déjà conclure que messieurs du Puy avoient reconnu 
la fausseté du fait qui concerne Buchanan, puisqu'il» 
1 avoient retranché à l'impression. 

Mais dans le corps du livre , Varillas oublie tout ce 
quHl a dit dans la préface. Ce n'est pas dans un exem- 

tasse sunt desideraturi , tuis vestigiis insistens, faciliks secutus essem y^ 
ft in vestratium Magnatum offensioneiriy tfuam vitatam cupiebam y. 
non ihcurrissem* 
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plaire imprimé de Thistoire du président de Thou qu'il 
a lu ce fait, c'est dans Toriginal même du président de 
Thou ; ce n^est plus de la main dé du Puy» que ce fait 
est écrit y c'est de, la main du président de Thou lui- 
même. 

Le même Varillas dit que «Budianan continua de 
n p&'sécuter Marie Stuart après quon lui eut trancité la 
ttteie,» Il ignore que Buchanan étoit mort en ibSs, 
cinq ans a<vant Marie Sluart. 

On voit par-là quelle confiance on doit prendre dans 
la prétendue note , soit du président de Thou , soit de 
du Puy , et s'il est possible d'opposer l'autorité de Varil- 
las à celle de Gamden. 

On ne peut pas balancer;davantag^e entre le même 
Gamden et Buchanan \, éar quoique Buchanan ait sans 
doute été trop décrié par les Garasse pi les Sandœus , 
sa probité est restée au moins très suspecte, au lieu 
que la vertu de Gamden à toujours .été sans reproche. 

Bayle dit avoir entendu dire à un seigneur écossois 
que (t quand on demanda à Buchanan , au lit de mort, 
«s'il ne sç repentoit pas d'avoir écrit contre le droit 
« des rois , et en particulier contre Thonneur de la reine 
« Marie Stuart ; il. répondit : Je m en. oyais en un Heu m 
« ihny a guère de rois, » Le mot est beau , mais Bucha- 
nan peut l'avoir dit , et avoir rétracté ses calomnies. 

Observons que parmi les auteurs favorables à Marie 
Stuart il se trouve, outre Gamden , beaucoup. de pro- 
testants. 

Mais, demandera^-on peut-être, la conviction de 
Murray et de ses amis entraîne-t:elle nécessairement la 
justification de Marie? Ils ont osé accuser Bothwel, 
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qui étoit certainement leur complice , ne peut-il paa.en 
être de même de la reine? Et. voici comment on pour- 
roit concevoir tout ce système. Pour parvenir à régner, 
Murray et ses amis avoient trois personnes à écarter : 
la reine y Darnley son mari, et Bothwel son amant. 
Témoins des divisions qui avoient éclaté entre Darnley 
et la. reine, ils conspirèrent contre Darnley avec la 
reine et avec Bothwel ; ils travaillèrent ensuite à unir 
Bothwel et la reine , eh quoi ils. furent aidés par le pen- 
chant de la reine, et ils se servirent ensAiite de ce mê- 
me mariage pour l^es perdre tous les deux; mais- ce 
furent des coupables qui accusèrent des coupables. 

Je réponds que ce seroit un système entièrement 
nouveau, que jamais on n'a pensé à réunir ainai la 
reine et ses adversaires dans une même accusation, 
que ce n'est pas la peine de démentir la vraisemblance 
tirée des caractères pour trouver un coupable de plus ; 
que de simples possibilités sans aucune apparence de 
réalité ne sont rien; qu'il est difficile de prouver direc- 
tement l'innocence ; que sa preuve ordinaire consiste 
dans la réfutation des chefs d'accusation; que cepen- 
dant ici on a l'avantage de pouvoir produire des preu- 
ves directes et positives de l'innocence de la reine , 
puisque cette innocence a été attestée par tous les .-do- 
mestiques de. Bothwel, exécutés pour le meurtre de 
Darnley. Quelques uns d'entre eux ont. chargé Murrey 
et Morton, tous ont chargé leur mait]::e , mais tous ont 
déclaré qu'on avoit fait mystère du complot à la reine , 
parcequ!elle n'y auroit jamais consenti. \ 

Elisabeth se permettoit de bouleverser l'Ecosse , de 
brouiller le prince Jacques avec sa mère, d'entretenir 
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Jacques , aussitôt, qu^oa eut appris sa détention , lai 
porta Tabdication de sa mère. Cependant le roi et le 
comte d'Arran ayant recouvré leur liberté par le se- 
cours des seuls Écossois , la conjuration de Ruthvea 
fut punie par le supplice du comte de Gowrie, quoi- 
qu'il fût , dit-on , le moins coupable de tous les cod* 
jurés. 

Le temps approchoit de marier le jeune roi , temps 
critique pour TAugleterre et pour TÉcosse. On avoit 
élevé ce prince dans la religion protestante, mais les 
correspondances qu'il entretenoit avec sa mère , et 
dont la politique d'Elisabeth étoit parvenue à leur faire 
un crime à tous deux , faisoient craindre à cette reine 
inquiète qu'il n'épousât une princesse catholique ; die 
vouloit prendre le soin de le marier elle-même pour le 
gouverner par sa femme; ses amb^ssadeursqu'elle avoit 
sur-tout chargés de le bien examiner, l'assuroient que 
ce prince étoit fait pour être gouverné. Un nouveau 
favori , le lord Gray , affoiblit le crédit du comte d^Arran 
et trahit Marie pour Elisabeth, qui réiissit encore à 
donner de sa main un autre favori au roi d'Ecosse; 
c^étoit un Anglois , nommé Wotton , qu'elle chargea de 
se concerter avec Gray. Wotton, intrigant adroit i 
aventurier plaisant, menteur hardi , avoit voyagé; le 
roi étoit curieux , Wotton racontoit ses voyages ; le roi 
étoit crédule , Wotton lui contoit des histoires de sor- 
ciers et de revenants , qu'il avoit tous vus ; le roi étoit 
vain , Wotton admiroit sans cesse l'esprit et les con- 
noissances du roi. Cependant il ne perdoit point de vue 
l'objet de sa mission ; Jacques parut vouloir épouser une 
fille du roi de Danemarck; quoique cette princesse fût 



pme^tànte, Elisabeth Touloit traverser ch ïnsiriage ^ 
parceque ce n'étoit pas elle qui Ta voit proposé; Wotton 
avoit été en Daïiemarck, il avertit mystérieusejtnent 
le roi <l*Écos8e que ce rôi de Daneiiiarck n'étoit point 
de la race royale , que c'étoit un marchand qui s'étblt 
fait roi. Dans cette persuasion , Jacqueâ traita les am- 
bassadeurs de Danemarck avec mépris; Melvil l'ayant 
désabusé I il commença de soupçonner que Wotton ne 
méritoit paâ toute sa confiance , il en fîit bientôt assuré 
lorsque Wôtion ayant éloigné de la cour le comte d^Ar^ 
ran et les plus fidèles serviteurs du roi , tebta de lenle^ 
ver dans une partie de chasse pour l'emmener en An- 
gleterre, ettiyànt manqué son coup, voulut le forcer 
dans le château de Stirling ; le roi ayant échappé à ce 
double dangei^', Wotton s'enfuit en Angleterre , Gi*ay à 
Athol, le comte d^Arran revint à la cour; mais la reine 
d'Angleterre avoit préparé plus d'un tesàort ; ses tirou- 
pes font une irruption en Ecosse et ramènent les con« 
jurés- de Ruthven, qui', dispersés par le supplice du 
comte de Gowrie , avoient eu' recours à la protection 
d'Éhsabeth', comme autrefois Murray , M ôrton et leurs 
complices; on traita; d'Arrdn perdit une grande partie 
de son crédit et de ses biens, Elisabeth conserva son 
ascendant sur Jacques. Le lordGray reprit sa faveur^ 

Une partie des intrigues d'Elisabeth lui étoit rendue 
en Angleterre, les puissances catholiques animoient 
contre elle à leur tour les catholiques anglois, qui, n'é- 
tant pas assez puissants pour former des entreprises 
éclatantes^ formoieutdes complots obscurs , que la rei- 
ne d'Angleterre prenoit soin d'exagérer , pour avoir un 

6, 26 
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prétexte, de tourmenter et enfin de perdre la reine 
d'Ecosse. 

Qu$md on s'est une fois engagé dans la routé de la 
persécution et des violences , on ne sait plus jusqu^où 
l'ion. peut aller ^ Lorsque Elisabeth avpit rétabli la réfor- 
me , la persécution contre les catholiques s'étoit bor- 
dée à la déposition d'un certain nombre de prélats , de 
prêtres et de supérieurs de communautés. Cette pre- 
mière injustice n'excita que quelques murmures secrets^ 
on crut les étouffer en chassant les prêtres, et les mur- 
mures devinrent des mouvements. Jusque4à du moins 
les laïç^s, les simples fidèles n'étpient point troublés 
dan^ leur foi; on crut que, pour réprimer quelques prê- 
tres fugitifsqui s'ag^toiQnt.au hasard -, il . falloit rompre 
tous les nœuds>par lesquels l'Angleterre pouvoit en- 
core tenir au .$sûnt-siége ; on soumit à la peine de haute 
trahison ceux, qui obtiendroient, pubUeroient ou exé- 
cuteroient des bullea ou rescripts du pape ; pu pronon- 
ça aussi dç^ pçinies contre ceux qui recéleroient pitiés 
bulles , sait les porteurs; contre ceux encore qui intro- 
duiroie^it daiKS le royaume, ou qui reqevcoieiit des 
^£inu^-Z)ei^c]:qi^, images^ chapelets at ai^tres choses 
consacrées paf.le p^p^i contre ceux e^iji^^ qui attire- 
roient quelqu',u^.,à l'égUse romaiujç. OupCri^ par-là 
éteindre le prosélytisme^ on ne se souvint pe^ç^qua-c'é- 
tQÎent tous ces moyeugis, employés au|r^foi^ contre, le»; 
réforiné^^, qui, ,le^ avaient mi^ en ét^n de \e^ etfsi^qjer 
àioTs, coptxfi les catholiques* 

Les puritain3 , dont T Angleterre ,ét<^.rç]n|rfje aussi 
bjygp que.rÉcQsse.^ ha'jL^spientdpubl^mçi^t Marie Stnart, 
et à cause de. ses grâces et à cause de sa religion ; Éli- 
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aoéth.qui haîssôit les puritains, qui n^étoit pas sans 
aquîétude sur leur insolence , qui réprimoit avec soin 
t prévenoit même de fort loin leurs attentats contre 
autorité , leur permettoit pour dédommagement d'agir 
în liberté contre Marie , c'étoient des dogues qu'elle 
mchainoit au pied de son trône pour les lâcher sur 
jes ennemis (i). Us portèrent en parlement une loi 
contre quiconque mettroit en question le droit d'Eli- 
sabeth à la couronne , o\x lui donneroit les titres d'hé- 
rétiqiie, de schismatique , d'usurpatrice, ptc. (x^ëtoit 
rappeler asse2 maladroitement qu'elle ppuvoit les mé- 
riter), ou soutien droit , pendant la vie d'Elisabeth ^ que 
quelque personne , autre que je^ enfants naturels^ eût! 
le droit de lui succéder. L'expression dUenfanù naturels* 
étdit assez étrange, et ce qù il y a de plus étrange , c'est, 
qu*eUe avoit été employée avec choix. Onavoitmis' 
d'abord ses enfants légitimes. On eut à cet égard un sin-* 
gùlier scrtipure. Cette expression est bonne, dît-on*,' 
pour un roi ,* mais le respect përmet-il dé supposer que" 
la reine' puisse avoir des enfants autres que légitimes ? 
Lé remède étoit de Se servir en général du mot enfants j. 
sans au'cùn adjectif; on crut' mieux marquer à la reine 
la persuàsiàn respectueuse qu'elle n^auroit que des en- 
fants légîtiniés, eu m^ttwoX^ enfants naturels^ parce- 
que, disoît-on, les enfants naturels d^uné reine sont 
des enfaiits légitimes. Ce soi raffinementparut siin- 
croyiabré aptës coup, que plusieurs personnes aimèrent* 
mieux cm'oire qu'il cachoit un dessein , et supposèrent 
que le comté de Leicester,' alors au coknbledela faveur, 
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(i) On les appeloil en effet le$ doguei du parlement. 

a6. 
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avoit à présenter quelque successeur qu'il feroit passer 
pour un bâtard de la reine et de lui. A travers ce ridi- 
cule, le dessein de nuire à Marie étoit très marqué, il 
éclata bientôt d'une manière plus forte à Poccasion de 
la Saint-Barthélemi ; un parlement puritain voulut dé- 
clarer la reine d'Ecosse coupable de haute trahison et 
prépara contre elle nommément un bill d'atteinder. 
L'^ambassadeur de France, Fénelon, dans la confusion 
vertueuse dont Faccabloit le cr^me de la Saint-Barthé- 
lemi y sut retrouver de la fierté pour demander justice 
à Elisabeth de Pinsolence des communes, et le parle- 
ment fut pour lors réprimé. Il n'étoit pas encore temps 
de le laisser agir, Elisabeth n^en étoit encore qu'aux 
intrigues. 

Cependant la persésutîon contre les catholiques al- 
lant toujours en croissant , leur zélé çroissoit aussi ; on 
n'àvoit vu que des mouvements confus , on vit éclore 
la conspiration de Ridolphi, la inission des jésuites 
Pârsons et Campian , et des séminaristes de Bome et 
de Reims; on pendit les missionnairfss et les conjurés ; 
les missionnaires et les conjurés se multiplièrent. Cha- 
que incident amenoit un nouveau Sitatut^ toujours plus 
rigoureux et toujours plus inefficace. On enjoignit à 
ceux qui avoient des parents dans le^ séminaires étran- 
gers de donner leurs noms dans dix jours , de les faire 
revenir dans quatre mois , de les abandonner, let de les 
priver de tout secours , s'ils refusoient de revenir ; on 
défendit, sous les peines les plus ri^oureiises , de re- 
cevoir , de loger ou de nourrir aucun prêtre ou jésuite. 
Alors lès complots contre la personne d^Élisabeth , les 
entreprises contre TÉtat^ les traités avec les puissances 
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étrangères éclatèrent de toute part, et les protestants 
à leur tour, pour rendre les catholiques odieux, sup- 
posèrent encore des conjurations chimériques. Les dé- 
lateurs étoient encouragés , les espions répandus par- 
tout, lès plus vils moyens mis en œuvre pour découvrir 
des coupables , et souvent pour en faire. On adressoit 
aux catholiques , soit à ceux qui étoient restés en An- 
gleterre , soit à ceux qui étoient fugitifs en pays étran- 
gers , de fausses lettres de Marie Stuart, et de ses adhé- 
rents, et souvent les premiers, sur leurs réponses, 
étaient arrêtés, mis à la question et condamnés. Les cris 
qu'èxcitoient ces fourberies et ces violences retenti- 
rent dans toute l'Europe , PAngleterre fut pendant quel- 
que temps le pays le plus décrié pour la persécution. 
Élisabetli en fut alarmée, sa réputation lui étoit chère, 
elle obligea ses juges et ses ministres de se justifier , et 
fit mettre en liberté soixante-dix prêtres catholiques , 
alors détenus dans les prisons. G'étoit là le vrai moyen 
de faire cesser tous les complots , mais on ne marcha 
pas long-temps dans cette voie , la persécution recom- 
mença. 

Un fou , nommé Sommerville , courut dans les rues^ 
Tépée à la main , criant qu'il vouloit exterminer les 
protestants et tuer la reine [a] ; son beau-père, Edouard 
Arden , gentilhomme d'une réputation intacte , est 
condamné avec sa femme et sa fille sur la déposition 
de cet insensé, qui s'étrangle dans la prison , les fem- 
mes ont leur grâce, mais Arden est exécuté. 
François Throgmorton est accusé de correspondance 

[a] Gamden. 
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avec Marie; on trouve dans ses papiers des înstmciioos 
pour faire une descente dans le royaume; il s^écrie qui! 
ne sait absolument ce que c'est, et qu'on a sûrement 
mis ce projet dans ses papiers pour le perdre. Ébranlé 
par la crainte de la question et par Tespérance de sa 
grâce, il avou^, il désavoue, il avoue encore , et finit 
par nier tout au gibet. 

Le jésuite Greighton , poursuivi par des pirates , dé- 
chire des papiers et veut jeter les morceaux dans la m^, 
le vent les repousse dans le vaisseau j on les ras^semble, 
et on prétend y lire les détails d'un projet concerté en- 
tre le pape , le roi d'Espagne et le duc de Guise poiv 
une descente en Angleterre. Cela sappel^la/^on/uraùùm 
de Creighton, En conséquence, le comte de Leicester 
forma une association de la noblesse an^oise, pour 
poursuivre jusqu'à la mort tous ceux qui féroîent quel- 
que entreprise contre Elisabeth. Marie reconnut dès- 
lors que sa perte étoit résolue. 

On soupçonna le comte de Shrewsburi , à la garde 
duquel elle étoit confiée, de la traiter avec trop d'hu- 
manité (i); on la remit entre les mains de sir Aœias 
Pawlet et de sir Drue Drury , les deux plus ligides pu- 
ritains du royapme ; on lui retrancha toute ccMnmo- 
dité , on la priva de ses femmçs > on la renferma pen- 
dant l'hiver dans deux seules chambres, si malsânes 
et si exposées aux injures de l'air qu'elle devint presque 
percluse à force de rhumatismes ; $a consolation avcât 
été jusque-là de faire des aumônes, elle lui fut ravie; 



(i) G*est le même qae nous avons vu plus haut s*aUendrir sur le 
sort du duc de Nortfolck, dont il étoit le juge. 
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on feignit de craiiidre qu'elle n'en abusât pour de3 pro- * 
Jets politiques. C^est ainsi qu^on avoit ântrefois traité 
dans sa prison le malheureux Edouard II. On espéroit 
q;u'il y moùrroit on de ses tnaux ou de désespoir ; il pa- 
roît qu'on s'étoit aussi flatté de cette horrible espérance 
à l'égard dé la reine d'Ecosse. Cet Amias Pawlet, homme 
brutal et férosce , qui la gardoit au cbâteau de Fotherin- 
gai , rayant mis^e dans le Cârs d'écrire à Elisabeth pour 
se plaindre des traitements rigoureux qu'il lui faisoît 
essuyer , celte plainte fat un titre de recomniaiidatibn 
pour Pawlet auprès d'Elisabeth ; elle lui écrivit la lettre 
la plus flatteuse pour le reniérciér du zélé avec lequel il 
s'acquittoit de son pénible emploi ; elle ne connoissoit 
point de incompensé {Proportionnée à une telle fidélité ; 
elle sei*egardét*ôitt;ômme coupable de la plus horrible 
ingratitude, si, par d'immenses libéralités, elle lie s'âc- 
quittoit pas , autant qu'il étbit en elle , d'un service si 
signalé. Pawlet , qui n'avoit fait que suivre naturelle- 
ment la brutalité de son caractère et l'insoletlce du pu- 
ritanisme , ne concevôit pas eh quoi il avoit si bien 
mérité de sa sou>%rdine ; le ministre d'État Wàlsingbaîn 
fut chargé de le lui expliquer; c'étdit bien môihs de ses 
services passés qu'on lui promfettoit la récompense , que 
du service plus important qu'on attehdort de lui. Elisa- 
beth vouloit que sa rivale pérît ; mais, toujours occupée 
de sa renoitfmée , seul frein qui l'arrêtât sur bien des 
crimes , elle eût voulu s^épârgner lâi hoAte dé celui- 
ci. Voilà pourquoi élFè s'étoit piroposé, éommé noùsl 
Favons vu, de renvoyer Marie eiï Ecosse, en s'assti'raiit 
qu'on l'y feroit périr, parcequ'alors Marie auroit paru 
immolée par ses sujets i*ëbeMes. 
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AU temps dont nous parlons , elle cherchoit un boop- 
reau qui se chargeât du crime d'une exécution secrète 
qu'elle pût désavouer; d'après les plaintes de Marie, 
elle crut l'avoir trouvé dans Pawlet. Voici ce que Wal- 
singham écrivit de sa part à cet homme : 

« Dans un entretien que j'ai eu dernièrement avec sa 
« majesté, elle m'a donné à entendre qu'elle n^avoit 
« point encore reçu de vous les preuves de zélé pour 

« son service qu'elle attendoit « Vous n'avez pas 

9 trouvé de vous-même , et sans le conseil de personne, 
« le moyen d'abréger la vie de la reine d'Ecosse, sachant 
« à quels dangers votre souveraine sera exposée aussi 
« long-temps que Marie Stuart existera.. .«.. Je vous prie 
« de brûler ma lettre et celle de la reine [a]. » 

Peu de temps après , il récrit encore pour presser 
Pawlet de brûler ces deux lettres, 

Elisabeth et Walsingham s'étoient trompés sur le ca- 
ractère de Pawlet ; il étoit féroce , mais honnête. D'ail< 
leurs un homme encore moins fin eût senti aisément 
un tel piège. Ordonner jan meurtre, et quel meurtre! 
et exiger l'anéantissement du seul titre qui pût servir à 
la justification du meurtrier, c'étoit annoncer baute* 
ment à celui-ci le désaveu de son crime et le sacrifice de 
sa personne. Voici la réponse de Pawlet ; 

Je vous réponds avec Tamertume dans le coeur. 

« Faut -il que j'aie été assez malheureux pour compter 
tt au nombre de mes jours celui où ma souveraine m'or- 
(( donne de commettre une action défendue par les lois 
« divines et humaines? Ma vie et ma fortune sont à sa 

[a] Docteur Mackensie*8 livel, p. 270, 



ET DE l'angletebrb. ' 4og 

•I ôlajesté, et je suis prêt à les lui sacrifier dès demain , 
« si ce sacrifice peut lui être agréable ; mais Dieu mé 
<c garde de répandre le sang innocent , de souiller inon 
n ame par un pareil forfait, et d^mprimer à mes descen- 
« dants une tache étemelle. » 

Il fallut recourir à d'autres moyens pour perdre Ma- 
rie ^ Par les mauvais traitements on ne parvint qu'à rui- 
ner sa santé y on ne lassa point même sa patience , on 
n'altéra point sa douceur ; ses farouches gardiens en fu- 
rent touchés ; mais on dit que ceLeicester qu'on lui avoit 
autrefois proposé pour mari , et qui depuis avoit voulu 
la marier au duc dé Nortfolck, poussé d'un désir impa- 
tient de servir Elisabeth, paya des scélérats pour assas- 
siner Marie dans sa prison; l'inflexible Pawlet veilloit 
sur elle, et ne voulut jamais souffrir que d'autres, à son 
refus, commissent un crime qui révoltoit sa probité. 

On exécuta un Irlandois , nommé Guilaume Parry [a] ; 
qui fit un aveu remarquable. Irrité de l'expulsion des 
jésuites , il avoit formé le projet d'assassiner Elisabeth ; 
il y avoit renoncé en voyant cette reine ; mais depuis , 
ayant lu un livre oil le cardinal Allen soutenoit que c'é- 
toit non seulement une bonne action , mais encore un 
devoir de tuer les princes excommuniés , il avoit repris^ 
son projet. 

Le parlement anglois , animé encore par ce nouvel 
attentat, alla beaucoup plus loin qu'il n 'avoit encore 
été ; il fit un statut auquel il étoit impossible que Marie 
échappât; il ordonna que vingt-quatre conunissaires 
gommés par la reine Elisabeth feroient une enquête 

[a] i585. 
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s'étoit toamé contre eBe ; on Favoit menée par degrés 
ju^u'au pied de Téchafaud; il ne falloit plus qu'un 
pas pour y monter, et, diaprés les amertumes répandues 
sur sa vie , ce dernier pas étoit celui qui alloit lui coû- 
ter le moins. 

Ses ennemis , ayant résolu de Tassassiner avec le fer 
des lois , voulurent qu'eBe parût elle-même avoir voula 
assassiner son ennemie; on l'accusa d'avoir trempé 
dans la conjuration de Babington , la dernière de celles 
qui éclatèrent contre Elisabeth pendant la vie de Marie. 

Sans vouloir i*épandre aucun doute sur la réalité de 
cette conspiration , l'on peut du moins observer qu'elle 
est accompagnée de circonstances bien singulières [a]. 
C'est encore dans le séminaire de Reims qu'on en place 
la source et le foyer. Des prêtres de ce séminaire met- 
tent le poignard à la main à un fanatique nommé Jean 
Savage , qui fait vœu d'assassiner Elisabeth , parce- 
qu'elle est excommuniée. Ce Savage s'associe Antoine 
Babington, qui fait entrer dans le complot une troupe 
de fanatiques, déterminés au martyre, tous gens de 
bien d'aiBeurs , et furieux seulement par esprit de reli- 
gion. En même temps un autre prêtre du séminaire de 
Reims , Homme Jean Ballàrd , qui avoit été long-temps 
cacbé en Angleterre , alloit et venoit de Londres à Paris 
et de Paris à Londres, prenoit avec les Guises (i) et 
l'ambassadeur d'Espagne Mendoze des mesures pour que 
le projet de Savage et de Babington fClt secondé par une 
irruption des puissances catholiques. Walsingham , 
ministre d'Angletei*re , dont les précautions dans cette 

[a] Camden. 

(i) L*aD d eax, le cardinal de Lorraine, ëtoit archevêque de Reims. 

{Note de VÉdiieur.) 
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affaire paroissent prises de bien loin y avoit teUement' 
entouré d^espiena les conjurés ^qu il lesâuivoit àm^ 
toutes leurs démarches, assis toit à tous leurs ccoiseils ,' 
et, bien sûr qu'ils né pourroient lui écbappei^ , leb lais- ' 
soit agir et conférer tant qu'ils Touloient. Les coajuFès 
eux-mêmes étoient peu attentifs à s'assurer dusecr^,. 
ilsavoient élevé une espèce deffidonument de leur a$sa«' 
ciation , c'étoit un tableau où ils s'étoiènt fait repi^éseB* } 
ter tous au moment de leur, vœu avec ces paroles asciez* 
peu mystérieuses : Nos périls ccmmuns soêU, hs^naouds^ 
de notre union (i). Leurs portraits ^toieiittettement res* 
semblants , qu Elisabeth, entre les mains i4^ia<j[ueHe^l& 
Ubleau étoit tombé , reconnut, en se promenant daîi^' 
son jardin , Bamwel , un des conjqirés , qu'elle n^avoîtî 
jamais vu et qui passoit auprès d'elle. «'Ne suis^je pas! 
» bien gardée? dit^lle- au. capitaine dé ^8.>gardes;r;îcf » 
" û'ai pas un seul honun^ armé avec moi. »-Qiian(d on* 
jugea qu'il étoit t€mps de s'assurer d^ conjurés, -ô&i 
les arrêta, quoique, s'étanteùfin aperçus, qu'ils. étoÎBiit) 
espionnés et suivis, ils se fussent dispersés et dégwiéflut 
us furent exécutés en pleine icunpagna au; tiom^itrecde 
quatorze. ; ; : >. tic,,.. 

L'exécution, faite ^ on prétendili que IVferte éto Jt i \é\if\ 
^OQplice ; ses deux secrétaires, Nacr etOirle , fat^nt' 
^frétés. Oa délibéra stxr la manière donjb en se déferoit 
ue Marie. Les uùs (et ce n'étoieot pas les-dièins cihi^Is)- 

Cï'oyoient qu'on pourvoit éviter lereprochis decritaifté^ 

' • . j 

(l) Z7* • • .1.1 

V ; Hi mihi sunt comités, quos ipsa perkula ducunt. 

"'quittèrent dans la suife cette devise pour cette autre. moins 
•>Te et ping fangtiqae : Quoniitnhtec alià propimntîlius? 'Ctiiadsa.' 
**»»*'• «d an. iM6. 
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couvrir et de prévenir les complots qui pourroient être 
formés contre elle. Marie partit satifsfaite de la,réponse 
et persuadée de rinnocence'- de Walsiaghsm. «Je ne 
«parlois, dit-elle avec douceur, que d'après des oui- 
«dire; je souhaite seuleinent que vous n'ajoutiez pas 
« plus de foi aux calomnies dont on s'efforce de nae 
«.noircir, que je ne crois moi-même à celles qu'on peut 
«répandre contre vous. » 

On lut une lettre dans laquelle il étc^t fait mention 
du comte d'Arondel et de ses frères ;> à ce nom qui lui 
rappeloit les-ntalheurs du. duc deNortfolck leur père, 
«hélas! s^écria-telle en fondant en larmes, combien 
« cette noble maison des Howards a souffert pour moi ! « 
Toute aine hoonétô jugera que cette sensibilité recèn- 
noissante a est. point d'une ame criminelle ; mais si l'on 
vo«ddoit tourner cette sensibilité mêmecontreMaFie, en 
disant qu'elle regretto^ des complices, il faut se souie- 
nir que le duc xie Nortfolk , également attaché à Éhsa' 
bethiet. à Marie, ne s'étoit jamais permis aucun com- 
plot contre la vie de la première, et^ que Marie ne se 
cachoit point d'ax^oir agréé les services de quiconque 
vouloit lui procurer la liberté; dile niôit seidement 
av4>ir approuvé aucun attentat contre la personne de sa 
persécutrice. « J'aurois voulu, disoit^e,- voir^ cesser 
«Jes maux des fidèles, mais j'aurois prié comnte Esther 
« et n'aurois point agi comme Judith ( i ). » On peut l'en 
croire sur tout , lorsqu'écrivant au duc de Guise pour 
l'instruire des manœuvres de ses ennemis! et de la dé- 

(^i) Se malaisse Esiherem quàm Juditham agere, inlercedere apud 
Deum pro popuio y ijukm infiminn de populo vitâ spoiiars. Ganiden, 
ElUab. adao. i586. 



p<»8i|ioii de ges secrétaires , elle attribue cette déposi^ 
tio» ou à la torture ou à la crainte de la torture. Marie 
n^avoit aucan intérêt de déguiser sa pensée au duc de 
Gruise ; eHe eût pu compter sur son approbation , même 
en avouant un comjJiot contre la vie d^une ennemie qui 
ravoît traitée avec tant d'injustice et de barbarie. 

En voyant cette reine infortunée livrée , comme au- 
trefois l'illustre Jeanne d'Arc , à des ennemis implaca- 
bles qui se disent ses juges ; en considérant la soif 
qu'on avoit de son sang , Pacharnemént et Tart perfide 
avec lesquels on avoil préparé sa perte, les pièges qu'on 
lui avcHt tendus , l'usage qu'on avoit fait tant de fois 
iBontre elle de l'infâme talent des faussaires; la persécu- 
tion et la longue prison qu'on lui avoit fait subir au 
mépris dés droits de Tboepitalité , de ceux du sang et 
de la dignité )*oyale; en considérant enfin lé caractère 
de Marie Stuartet celui d'Elisabeth , je ne balancerois 
pas à regarder cette dernière accusation comme aus» 
calomnieuse que les précédentes, et je ne croârois pas 
même que 6e dût être on objet de discussion, ai je ne 
voyeis contre Marie Stuart l'autorité respectable de 
M. Hume (i). Cet écrivainsiéclairé^si juste, par qui tout 

(x) C«ci étoit écrit prè« d'un an avsint la iQort de M. Hume. Ofi 
s'^st fait une loi de ne rien changer à la réfutation qu'on avoit osé 
faire de son vivant d'une de ses opinions. On s*est fait une loi sur- 
tout de conserver cette fqible expression de Ttstime et du rçspeilt 
que M. Hume avoit droit d^nspirer même à ceii* qui, jcomme Tau- 
teur de cet ouvrage, ne connoissoient de lui que ses ëcrits et que sa 
gloire. Personne n'a mieux fait sentir que M. Hume, Quanta potestas, 
<jiuanpa dignitas^ quanta majestas, quantum denique nutn$n sit kisto- 
riœ, Plin. Epist. Tout le pouvoir, toute la di^ité, toutfl 1^ nMJQ«(4>, 
toute la divinité de Thi^toire. 

5. ay 
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le monde voudroit être jugé, cpi rend la raison si p\ds- 
san te et si aimable , qui la fait pénétrer dans Famé avec 
tant de douceur, qui ne donne à ses jugements que le 
degré de chaleur qui suffit pour l'intérêt , jamais celui 
qui indique la passion, mérite qu'on lui soumette ses 
doutes , quand il en laisse subsister quelques uns. M 
trace le portrait de Marie Stuart avec un pinceau en- 
chanteur, il attendrit pour elle jusqii'aux larmes, il fait 
désirer qu'elle soit innocente, il fait regretter qu^ellene 
le fût pas ; mais il la croitcoupable [a]. 

Il observe que, pour qu'il fût possible de rejeter les 
lettres attribuées à Marie Stuart dans cette affaire, il 
faudroit supposer de trois choses l'une, ou que ses se- 
crétaires, par un zélé indiscret, auroient conduit seuls 
toute la négociation, sans lui en faire part, afin de lui 
ménager la surprise de l'événement; ou que ces mêmes 
secrétaires étoient des traîtres vendus à Walsingham; 
ou enfin que les lettres n'étoient ni de la reine d'Ecosse 
ni de ses secrétaires; mais que Walsingham ayant io- 
tercepté et déchiffré la première lettre de Babingtou, 
se sera servi du même chiffre pour faire fabriquer les ré- 
ponses dans ses bureaux , et qu'alors la déposition des 
secrétaires aura été arrachée ou par les tortures, ou par 
la crainte des tortures. M. Hume remarque que les par- 
tisans de Marie Stuart n'ontpoint fait de choix entre ces 
trois suppositions; il demande laquelle^ils préféreroleut 
et quelles raisons plausibles de cette préférence ils poiur- 
roient alléguer. 

Je réponds qu'ils n'en préfèrent aucune et qu'ils 
les adoptent toutes. Ils ne sont point forcés de choisit^ 

[a] Hume, Tudor, ch. 5, années 1586, 1S87. 
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îl leur suffît qu il y ait trois différent^ cas qui puissent 
concilier l'existence de ces lettres avec la dénégation\ 
constante de Marie Stuart , jointe aux autres circon- 
stances de laffaire, 

M. Hume discute en détail chacune des trois suppo* 
sitions. Dans la première, dit-il, les secrétaires s'expo- 
soient au plus grand danger si la conjuration étoit dé- 
couverte. 

Sans doute, mats c'étoit pour leur reine; le z^le a 
souvent été jusque-là , et si quelqu'un a pu en inspi- 
rer un pareil^ c*est certainement Marie Stuart. 

Mais ils s^exposoient à sa disgrâce, même en cas de 
succès. 

Marie eût sans doute blâmé un zélé poussé jusqu'au 
régicide , mais elle n'eût pu s'empêcher de savoir gré à 
ses libérateurs, et elle eût jugé que la reine d'Angle- 
terre n'avoit pas eu plus de droit sur la liberté de la 
reine d'Ecosse que celle-ci n'en avoit sur la vi.e çl'Élisa- 
beth. Nau et Curie pouvoient du moins se flattçr qu'elle 
penseroit ainsi* ^ 

Quant à la seconde supposition, M, Hume, au lieu 
de la réfuter , la fortifie, en rapportant, d'ç^près Cam- 
den , la demande faite par Curie à Walsinghan» d'une, 
récompense promise par ce ministre* . . 

Sur la troisième, il répond qu'un g^uverpement ca- 
pable de commettre un faux pour, donner la mort à une 
reine innocente seroit un gouvernement monstrueux. 

Il a trop raison sans doute , mais nous prendrons 
la liberté de le renvoyer à ce qui précède et à ce qui 
suit; de lui rappeler les dissimulations perfides d'Elisa- 
beth dans toute cette affaire, et la justification même 

^7- 
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dé- WalsÎDgham, qui n'exclut amcim «loyon de servir la 
i^ine V la partiaUté injuste de cette rûiie dans te grsnd 
procès de Marie Stuart contr* le triumvirat d'Éeosse au 
sujet de la mort de Darnley; nous demanderons siles. 
fausses lettres adressées au ncun de Marie Stuart, soit 
à Bothwelpour la charger du meurtre de Son mari^ soit 
aux catholiques d'Angleterre pour trouver et ménie 
créer des coupables , ne sont pas du même genre ; nous/ 
demanderons si le projet d'ônlever le roi Jacquea ^ en 
plaide pàk% /au milieu de ses États ^ et les moyens em« 
ployés pour y parvenir y sont beaucoup plus légîtinaes, eL 
si ce fonthe Wotton^ qui, àtaxê ce nooveau procès de 
Marie , reparoît pour envoyer en France des copies de. 
ces prétendues lettres de Marie à Babington et pour jus- 
tifier là rigueur dont oq usoit€R|ivers cette pvinc^sse, ne 
fait pas naître des soqp^ns bien naturels* 

Mais il faudroit supposer la déposition fausse et arra* 
chée par violences Or , dit M.- Hume, Gamdeii noua ap- 
prend qiïe méînedepuis Favéttemem 4a Jacques ùla oou- 
ronne d'Angleterre, Nau, Tun des deux ieorétaire» de, 
Marie , persista toujours dai^ sa d<ipositioB. 

Oserions-nbus ■dii'e quis M« Humeu'a pas pris la peine 
de lire GâÉdden avec assea d^attention et qu'il n'en n'a 
point du tout saisi le sens ? Caniden dit précisément 
le Contraire de t0 <fa0 pense M< Humé. J'ai vu^ dit 
Gattiden^ une apologie^j^) de 6b u^ adressée au roi 

•■' - ' _ « : • 

. (i) VéUi le texte d« Camdesi : ^kfi Aawvt 04 ^vf^np J^k^fn f^poltyiQ^ atmo 
1^5 scfiptam, «t^ sa Qpçro^,pr9UiS.tan^o excusât ^ nec fuisse susc^pti consiUi av 
thorem ne&sitasqrem, necprimfym iridicem, ncc offido, per negligenUam. aut un- 
prudentiarh défiasse; imb sireHùè dûptta aécttSùUcmis a/ntrà (iaifflÊhoff» suam hoe Se 
irftpu^inMte^ Qtiorf tam$a 9X 4ctis ptâtUcùf mmvnè comUtt 



Jacques eh 160 5^ Na» y prote$t6ii de â'avoir eu aucune 
part au déplorabk sort de Marie , dé u^avoir fourai au* 
cunes armes aux ennemis dç cette reine , de n^a¥oir ja- 
mais manqué don seulement de fidélité , mais même de 
SEélcyide prudence ou de oourage pour la défendre; le 
jour ^ disoit-il , quW me &t venir pour déposer dane 
cette af&ire , loin d'avoir fait aucun aveu ^plâ pût nuire 
à ma souveraine, je combattis fortement Ils chefs d^ac- 
dtsation allégués contre «De. Qamd^ti ajoute que ce té- 
moignage , que Nau se rend à lui-même, n^est pas con- 
firme parles actes du procès de Marie ; ce qui ne prouve 
pas que ce témoignage soit faux. Au contraire , de cette 
opposition entre Tapologie de Nau et la déposition pro^ 
dnite sous son nom naissent de violents soupçons con^ 
tre la vérité de cette déposition , sur-tout dans une af^ 
faire od toutes les lois furent Violées , comme le prouve 
tràs bien M. Robertson , qui , dans ce procès, i^end jus* 
tice à Marie Stuart. 

Cette incertitude même peut servir à expliquer en 
partie un Ùit dont M. Hume lire une nouvelle 
objection contre Finnocence de Marie. Elle n'étok point 
méciHitenté , dit-il , de ses secrétaires , car , par son 
testament , elle fait un legs à chacun d'eux. 

Il faut reconnoître dans ce procédé la bonté de Ma- 
rie, et l'esprit de justice et de charité qui Tanima sur- 
tout dans ses derniers mom^ents. Elle ignoroit , comme 
die le mandoit au duc deOuise , ce qui aîvoit pu enga- 
ger ses secrétaires à faire cette déposition,- ils pou^ 
veient avoir été gagnés , mais ils pouvoient avoir été 
forcés; la déposition même pou voit avoir été febri-^ 
qoée , comme tant d'autres actes produits contre Ma-» 
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rie. Elle aima mieux risquer de faire du bien à des gens 
qui Fauroient trahie que de laisser sans récompense dea 
serviteurs fidèles. 

Mais, dit-on, Marie Stuart a elle-même affoibli sa 
dénégation en y donnant trop d^étendue : si elle eût nié 
seulement avoir approuvé l'assassinat , on pournnt 
la croire i&ocente, mais elle nia même avoir connu 
Babiogton ; or il existe une lettre de Marie Stuart , en 
date du 27 juillet 1 586 , adressée à un catholique an- 
glois , nommé Morgan , réfugié en France , dans la- 
quelle Marie parle de Bahington , de propositions qu'il 
lui a faites et de Tapprobation qu'elle y a donnée. 

Cette objection seroit si forte qu'elle est dans le cas 
de ne rien prouver , parcequ'elle prouveroit trop. La 
lettre ne fut point produite au procès , on ne la con- 
noissoit donc point alors ; si c'est une découverte faite 
après coup , il faudroit commencer par en bien établir 
et la date et Tauthenticité. 

Cependant il y avoit un moyen si aisé , si naturel de 
découvrir la vérité, si on l'eût cherchée de bonne foi? 
pourquoi aVôit-on tant pressé Fexécution de Babiugton, 
de Ballard et de Savage? Puisqu'on vouloit se servir 
de leur témoignage contre la reine d'Ecosse, que ne les 
réservoit-on pour lui être confrontés et pour confondre 
ses dénégations par les preuves les plus positives et les 
plus détaillées? C^est la réflexion qui se présente d'abord 
à tout le monde et que fait nommément Bapin-Thoi- 
ras , auteur qu'on n'accusera pas d'être trop favorable 
àla maisonStuart; il ajoute que Bahington étant mort, on 
ne pou voit pas prouver que les lettres qu'il avoit assuré 
avoir reçues de la reine d'Ecosse , fussent les mêmes que 
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celles dontonfaisoit la lecture devant le tribunal , et qui 
n^étoient même que des copies de lettres dictées , disoit- 
on , ea François par Marie , traduites ensuite enanglois et 
mises en chiffres par ses secrétaires. 

On pourroit répondre que Babington étoit suppléé 
par les secrétaires Nau et Ciu'le ; mais il falloit donc les 
faire paroitre pour attester que c^étbient là les lettres 
qu'ils avoient écrites à Babington pat Tordre de leur 
maîtresse , ou ( puisque Marie nioit avoir écrit en tout 
à Babington) pour soutenir qu'elle Favoit connu et 
qu'elle lui avoit écrit; aussi Marie ne cessa-t-elle de 
demander qu'ils lui fussent confrontés , et , qui le croi- 
roit , si Ton n'avoit pas déjà vu Fexemple d'une pareille 
injustice de la part d'Elisabeth dans le procès de Marie 
Stuart contre Murray? une demande si juste fut rejetée. 

M. Hume [a] dit que ce n étoit point alors l'usage en 
Angleterre de confronter les témoins ni les accusateurs 
à l'accusé. M. Hume doit mieux connoUre les usages 
britanniques et l'époque de leur établissement que le 
François qui écrit ceci, et qui sans aucun esprit de 
parti cherche, comme lui, de bonne foi la vérité. Je 
conçois que la législation angloise auroit pu être encore 
assez imparfaite alors pour n'avoir pas établi juridique- 
ment la nécessité de la confrontation ; mais cette né- 
cessité est de droit naturel , le premier homme qui a 
réclamé cette justice a dû l'obtenir, et ce premier 
homme a dû être le premier innocent qui s'est vu ac- 
cusé; en un mot, la confrontation n'a jamais dû être 
refusée , quand elle a été demandée , et les juges , pour 

[a] Tador, Charles V, années i586 et iSSj. 
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leur instruction , dévoient la dearar autant que l'accoseL 
Pourquoi en généi^l la ckélateur est-^il odieux et Tacca» 
dateur ne Test^-il point? C'est que le premier se eadhc 
et attaque à couvert, au lien que le second se mantre 
et se nomme. Le^euple, en tout pays ^ ignore la jans- 
prudence criminelle, et en tout pays 4 le premier cri 
d'un homme du peuple accusé, est : » Qui est-^œ ^jni dit 
«cela? ouest Taccusaieur?» Et c'est cette jostiot de 
tous les siècles et de tous ks pays qu'on refuse à une 
reine! 

a Ce n'étoit pas l'usage ^ et l'on ne vôuloit {kcsut in* 
R nover » ! mais l'usage étoit-il de refuser mie chose 
aussi juste ) quand elle étoit demandée? Qootl il fallok 
être condamné sur la déposition de témoins et d'a«!€tt- 
sateurs qu'il n étoit permis ni de voir m d'entendre! 
Quoi! tous les moyens de défense qu'une discussion 
faite en face pouvoit fournir à l'accu^ lui étoieat in^- 
toyafalement refusés! voilà un usage bieit amenai de 
l'humanité, de la justice et de la vérité. 

Que l'accusateur et les témoins soient confirontés à 
l'accusé, sur-tout quand il le demande; que raccusé 
n'ait pas pour juges ses ennemis; vddà deux ponts de 
droit naturel , de droit étemel » qui ont précédé too^ 
les lois positives et qui leur survivront; ces deux points 
ont été violés dans le procès de Manie Stuart. Au reste 
nous ne pouvons accorder que l'usage de la eonlroft- 
tation ne fût point établi alors par les lois , quand aous 
apprenons de Gamden et de M. Hume kû-oiéfiie que 
cet usage , trop néglige sous le tyran Henri VHI , firt 
établi par une loi positive sous Edouard VI , et que 
cette loi révoquée sous Mariçd'Angletetie, dont ie zélé 



persécttour vouloît mtltidbÎTe daiis la juri^radence 
criBainelle les formes îiik|att9 et o^^eseivesdê rînqui* 
sition ( i) , fut remise en Tigueùr la treieième aimée du 
régne d'âbabeth, lon^-temps avant qu'oa imagittât de 
fiaire le procès à la reine d'Écosfie. 

M. Hua» , pour rendre vmkemblable le crime qu'il 
attribue à Maiie , appuie sur ies réflexions enivantes : 
Marie avoit été nourrie dans lopinion qu^Élieabeth étôit 
nhie bâtarde et une Murpatrioe , (fut lui rètettoît tnjus- 
tement se$ noyaumes d'Anjgieterre et d'Irlande » mois 
sur-tout une hérétique , une schismatique, une ex^coni'- 
muniâe, contre laquelle ie pape ordottAOït à tous les 
fidéleB de a'anaer. Marie aroit été élevée eu France , oti 
h pt)îgnard étoit souvent employé alors odntre les pro- 
testants, ^oùl-cm avoit en dogme delesextemdner.CeB 
maximes, cesexeinplespouvoient l'avoir entrat»ée;aio9î 
lattentat imputé à Marie auroit été en paitie l\HiVrage 
de la snpenstition y rendue plus entreprenante etplus ac- 
tive par la vengeance et pariedesirdereoouvrer fa liberté 
avec le trône« Quand la «ttperertition arnimt les Babasg- 
ton , les Savage 4et leure semblables , pounpioi le même 
iQttoidf , joint à tsoit de motifs de haine et aux plus pres- 
sants intérêts, n'auroit-il pas dëteamiaé Marie? 

C'est que Marie étoit édmréeetqu'elle étoit bumaine. 
Ses lumières l'avoient préservée des préjugés absurdes, 
et sa bonté des préjugés cruels; elle avoit pris de la 
dévotion tout ce qui s'accoixkHt avec son ciaractère doux 
et tendue; jamais elle n'eut à se i>eprodber un acte de 

(i) «IPaf quelle haine de la vérité, par quelle horreur de l'inno- 

* c^nce, dit tin auteur moderne, refuse-t-on à Vaccnsé 1c droit àatu- 

* tN»l et«âierë d'uoe détenu Ié(;iiiitke? i» 
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persécution. Voyez avec quelle douceur ^dans son pays, 
sur son trône, elle se défend contre les puiitaîns qui 
l'accusent d'idolâtrie et qui veulent la forcer de re- 
noncer à la messe : « Je ne suis pas persuadée comme 
« vous que le culte de mes pères soit une idolâtrie. Je 
«laisse à mes sujets leur croyance, qu'ils me laissent 
« la mienne. » Est-ce li le langage du fanatisme et de la 
snperstiticHi? 

Cependant, dit-on, elle voulut forcer son fils de 
changer de religion, et sur le refus qu'il en fit, elle 
voulut le déshériter. 

Elle desiroit sans doute que son fils fût réuni avec 
elle dans une même foi; quelle mère peut n'avoir pas 
ce désir? c'étoit une insulte que la nation lui avoit faite 
d'avoir élevé le jeune roi dans une autre religion que 
celle de sa mère ; si elle le menaça de le déshériter, elle 
s'en tint à la menace. 

Il paroit cependant, dit-on, qu'elle alla jusqu'à vou- 
loir transférer sa succession au roi d'Espagne, et il y 
eut des négociations entamées à ce sujet. 

Elle ne vouloit que faire peur au roi Jacques. Une 
mère ne déshérite pas son fils unique en faveur d'un 
étranger, et quoique Marie eût peu vu son fils, elle 
montra bien qu^elle étoit mère , lorsque la conjuration 
de Puthven ôta la liberté au roi Jacques. 

Quelques auteurs protestants reprochent à Marie 
Stuart une conduite artificieuse, et pour preuve de 
cette allégation , ils observent que , lorsqu'elle régnoit 
en Ecosse , elle donnoit quelquefois à la rehgion pro- 
testante des marques de protection ; qu'elle s^occupoit, 
par exemple , du soin d'assurer au clergé réformé des 
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tnoyens de subsistance , tandis qu'elle travailk>it sous 
main au rétablissement de Tancienne reli^n. Nous ne 
voyons là aucun artifice, nOus y trouvons au contraire 
un esprit d'équité estimable. Puisque la religion pro- 
testante étoit établie , il falloit pourvoir à la subsistance 
du clergé réformé, la décence Fexigeoit autant que 
l'humanité ; mais la reine ne dissimuloit pas le désir 
de rétablir la religion catholique , puisqu'elle y restoit 
inviolablement attachée. Quel souverain ne cherche 
pas à rendre dominante la religion qu'il professe? . 

Au reste, il y a bien loin de ces reproches, fondés ou 
non , jusqu^à la preuve d'un attentat contre la vie d^É- 
lisabeth. 

Mais , dit-on , Marie haïssoit violemment Elisabeth , 
et dans l'impuissance de s'en venger en reine [a], elle 
s'&k vengeoit par de petits moyens, qui montroient 
beaucoup de méchanceté. On cite en preuve une lettre 
qu'elle écrivit , dit-on , à la reine d'Angleterre au sujet 
delà comtesse de Shrewsbury, et dans laquelle, par 
une combinaison maligne, elle satisfaisoit à-la-fois son 
ressentiment contre toutes les deux. Voici comment on 
expose ce fait; Marie avoit été long-temps commise à 
la garde du comte de Shrev^sbury , elle avoit d'abord 
vécu en bonne intelligence avec la comtesse , mais la 
comtesse ayant dans la suite soupçonné son mari d'un 
intérêt trop tendre pour la reine sa prisonnière , )a ja- 
lousie et la haine succédèrent à l'amitié. Marie , en se 
plaignant de la comtesse à Elisabeth , lui disoit dans sa 

H Hame, Uid. 
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lettre : k VoU8 avez àTom en plaindre ausisi ^ etmxitsaitt 
« la comtesse de lui aToir iBconté les histoires les jplm 
« scandaleuses sur le compte d'âisabeth , elle se don- 
R noit k plaisir de n'eu omettre ancuiie , die lui en- 
« voyoit la liste de tous ses amants £siv«H*i6é8 , dont que 
« qaes »fis ( nommément Hatton qu*eUe airoit fiiit me- 
« ehaneetier , pour avoir su lui plaire ) s'étoient dégoâ- 
« tés d'elle, fatigués de ses transports et de ses fureurs. 
K Elle c^e ménageoit rien sur «et article , et l'avarice 
« même cédbit •ek^e elle A cette frénésie de volupté; 
« mais elle n*étoit pas semMable aux autres femmes , et 
ft tous ees prétendants qui avoient recherché sa jnaio 
« avec tant d'ardeur auroient fini par être bien trom- 
«c pés. » Tous léfr détails i^mteux^ tous l& raffinements 
secrets des piaî^rs d'Elisabeth avoient été névélés i 
Marie par l-indiscréte 4x>mt6Sfi|e de fihrewebury , oui 
prétendoit les avoir sus des amants d'Élisal>etfa« 

Marie n'avoit pas traité moins ébyqaiimmeiit un autre 
article délicat , qui retidoit la reine d'Angleterre la bUt 
de toute sa cour, c'étoit sa ridicule vanité ; «die exi- 
<t geoit de ses courtisans des adulations , des exmgsnf 
« tions extravagantes sur ce qu'on appeiètt rexcdknce 
« de ses beautés, » Cétoit la phrase usitée ; (piand ils ren- 
controient ses regards , ils bflâssoient ou détoumoieut 
la vue , assurant qu'ils ne poavoient soutenir tant d'é- 
clat. Elisabeth avoit alors cinquante-trots ans, etêU^ 
persévéra dans ce ridicule, toujours nécessatremeBtj[»lBS 
grand, jusqu'à soixante et «dix ans i^u'elle4i voit quand 
elle mourut. Ses ministres, ses courtisans dans leur dis- 
grâce, prenoient toujours le ton d'amanés'malti'alt^s, 
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é'étoit tcmjaura de aes ligueurs ( i ) qu'ils se plaignoient y 
cetoit toujours le fdaîsir de Id voir et d« Tadorer qu'ils 
regrettoi^ûL Aucua des défiiutd d'ÉUsabetb a éloit ou-t 
blié diuis b lettre de Marie; la comteste de Slirewsbtii^yj. 
avoit t(^ut dit et Marie tout rateiua.* lia yo}upté exceptée^ 
la reine d^Angletsrre aaicrifiott tout à sfm an^arioe , il fali 
loit que ses Gourtisans lui donnasseni des f^es. et qtiQ 
chaque fête finit par un présent qu'ils lui if aifoiefat ; elle 
exigeoit d'eux des étrennes; elle faisoit porter des lois 
sévères contre les catboliqnet pour leureu Vendre bien 
cher la dispensç ; tousses amfaassadrars se rainbiettt à 
son service. 

Soa'einparteimént et sa violence >aUoient j^squi^la 
brutalité, principalement contre les ismtnes vielle- baôi 
toit.soavent, en jucant^ se^ filles d'honneur ; elleavpit 
cassé un doigt dans, un traq^port de colàre à uois jeimet 
femme nômuiéq SclK]ka^lore; elle avoit donné uèx coupn 
<le caqjf à une aùtrQ. ...... t : j 

Implacable dans ^es Jbàinea , acharnée à rassemblei) 

i • • 

(i) Onî peut voir dans INturclen eÉ dans M. Humé une lettre d'é Wal- 
ter Kaleigfa, crloi^ en disgrâce et en prisèQ. H se désespère de ce que» 

U reine, vsKqmur U. lita 0ù Jà é^ix priioonwrvfl) 9ù> A^ mQW M 

pouvoit avoir (U ses pouyelle^; il la compsgre à Alexandre ^ ^ Diapç, k 
Venus, à uno nymphe, à une déesse^ à un an^e, à Orphée, etc. Elle 
âvoifaldrs soixante ans. Elle en âvoit environ soixantè-ciil'q ou ioi^ânYet 
sU )er0^« Untoii ^sqi» anÀbassadetyr en France ; Tassurc^H que HfçAriiY^ 
^'^ym iro»yw fài\9 J?fillet[af €^ai*¥ieWe ;A'fe.tr4f%^qii-ilav9it ^r^a^hi^ 
Mes mains dé loi ambassadeur le partr^iit de la.rpioe. qu'il l'avoic 
baisé avec transport, et n'avoit jamais voulu le lui rendre;' il est vrai 
^ue le p'ortfaitpou^oil la réprésentei' jeune,' et qu'il penVoit être 
^atté, tn^ eNi tie ^ceé ekosés à ^iie fémiàle de ^ixant^ciaq âo six 
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tous les genres de persécution sur l'infortunée qui lui 
écrivoit , elle avoit enhardi un homme, nommé Rolsto- 
ne (apparemment un de ceux qui la gardoient),àtâclier 
de la séduire et d'obtenir ses faveurs pour publier en- 
suite sa honte; Marie avoit ignoré cet infâme projet, 
c'étoit la eomtesse de Shrewsbury qui le lui avoit ap- 
pris, c'étoit elle qui racontoit tout ce, qu'on vient de 
voir; c'est pourquoi Marie avertissoit Elisabeth de s en 
défier. ' 

Elisabeth pour toute réponse découvrit , peu de temps 
après, la conjuration de Babinglonet la prétendue com- 
plicité de Marie. 

Il ne peut être question ici ni de justifier ni de con- 
damner cette lettre ; il faudrait savoir d^abord si elle est 
réellement de Marie Stuart , et c'est ce qu'on n'oseroit 
affirmer , après tant d'exemples de fausses lettres attri- 
buées à cette princesse. Ensuite, pour pouvoir juger si 
cette lettre , en la supposant vraie , doit être regardée 
comme un abus de confiance à Fégard de la comtesse 
de Shrewsbury et comme un trait de maUgnité à Féganl 
d'Elisabeth, il faudroit connoître les particularités du 
commerce que la comtesse de Shrewsbury avoit eu 
avec la reine d'Ecosse , il faudroit savoir jusqu'à c/d 
point cette femme nuisoit à Marie auprès de la reine 
d'Angleterre; par quels moyens , et si , pour sedéfen- 
dre contre ses délations et ees calomnies, Marie netoit 
pas obligée de spécifier les faits et les circonstances; 
enfin, quand cette lettre seroit l'ouvrage de la haine et 
de la vengeance , une reine pwt avoir un moment d'im- 
patience après dix-neuf ans d'oppression et de cBf^ 
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vite (i); ce n'étoit après tout qu'une méchanceté de 
société ; les méchancetés politiques sont d'une autre 
oâtureet d'une autre conséquence; telles étoient celles 
d^Élisabeth à Fégard de Marie. 

Mais pour mieux faire sentir toute l'iniquité du juge- 
xoent prononcé contre Marie Stuart , accordons tout à 
ses adversaires, et la lettre et tout cç qu'ils imputent à 
cette reine; supposons que Marie , comparoissant devant 
1^ univers assemblépour prononcer entre elle et sa rivale, 
eût dit pour toute défense: «Reine opprimée par mes 
fc sujets rebelles , je suis venue ici sur la foi des traités 

(i) Je trouve daos les maniucrits de M. de Brëquigny deux lettres 
du a 5 feTrier et du 3 1 mars 1 584 ? écrites par la reine d*Écosse à Cas- 
t«lnau, seigneur de Mauvissière, ambassadeur de France en Angle* 
terre, et dont bous ayons des Mémoires. Dans ces lettres, Marie s« 
plaint fortement des calomnies et des perfidies de la comtesse da 
SHrewsbury; elle annonce qu'elle sera obligée, pour sa propre dé- 
fense , de démasquer cette femine et de la faire connoitre à Elisabeth ; 
elle charge Gastelnau de révéler à Elisabeth quelques traits d'infidé-* 
lité de cette femme ^ qui, à ce qu'il paroît, trahissoit les deux reines. 
Dans ces deux lettres, et dans toutes les autres, Marie Stuart parle 
toujours d'Elisabeth avec la plus grande modération, et souvent avec 
amitié. Gastelnau, dans l'impuissance de servir utilement Marie, la 
consoloit de son mieux; il lui mandoit qu'un fameux astrologue, 
nommé Bodin, avoit prédit ^qu'elle verroit bientôt la fin de ses mal- 
heurs. (Lettre sans date de Gastelnau à la reine Marie, tirée des 
mêmes manuscrits. ) Nous apprenons par d'autres lettres de ce minis- 
tre que les ennemis de Marie, pour la déî:rier dans l'Europe et lui 
faire perdre l'appui même des puissances catholiques, répandoient 
contre elle les calomnies les plus atroces et les plus indécentes ; ils 
publioient tantôt qu'elle étoit grosse, tantôt qu'elle venoit d'accou- 
cher. Gastelnau atteste que ces propos avoient été tenus à l'ambassa- 
deur d'Espagne et à l'archevêque de Saint- André, qui lui en avoient 
parlé à lui-même ; on les avoit tenus aussi aux banquiers et négociant» 
étrangers, pour qullg répandissent par-tout cette nouvelle. 



432 RIVALITÉ DE LA FRA9CE 

u et des liens du sang , j'ai demandé uncasile , pour tout 
a asile je n'ai en qu'une prison ; j'ai réclamé les lois , 
« leur appui m'a été enlevé ; j'ai vécu sous Fempire de 
a la guerre çt de la force ; on est venu m'of&ir le se- 
n cours de la force que je ne demandois pas , je l'ai ac- 
« cepté. » * 

Croit-oa que l'univcnra eût condaioné Marie ? 

C'étoit donc l'intérêt seul de la vérité qui l'engagtoit 
à désavouer Faction qu'on lui impuljoit. 

C'étoit, dira-t-on peut^tre, l'intérêt de sa vie, car 
ses juges n'aurcnent point admisse genre de défense. 

Ses juges! en avoit-elle? ne savoit-elle pas que ceux 
qui osoiept l'interroger ne vouloient la juger que pour 
la condamner, qu'ils en avoient et Vordre et le désir? 
Elle l'avoit mandé au duc de Guise avant le jugement ; 
aussi avoit-elle d'abord pris le parti de ne pas répondre 
et ne consentit-elle à se défçndre que quand on lui eut 
parlé du jugement de l'univers et de la postérité; ce fat 
à ce tribunal impartial qu'elle adressa sa justification. 
« Vous m'absoudriez , lui dit-elle , quand par Fiiitérêt 
a d'une juste défense , quand pour recouvrer ipa liberté, 
« sur laquelle on n'avoit nul droit» j'aurois permis 
(c qu'on attentât à la vie de ma persécutrice, dans l'état 
« (le guerre qu'elle avoît établi entre nous ; mais la vé- 
u jsité ni^'oblige de déclarer que je n'eu ai rien fait ^ et 
« que je défie mes ennemis de m'en convaincre* » 

Ils ne la convainquirent pas et ils la condamnàrent. 

Au reste, quand je dis que Marie Stuart n'avoit point 
déjuges en Angleterre, j'entends que des juges vendus 
et ennemis ne sont point des juges : que les vautours 
qui fondent sur leur proie ne sopt point des juges; 
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mais je ne prétends point prononcer sur l'article délicat 
de la juridiction. Ce seroit peut-être une grande ques« 
tion, de savoir si la personne des souverains ^ toujours 
nécessairement sacrée pour leurs sujets , l'est également 
dans tous les cas pourjles étrangers; si un souverain 
qui commettroit un crime hors de ses États , ne devien-* 
droit pas justiciable du pays où il se seroit rendu cou- 
pable ( I ) ; si par exemple , Louis XIV n'avoit pas le droit 
de faire juger la reine Christine pour l'assassinat de 
Monaldeschi ; si les rois Jean , Charles V et Charles VI , 
tenant eu leur puissance Charles-le-Mauvais , n'auroient 
pas pu , sans se borner à confisquer ses fiefs , faire tran- 
cher la tète à ce monstre? Le fait, sans doute, sera 
toujours assez rare pour qu'il ne soit pas nécessaire de 
résoudre la question. Un roi qui , en pareil cas , venge- 
roit ses sujets, pourroit être approuvé ; s'il se vengeoit 
lui-même , il pourroit être suspect. L'intérêt des rois , 
dans tous les cas , sera toujours de respecter la majesté 
royale. 

L'arrêt prononcé, le sort de Marie dépendoit encore 
d'Elisabeth, elle pouvoit refuser de signer le warant de 
mort. Si elle croyoit effiectivemént qu^ Marie Stuart eût 
.attenté à sa vie, et si elle eût été généreuse, comme elle 
vouloit le paroître , elle avoit une bien belle vengeance 
à prendre de sa rivale. « Les juges, lui auroit*elIe dit , 
« ont dû condamner une coupable , moi, je fais grâce à 

(i) Elisabeth opposoit à Marie Stuart cotte loi : Delinquens in alie^ 
no territorio et ibi repertus, punitur in loco delicti, nullâ habita ra^ 
tione dignitatis , honoris aut privilegii. «Celui qui commet un délit 
«en pays étranger, et qui y est surpris, est puni sur le lieu où il 
«manque, sans égard pour la dignité, l'honneur, ou le privilège, n 

5. a8 
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M une parente. Je vous donne la vie , je vous rends la 
Cl liberté, choisissez d'être mon «mie ou mon ennemie.' 

Elisabeth senïbloit digne de se venger ainsi , elle en 
eut y dit-on , la pensée ; mais la haine et cette jalousie 
de femme, qui rétrécit et rabaisse l'ame, la ramenèrent 
à la cruauté ; elle ne fut que la fille de Henri YIII. Elle 
voulut perdre une rivale qui eroportoit sur elle le prix 
de la beauté. Parmi tant de grands intérêts , ce motif 
secret étoit le plus puissant ; c'étoit pour n'être pas té- 
moin de cette supériorité qu elle avoit refusé toute en- 
trevue avec Marie, et avant et depuis la captivité de 
cette princesse. 

Ce qu'il y eut de plus honteux dans la conduite d'E- 
lisabeth, c'est que, par une hypocrisie détestable, elle 
voulut avoir à-la-fois le plaisir de la vengeance et le 
mérite de la générosité ; elle ne cessoit de plaindre 
Marie, de répéter tendrement les noms de cousine et ie 
sœur; jamais elle ne souscriroit à la perte de sa chère, 
de son aimable parente j sa main se refuseroit à la confir- 
mation de Farrét; elle prenoit la défense de Marie contre 
Walsingham et ses autres ministres ; elle leur prouvoit 
la nécessité de laisser vivre cette princesse ; elle s'irri- 
toit de leurs remontrances'; mais ceux qui osoient s'ir- 
riter à leur tour de sa faiblesse^ de sa Jimeste générosité, 
qui lui reprochoient de sacrifier la religion et l'État à 
une parente coupable, n^étoient pas ceux qui lui iai- 
soient le plus mal leur cour. Les machiavellistes Iu> 
citoient Tibère faisant périr Rescuporis , roi de Thrace, 
Constantin faisant étrangler Licinius son beau-frère, et 
Maximien son beau-père; Louis-le-Débonnaire faisant 
crever les yeux à Bernard , roi d'Italie , son neveu ; 
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* Charles duc d'Anjou , faisant trancher la tête à Goura-» 
din, roi de Sicile; Ch^rle^ de Duras, faisant étrangler 
Jeanne première, reine deNaples, etc. Les fanatiques 
laepaçoient lÊlisabeth des jugements de Dieu^ ils lui 
citoient Saiil f»t Achab rejetés de Dieu pour avoir épar^ 
gaé, Tun Agag, roi d'Amalech; TauCre Benadad (t) 
roi de Syrie; Elisabeth sapaisoit alors $ elle excu^oit 
leur zèle, e)le les en remercîoit, elle avoumt qu'elle 
s'attendoit à être la victime de sa tendresse pour une 
parente aimaUe, e)le sayoit qu'il y avoit une nouvelle 
conspiration formée pour la tuer , avant qu^il fût un 
mois , et que tous ces complots tenoient à la vie de 
Marie ; mjais jamais elle ne se résoudroit à lui donner la 
mort. 

On lui alléguoit tQujours fintérét de son peuple, et 
le vœu public. « ph bien , dit-elle , je veux Fentendre , 
« ce peuple , qui seul m'est plus cher que ma cousine » , 
et elle convoqua le parlement sans aucun autre objet. 

Ce parlement fut principalement composé de puri^ 
tains ; on connoissoii leurs dispositions à Tégard de 
Marie. Elisabeth n'oiiiviit point les $éances selon son 
usage, elle voulut que cette nouveauté fût remarquée; 
elle fit dire aux cbainbf es par ses ipinistres , qu'ayant 
prévu qiji'on youdroit traiter l'affaire de sa jmalheureuse. 
cousine, elle avoit voulu ^ absenter, tant pour éloigner 

(i) /n mfmoriam revocant, quhfin formidolosa extent exempta divi- 
nœ ultionis in regem Saûlem, qtwd Agagum et Benadadum morte non 
mulctaverit. Ici Camden attribue au seul Saiil detix faits dont Tun 
regarde Aqsiq et l'autre Benadad. Faute siogulière de la part de ce 
savant historieû. Entre Saiil et Benadad il y a au siècle et demi d'in- 
tervalle. 

28. 
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ses regards d'un objet qui la pénétroit de douleur, que 
pour que cette même douleur ne gênât point les suf- 
frages ; le parlement répondit à son attente par les plus 
vives instances pour rexécution de Marie; Elisabeth 
résista , s'irrita , s'apaisa , se plaignit de rimportunité 
du parlement , fit des réponses vagues , des promesses 
équivoques, et commença par rendre publique lare- 
quête du parlement , pour annoncer qu'elle ne feroit qae 
céder aux instances de son peuple. 

Cependant on la voyoit sombre, rêveuse, cherchant 
la solitude, gardant un silence farouche qu'elle inter- 
rompoit de temps en temps par ces mots sinistres : aat 
fer autferij [a]^ ou par ceux-ci : neferiareyferi; ou bien 
aut ego illam oui illa me (i). 

Jacques demanda la grâce de sa mère comme un roi 
demande justice à un roi ; il laissa entrevoir ce que 
l'honneur et le devoir exigeroient de lui , si le crime étoit 
consommé ; l'insolente tyrannie trouva de rinsolence 
dans la menace d'un fils qui parloit de venger sa mère. 

Les deux ambassadeurs de Jacques étoient le lord 
Gray ( ce favori qui avoit toujours été d'intelligence 
avecÉlisabetb), et Robert Melvil. On dit que le premier, 
continuant de trahir Jacques et Marie, pressoit sous 
main Elisabeth de faire périr sa rivale, en lui répétant 
sans cesse ce proverbe machiavelliste. Les morts ne 
mordent point. Robert Melvil fut le seul qui agit avec 
zélé pour Marie , il ne put rien obtenir , il demanda 
du moins qu'on différât l'exécution d'une semaine. 

[a] Camden, Elisab. ad an. i586. 

(i) « Souffre ou frappe. Frappe pour n*étre point frappée. U faut 
u qne4-*uoe de nous deux périsse par l'autre. » 
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« Non ) non, répondit Elisabeth avec colèi^e , pas seule* 
« ment d'une heure. 

Henri III , roi de France , sollicita aussi la grâce de 
sa belle-sœur; on prétendit qu'il n^avoit pas fait cette 
démarche de bonne foi , et que le président de Belliévre, 
son ambassadeur extraordinaire , étoit chargé de faire 
par honneur en public les plus fortes remontrances 
contre ce projet infâme de traîner une reine sur Técha- 
faud, mais qu'en particulier il devoit, pour servir la 
haine de Henri III contre les Guises , presser l'exécu- 
tion de Marie. D'autres prétendent que ce bruit fut une 
calomnie inventée par les Guises pour rendre Henri III 
odieux. 

La fureur d'Elisabeth contre Marie étoit bien secon- 
dée en Ecosse. Jacques , voyant le danger de sa mère, 
avoit ordonné des prières publiques pour la vie et pour 
le salut de cette princesse ; les ministres protestants re- 
fusèrent.de prier pour une papiste, ils ne voulurent pas 
même demander sa conversion. Jacques crut y suppléer 
en faisant monter en chaire l'archevêque de Saint-An- 
dré pour qu'il prêchât le peuple et le disposât à prier ; 
la chaire se trouva occupée par un jeune fanatique, 
nommé Couper, qui n'étoit pas encore dans les ordres. 
Le roi lui dit avec douceur : « Mon ami,- la placeque vous 
«remplissez avoit été destinée pour un autre, mais 
A puisque vous y êtes , remplissez-la dignement , parlez 
« au peuple et donnez-lui l'exemple de prier pour ma 
«mère. Je ferai, dit Couper, ce que le Saint-Esprit 
« m'inspirera. » Sur cette réponse, le roi lui ordonna de 
descendre de la chaire , et voulut l'en faire arracher par 
le capitaine des gardes. Couper alors s'écria , « que la 
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« violence de ce jour déposeroit contre le roi au gianfl 
« jour du seigneur. » il appela la malédiction du ciel sur 
le roi qui lui faisoit cet outragfe, et sur le peuple qui le 
souffroit. 

Elisabeth bàlançoit encore ; autant elle paroissoit 
inébranlable dans sa résolution , lorsqu'elle répondoit 
Bux instancesdesambassadeursde Jacques etdeHenrifll 
en faveur de Marie, autant redevenoit-elle irrésolue, 
lorsque le parlement d'Angleterre la pressoit de donner 
satisfaction à son peuple ; il parott qu'elle auroit voulu 
éviter Téclat d'une exécution publique ; elle chargea 
Davison, nouveau secrétaire d'état, de sonder encore 
Drury et Pawletpour savoir si, Marie étant condamnée, 
ils ne Oonsentiroient pas à la faire périr en secret. Sur 
leur refus , É]isabeth|, saisie de la plus violente colère, 
les appela traîtres et parjures , les accusa de violer leur 
serment d'obéissance , et les lois de l'association parti- 
culière qu'ils avoient formée pour sa défense avec le 
'comte de Leicester. Taàtôt elle paroissoit avoir pris 
son parti; « d'autres , disoît-elle, seront moins scnipu- 
« leux ; tantôt elle en revenoît à dire : Voilà des gens 
« bien incommodés avec leur probité. » Enfin elle dit à 
Davison di'expédier secrètement l'ordre pour rexéention 
de Marie, elle le sigùa gaiement et lui dit de le feîre 
sceller. « Allez , lui dit-elle , apprendre ceci à Wal- 
a singham qui est malade. Je crains cependant , ajouta- 
« t-elle en sotiriant , que cette nouvelle ne le fasse mou- 
a rîr de chagrin. » Plaisanterie abominable, par laqueife 
elle applaudissoît à l'achai^nement connu de Wal- 
'8ingham contre Marié. 

Le lendemain elle dit à Davison de différer , et J}an* 
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son lui ayaot répondu que Tordre avoit déjà passé au 
sceau, elle parut émue et lui reprocha sa précipitation. 
Davison inquiet et incertain consulta le conseil. Les 
courtisans raffinés qui le composoient, accoutumés à 
prévenii* les ordres de la retae et à deviner ses intentions, 
sourirent de l'embarras de Davison, rassurèrent qu^il 
pouvait envoyer Tordre au greffier, faire avertir les 
lords nommés pour assister à Texécution , et qu'ils pre- 
noient sur eux tous les risques de celte démarche. Davi- 
son Les crut, et Tordre fut envoyé. Pour préparer les 
esprits à cette étrange scène , on supposa une nouvelle 
£:onspiratioa d'un Anglois nommé Staffort, et pour y 
donner plus d'importance, on voulut y impliquer Tam- 
bassadeur de France T Aubespine , qui fut obligé de s^en 
justi&er dans le conseil d'Elisabeth. En même temps 
on faisoit courir tous les^ bruits capables d'alarmer 1^ 
nation. Une flotte espagnole etoit entrée dans le port de 
Milford , tes Ëcossois avoient fait une irruption en An- 
gleterre, le duc de Guise étoit descendu avec une ar- 
mée dans le pays de Sussex ; la reine d'Ecosse s'étoit 
sauvée de sa prison et avoit paru aussi à la tête d'une 
armée , les provinces septentrionales de l'Angleterre ' 
s étoient révoltées , de nouveaux assassins avoient cons- 
piré de tuer Elisabeth et de mettre le feu dans Londres, 
ils avoient exécuté une partie de leurs complots , Elisa- 
beth avoit été assassinée , elle étoit morte , on la pleu- 
roit déjà dans plusieurs provinces de l'Angleterre. Le 
gouvernement s'embarrassoit peu si ces bruits étoient 
quelquefois contradictoires , et s'ils dévoient bientôt 
être démentis , tout ce qu'on vouloit , c'étoit queie peu- 
ple agité coup sur coup par ces différents bruits, en 
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conclût vaguement que la mort de Marie Stiiart inâpor- 
toit au salut d'Elisabeth et de TÉtat; c'est ce qai ne 
pouvait manquer d'arriver dans la disposition des es- 
prits; on appliquoit à ces deux princesses le mot que le 
pape Clément IV avoit dit au sujet de Conradin et de 
Charles d'Anjou, Mors Conradini inta Caroli (i). 

A cette conduite d'Elisabeth opposons celle de Marie 
Stuart ; c'est le plus parfait contraste. 

Pawlet fit ôter de l'appartement de Marie le dais et 
les autres marques de la royauté, il lui déclara que les 
respects dus aux têtes couronnées lui seroient désor- 
mais refusés , qu'elle étoit dégradée et morte civilement. 
« C'est de Dieu , répondit-elle , que je tiens l'auguste 
« caractère de la royauté, lui seul peut m'en dépouiller. • 

Elle écrivit pour la dernière fois à Elisabeth ; sans se 
permettre aucun mot de plainte ou de regret , elle la 
conjura au nom de leur parenté , par la mémoire de 
Henri VU , leur ancêtre commun , par la dignité royale 
dont elles étoient revêtues l'une et lautre, de ne pas re- 
fuser les trois seules grâces qui lui res toient à demander. 

La première, qu'il fût permis à ses domestiques de 
l'accompagner àl'échafaud pour pouvoir rendre témoi- 
gnage de sa persévérance dans sa foi et de sa résigna- 
tion aux ordres du ciel [a]. 

La seconde , qu'on les laissât jouir des legs qu'elle 
leur feroit et qu'on leur permit de se retirer où ils juge- 
roient à propos, c'est-à-dire, en France. 

La troisième que son corps leur fût remis, et q«'ii 

(i) « La mort de Conradin est le salât de Charles. » 
[a] Camden, Elisab. ad an. 1687. 
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fût porté en France pour être enterré à côté de la reine 
sa mère , puisqu^en Ecosse les tombealix de ses pères 
étoient violés, les églises détruites ou profanées, et 
qu'en Angleterre elle ne pouvoit être inhumée , suivant 
les rites et les cérémonies de sa religion. 

Elisabeth ne fit aucune réponse à cette lettre. 
Les commissaires nommés pour être présents au sup- 
plice de la reine d'Ecosse vinrent lui faire part de leur 
commission , Marie leur rendit grâces avec douceur et 
sans affectation de la nouvelle qu'ils lui annonçoient et 
les pria de remercier pour elle la reine d'Angleterre , 
de ce qu'elle vouloit bien enfin mettre un terme à ses 
maux. Un d'eux voulut excuser Elisabeth , en alléguant 
les instances des États du royaume, et la contrainte 
qu'ils lui imposoient. La reine d'Ecosse sourit , et dit : 
« La reine d'Angleterre ma sœur connott peu la con- 
« trainte , jamais souveraine n'a mieux su se faire crain- 
« dre et obéir. » Le comte de Kent plus sincère et zélé jus- 
qu'à la férocité lui avoua que sa mort étoit essentielle 
aux progrès de la religion protestante. « Votre vie , lui 
« dit-il , étoit la mort de la réforme, votre mo^t en sera 
« la vie [a] ( I )• » Marie parut saisir avidement cette idée ; 
une pieuse espérance , une joie chrétienne éclatèrent 
dans ses yeux et dans ses discours : « Ainsi donc, s'é- 
« cria-t-elle , j'aurois le bonheur de mourir pour lare- 
«ligion de mes pères! Dieu daigneroit m'accorder la 
« gloire du martyre !» 
Elle demanda si on lui l^ssoit quelques jours pour 

[a] Camdoo , îhîd. 

(i) C*est toujours le mot de Clément lY. 



444 RIVALITÉ DE LA FRANCE 

dirent que par des larmes; elle les embrassa, les con- 
sola. «Vous allez retourner en France, leur dit-elle, 
« cette idée doit adoucir en vous le. regret de ma perte; 
«dites bien au roi, à. la reine, à tous mes parents et 
n amis de ce pays-là, combien je les 9i toujours aimés 
«et regrettés; dites-leur que je n'ai connu qu'auprès 
« d'eux cette ombre de bonheur que le monde peut 
ordonner, sur-tout détournez-les de tout projet de veu- 
« geance , vous, savez que je ne l'aimai jamais , et 
« Dieu se Test réservée. Puisse-t-il pardonner ma mort 
«t à mes ennemis comme je la leur pardonne ! puissé-je 
« me voir réunie avec eux dans la patrie céleste, et là, 
« au sein du bonheur et de la paix , leur rappeler, en 
« riant , la misère et la folie de ces petites passions qui 
« les ont tant animés contre moi. On vous demandera 
« souvent le récit de mes malheurs , et l'on me plaindra 
«pendant que je serai heureuse. >* 

Elle se retira dans son oratoire pour y communier 
avec une hostie consacrée que le pape Pie V lui avoit 
autrefois envoyée pour qu^elle s'en servît en cas de né- 
cessité, elle passa deux heures dans le recueillement et 
dans la prière , puis elle revint dans sa chambre se met- 
tre auprès du feu et converser tendrement avec ses 
femmes , en continuant de les consoler. « Ce que je perds 
« ici-bas n'est rien, leur dit-elle, élevons nos pensées 
« vers le ciel. Vous voyez en moi un grand exemple dfl 
« néant des grandeurs et du malheur de la condition 
« humaine. Reine d'Ecosse par ma naissance, reine de 
« France par mon premier mariage , vous avez vu si 
« ma vie a été heureuse et vous voyeï quelle est ma fin. 
« Trône , échafaud , tout est égal , quand les portes de 
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* réternité vont s'ouvrir. Ne me plaignez pas; en vé- 
« rite je tie suis point à plaindre; vous ne sauriez croire 
« combien Tinnocence affermit et console, et en parlant 
u ainsi , sa sérénité parfaite les en assuroit autant que 
M ses discours. » 

Après un moment de silence, elle leur dit: «Vous 

€t m'aimez, mes chères amies! vos services me Pont as- 

« sez prouvé. Il m^en reste un dernier à recevoir de 

« votre amitié, ce ne sera pas le moins pénible; c^esi 

M que vous ne m'abandonniez pas à mes derniers mo- 

fc ments ; je sens combien ce spectacle sera pour vous 

« cruel et douloureux , mais je désire ardemment qu^il 

€i y ait des témoins fidèles de ma persévérance dans la 

« foi catholique. Dieu voit mon cœur, il sait que ce 

« n^est pas pour Tintérêt de ma gloire que je le souhaite. 

A Je ne prétends pas faire un vain trophée d'une con- 

« stance qui, après tout , est un devoir et non pas ua 

a mérite ; mais il importe peut-être à la religion qu'on 

« ne puisse pas en imposer à Funivers sur mes derniers 

u moments. Voici, ajouta-t-elle , un mouchoir que je 

ff me suis réservé encore , c'est pour me bander les 

«t yeux quand je serai là ; c'est de vous, ma chère amie , 

« dit-elle à la première de ses femmes, en l'embrassant , 

m que j'attends ce dernier office , et vous garderez ce 

« mouchoir pour l'amour de moi. » 

Lorsqu'elle finissoit ces mots , on frappa rudement à 
la porte, ses femmes désespérées jugeant qu'on vehoit 
la chercher, perdirent la tête, voulurent faire résis- 
tance et fermer la porte aux verrous : « Mes amies , 
« leur dit-elle,, cela ne sert de rien, ouvrez. » Elles 
obéirent , les commissaires entrèrent : « Messieurs, leur 
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« dit la reine, je vous avois promis d'être prête, vom 
a voyez que je ne vous fais pas attendre. » Elle prit 
dans sa main un petit crucifix dHvoire et les suivit. Ce 
crucifix blessa les regards du comte de Kent , qui lui dit 
d'un ton sévère : « Madame, il faut avoir le Christ dans 
A le cœur et non pas à la main. Pour Favoir plus sûre- 
ce ment dans le cœur, répondit-elle, il est bon de Favoir 
« sous les yeux ; cet objet de vénération et d^amour 
« touche le coeur et nourrit la piété. Je vous plains, dit 
« le comte , d'être encore si attachée à ces supersti- 
«tions.» 

Elle demanda une seconde fois la permission de faire 
venir son aumônier, ce qui lui fut de nouveau refusé; 
on voulut même la séparer de ses femmes , de peur que 
leurs cris et leurs larmes ne troublassent Fexécutioin,et 
de peup qu'elles ne cherchassent à lui donner des preu- 
ves superstitieuses de leur attachement, 

Marie répondit de leur discrétion sur ces deux points, 
ion insista cependant pour les écarter Marie alors se res- 
souvint encore un moment qu'elle étoit reine, et dans 
le grand intérêt qui FaHimoit , elle fit valoir les droits 
du trône et ceux du malheur avec une dignité si impo- 
sante qu'elle fit cesser sur ce point toute contradic* 
tion. 

Au bas 'de Fescalier elle trouva son mattre-d'hôtel^ 
André Melvil, dans les convulsions du désespoir, $e 
roulant parterre, se tordant les bras , rugissant de dou- 
leur et pouvant à peine proférer ces paroles : « quelle 
« nouvelle je vais porter en Ecosse au roi mon mat- 
« tre ! » La reine lui reprocha doucement son peu de 
fermeté , et comme elle avoit de la peine à monter sur 
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réchafaud à cause d'un mal de jambe , elle lui dit d'un 
air serein et d'un ton encourageant : « Allons , mon 
« cher André, encore ce petit service, aidez-moi à mon- 
« ter. V Elle le chargea de nouveau de recommander ses 
domestiques au roi son fils et de lui défendre en son 
nom de songer à la venger. 

Arrivée à Téchafaud , elle ordohna qu'on fit entrer 
ses femmes : l'une d'elles , en arrivant dans la salle où 
réchafaud étoit dressé et tendu de noir, et en voyant 
sa maîtresse parmi les bourreaux, ne put se con- 
tenir, ses cris et ses larmes la trahirent; c'étoit jus- 
tifier l'opposition des commissaires. Marie se retourna 
de son côté en mettant son doigt sur sa bouche pour lui 
imposer silence; quand cette femme se fut approchée : 
« ma chère aipie ! lui dit la reine , j'ai répondu de vous, 
« il faut que vous sachiez vous vaincre. » 

Ensuite elle protesta hautement de son innocence 
sur les deux grands chefs d'accusation proposés contre 
elle en différents temps , l'un d'avoir été complice de la 
mort de Darnley son mari, l'autre d'avoir attenté aux 
jours d'Elisabeth ; mais pour donner à la vérité toute 
son étendue , elle convint expressément , comme elle 
en étoit toujours convenue, d'avoir adopté tous les 
projets qui n'avoient pour but que de lui rendre la li- 
berté sans nuire à Elisabeth. Puis elle se mit à aenoux 
pour faire ses prières. 

Alors parut Fletcher, doyen de Peterborough , nom- 
mé par les Anglois pour l'exhorter; il commença par 
lui proposer d'abjurer, elle lui dit avec douceur : « Je 
« rends justice à votre zélé et à vos intentions ; mais la 
« différence de notre foi rend ici vos exhortations inu-' 
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« tiles et VOS consolations sans effet. » Ce discours n^em* 
pêcba pas que le doyen ne lui fit essuyer un long et gros^ 
sier sermon contre rtdolàtrîey où il lui montra Fenfi»: 
prêt à la recevoir, si elle s*obstinoit à fermer les yeux 
dans ce dernier moment à la lumière de Tévangile; il la 
fatigua tant de ses apostrophes puritaines et de ses con^ 
tinuelles sommations d^abjurer, qu'enfin les commis- 
saires jugeant que c^étoit pousser trop loin la persécu- 
tion et Timportunité, firent signe au doyen de cesser. 
Marie ayant prié pour le pape et pour toutes les puis- 
sances catholiques y pour la conversion du roi d^Écosse 
son fils et des nations protestantes , pour la prospérité 
d'Elisabeth , appela ses femmes pour l'aider^ se désha- 
biller. Le bourreau se présenta pour cet office ( i ) , dont 
il remplit, malgré elle, une partie; elle se contenta de 
dire, en souriant, « qu'elle n'avoit pas coutuniedese 
« déshabiller devant tant de monde, ni de se servir de 
pareils valets-de-chambre ; elle ordonna qu'on lui ban- 
dât les yeux, avertissant toujours ses femmes , que leurs 
sanglots suffoquoient , d'être circonspectes et de tenir 
la parole qu'elle avoit donnée ; elle les embrassa pour 
la dernière fois. 

Le bourreau s^étant mis à genoux devant elle pour 
lui demander pardon , selon Tusage; « mon ami , lui dit- 
« elle , je vous pardoniie de tout mon cœur , je pardonne 
« de même à ceux qui m^ont mise entre vos mains , et 
«r je prie Dieu de leur pardonner. » 

(i) « Ce vilaÎD , dît Brantôme, la tira par le bras assez lourdement, 
« et lui 6ta son pourpoint, son corps de cotte avec le collet bas, de 
a manière que son corps et sa belle gorçe plus blanche qu'albfttre, 
m paroissoient nus et découverts. « 
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* Pendant que le doyen de Peterborough entonndit 
des oraisons enlangue vulgaire, Marie récita le psaume t 
in te^ Domine^ speraifiy et lorsqu'elle prononçoit les pa*- 
rôles : in manus tuasj Domine^ commendo spiritummeum^ 
le bourreau lui donna un grand coup de hache si mal'^ 
adroitement qu'il lui fit entrer sa coiffure dans la tétç ; 
ce ne fut qu'au troisième coup que la tête fut emportée. 
Lorsque le doyen proféra la formule ordinaire *. ft Ainsi 
A périssent tous les ennemis d'Elisabeth » , le comte de 
Kent fut le seul qui répondit Amen; les autres corn* 
xnissaires et tous les spectateurs , quoiqil' Anglois et en* 
nemis de Marie , fbndoient en larmes. 

Les femmes de la reine d'Écossé s'adt'essèrent à sola 
gardien Pawlet pour leur demander qu'il fût pér^ 
mis de dépouiller elles-mêmes le corps de leur maîtresse, 
sous la promesse de remettre fidèlement la dépouille 
entière au boUri'eaU, PaWlet les refusa et les chassa 
rudement, comme si elles eujssent fait une proposition 
indécente; cet homme ne conservôit de la probité que 
pour la rendre haïssable. Le cot^pÀ de Mairie, ce (;orp$ 
le plus beau que la nature eût formé , resta au pouvoir 
du boui*reau, circonstance qui suggère au licencieux 
Brantôme d'étranges iet abominables idées. Marie fut 
enterrée dans l'éghîse dfe Peterborough, auprès de sa 
grand'tailte Catherine d'Aragon , dont là destinée n'a» 
voit pas été beaucoup plus heureuse. 

D'après fcês particularités de la mort de Marie Stiïart, 
rapportées également par ses défenseurs et ses adver- 
saires , par les catholiques et les protestantâ , nous ne 
sommes point surpris qu'on l'ait réprésentée comme 
une dainte et une martyre j c'est unfe idée qui naît d'elle* 

5. 29 
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O^me. Kous bç voypns pn^s que les actes des martyrs 
* offrent riea de plus édifiant ^ de plus propre à faire aimer 
fit respecter la religiou. 

I^es eunemis de Marie sont réduits à lui reprocher de 
lu superstition et du fanatisme. De la superstition! re- 
proche d^ ^eofe qui ne sigpifie rien ici. J[)u fanatismel 
OA Vw découvre pas la moindre trace dans toute la 
conduite de IVtari/e. Bien d'exagéré , rien d^^xalté, tont 
est d W9 Ip juste proportion » dans le caractère sist 
pie et vrai de la vertu, c'est le développement néces* 
saire du naturel heureu:^ de Marie , dans les conjonc- 
tures où elle se trouve. Douceur inaltérable, patience 
înépuisal^e } charité sans bornes ; pas un désir de ven- 
geance , pas un mouvement de haine , pa$ le moindre 
levain d'aigreur contre les barbares quiTégorgent, con* 
%re les indi^érents qui rabandpnnent ; aimer et par- 
donner , voilà Marie , voilà çon fanatisme. Sa vie et sa 
mort sont la plus forte et la plus touchante leçon contre 
le persécution. Toute sa conduite forme le plus parfait 
contraste , d'un côt$ avec la Saint-Sarthélemi et les fu- 
reurs de le ligue , de Tautre avec les violences du puri- 
tanisme ; tout persécutoit alors sur la terre, Marie seule 
savait souffrir çt pardonner. Qui ne voudroit être de la 
feli^ion de Marie , de cette religion qui plaint l'oppf^' 
seur et qui console l'opprimé? Quelle ressource auroit 
pu rester à cette infortunée dans des malheurs tels que 
les sieuf , 8^ celle de se jeter entre les braç d'un Pi^^^ 
juste eti^on lui eût manqué? Malheureuse princesse, 
n dit M- }e président Hénault , à qui on a voulu enlever 
« JM^qu^aUK regrets de la postérité ! » 

Revenons à pr^^ent ^ur cette iniputation faite à la 
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reine d'Ecosse d'avoir été complice de k mort de soû 
mari ; concevons ^ nous* qu'une femme qui tOéurt dans 
des stentiments de piété si profonde , ai purs , sur k sin- 
cérité desquels la haine n'a pas méthe hasardé de pro^ 
poser un doute, concevons^nous que cette femme eût 
osé, à son dernier moment , prendra Dieu à témoin de 
son innocence , si elle se fût sentie coupable? L'exemple 
de Jeantie I'*, reine de Naples, prouve qu'une jeune 
reine, entraînée dans le crime par la fougue des passions 
et l'ascendant des mauvais conseils , peut dans la suite 
mériter l'estime pubUque par des vertus ^ comme la pi- 
tié par ses malheurs ; si Marie Stuart eût été dans le 
même cas ; si , avant que de redevenir vertueuse , elle 
eût été une fois criminelle , loin de concevoir qu'elle eût 
osé le nier en mourant, je ne concèvroi^ pas même 
qu'elle eût pii li^en pas faire un aveu publie en expiation 
de son crime; j'avoue que s'il est pour moi un pro» 
blèrae historique résolu , c'est celui de rinnocence dô 
Marie Stuart, et c^est sur«tout par la mort de Marie 
Stuart qu'il est résolu. Si sa vie entièi'e est une preuve 
de son innocence, sa mort en est une démoiistration. 

Mais comment une reine si aimable fut-elle* haïe? 
C'est qu'Élissdieth sa rivale, qui possédoit Fart de nuire, 
comme Marie possédoit celui de plaifre^ employoit tout 
son art à lui susciter des ennemis; c'est que Marie étoit 
presque seule aimable, chez une nation alors féroce^ 
c'est snr^tout qu'elle étoit presque seule catholique par^ 
mi des peuples protestants , et qu'elle étoît seule tolé- 
rante parmi tant d'intolérants; c'est que l'esprit de reli- 
gion avoit dégénéré en un esprit de guerre, et que la 
maxime impie : pense comme moi^ an meurs ^ gouvemoit 
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alors TEurope et ^ur-tout les royaiti^es britanniques. 

On a . reproché à Marie trop de sim^icite , trop de 
candeur , une facilité trop grande à croire le bien ^ à ou- 
blier le mal. Craignons de blâmer des défauts si voisins 
de la. vertu. Marie plus défiante n^eût pas été peut- 
être moins malheureuse, elle eût été sûrement moins 
intéressante. 

On pourroit la soupçoûnek* d'àvoii* un peu trop aimé 
le luxe et le faste, encore cette idée ne seroit-elle fondée 
sur rien de positif, mais . seulement sur son ^éducation 
françoise et sur quelque dégoût qu'elle montra, enani- 
vaut en Ecosse, pour les mœurs pauvres du pays : ja- 
mais on ne lui a reproché de fouler ses peuples, et ses 
ennemis mêmes avouent qu'elle gouvernoit avec beau- 
coup de modération et de sagesse. 

On a voulu Tâccuser de galanterie ; il est rare qu'une 
femme belle, sensible, attentive à plaire,, ne soit pas 
calomniée sur ce point. Nous avons à lui reprocher au 
contraire un acte de sévérité excessive sur. cet article. 
I , Montmorency , qui fut daps la suite le Connétable 
Henri , avoit été fort amoureux de Marie Stuart , qui, de 
son côté , ayant pour lui-, dit-on , une prédilection.ma^ 
quée, auroit consenti à Tépouser après la mort de Fran- 
çois II , si llenri eût été libre alors (i). , . 

' (i) L'histoire offre, sous la troisième racé, (|ttatre exemples de 
reines de France qui se sont remariées et qui okit épousé de siop/^ 
sujets. Anne de Russie, veuve de Henri I***, épousa Raoul de Péroo- 
ne, comte de Grépy. Adélaïde de Savoie, veuve de Louis-le^^'^t 
épousa le connétable Matthieu de Montmorency. Marie d'AogUterre, 
veuvie de Louis XII , épousa Charles Brandon , son amant. Enfin Mane 
Stuart épousa successivement Damley et Bothwel. Marie Stuart avoit 
sur \fii autres l'avantage d'avoir une couronne à donner ao m'" 
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Lorsque Marie retourna en Ecosse, Montmorency 
fut un des François qui l'accompagnèrent. Il avoit 
avec lui Chastelard, jeune homme d'une très ancienne, 
maison du D^uphiné, petit-neveu, par sa mère, de 
notre illustre chevalier Bayard. Chaàtelard avoit '.des 
talents aimables , de la galanterie dans l'esprit, du goût' 
pour-la poésie; il s'exerça beaucoup dans ce voyage à' 
célébrer la reine, quiprenoit plaisir à répondre à ses 
vers. Ardent et présoknptueux, il s'enflamma pour elle 
et espéra de lui plaire. Obligé de revenir en F;*ance,' il' 
quitta rÉcosse avec le plus vif regret. Lorsqu'il yit les 
guerres de la- religion s'allumer dans sa patrie, nevou-' 
lant porter les armés ni pour la religion catholique/ 
parcequ'il étoit protestant, ni contre cette religion, 
parçeque c'étoit celleide la reine qu'il aimoit, il prit le ' 
parti de retourner en Écoss^e avec des lettres de recom- 
mandation de Montmorency [a]] la rieine d'Ecosse le re- 
vit' avec plaisir; Chastelard se méprit sur la nature de 
ses succès , il poussa la témérité de ses entreprises jus-^ 
qu'à se cacher sous le lit de la reine : il y fut découvert 
au moment où la reine alloit se coucher ; elle eut la bonté- 
de lui pardonner; mais Chastelard eut le malheur de- 

qu'elle choisissoit. Nous ne. parlons ni d'Éléonore d'Aquitaine, qui,^ 
répudiée par Louis-Ie-Jeune, épousa Henri, comte d'Anjou, depuis 
roi d'An^eterre, ni d*Anne de Bretagne, qui épousa le roi succes- 
seur de son premier mari. En Angleterre, Isabelle, comtesse d'An- 
gouléme^ veuve du roi Jean-sans-Terre > épousa Hugues de Lnsi^any. 
comte de La Marche, et Catherine de France, veuve de Henri V^ 
épousa Owen Tudor. En Ecosse, Mar(]^erite d'Angleterre, veuve de 
Jacques IV, épousa le' comte d'Angus, de la maison de Douglas, el 
ensuite encore un Stuart, mais qui nVtoit pas roi. 
[ft]. Qrax)t6m.ç> Danies ittustres, Marie $tu«n« 
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se persuader que, quaod uue rrâie pardonne de telles 
insolences , elle les autorise , il osa récidiver ; Marie 
perdit patience et crut devoir abaudoonerChastelard à 
la rigueur de la justice. Il étoît difficile qu^il y eût des 
lois positives aur mi pareil casi, par ccmséqueat la vie de 
Ghastelard .auroit dû être en sûreté; il fut (cependant 
QondamDé à être décapité. La reiujeeûl: dû lui faire grâce 
et se conteiiter de le chasser de sc^ Étata comme un foa 
incurable, mais elle cràigiiii le pédantisme desaaation 
et TinterprétatioA odieuse qu'on: pourvoit domuer à soa 
induljgence sur on point ai délicat; die b laissa périr. 
Ci^telard monta sur Téchafaud avec la résigaaiion 
d'un chevalier qui meurt* pour 9a dame ; il se plaignit 
pourtant de sa cruamté , maia eo. amant maltraité pins 
qu'en coupable condamné; il eut ke yens fixés jnsqn^à 
la mort sur un héa d'où il espéroit (fuela reine pourrait 
être curieuse de voir sion supplice^ puisque c'étoit nne 
curiosité du temps; mais nous avons dit quel étoit l'é- 
lotgnement de la reine pom'cet a£Fréux usage, et c^e 
essécutioni étoit préctsément ceUe qui hû eonvenoit le 
moins de iroir. Ghastelard hit poorann éteFndle oqbso" 
lalion , dit Branilièide, 4 Fhymne de la nurt par Bon- 
« sard , ne s'aidant autrement d'autre livre spirituel, ni 
9 de ministre , ni de confesseur. » 

On a dit que la reine JÉco^se , par cette rigueur en- 
vers Ghastelard , a:^oit mérité cdle dmt Elisabeth u^ 
envers elle. La réflexion est bien sévère-; ces- deux actes 
de rigueui' sont si différents dans toirtes leurs cîrcon' 
stances, qu'on ne peut les comparer. 

Nous avons vu avec quelle dissimulation hypocrite 
Elisabeth avoit cherché à détcHimer d'elle et à laire re- 
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omber sur ses ministres rhorretir de la vengeance bar- 
bare qu'elle exerçoit sur sa rivale ; eHe redoubla d'by- 
)ocrisie après rexécotion; elle parut frappée ^oikime 
i'^un cH>up de foudre en recevant la nouvelle de la mort 
ie Marie ; elle ne se montra f^ns que vêtue de deuil et 
baignée de larmes ; elle accusa hautement ses ministres 
et ses conseillers de l'avoir trahie ; elle les chassa de sa 
présence; elle écrivit au roi Jacques^ « Je voudrois que 
« vous pussiez eonnoitre et ne pas sentir la douleur dont 
« je suis pénétrée » ; elle osaprendi*e Dieu à témoih que 
tout s'étoit fait sans sa participation et sans qu'elle en 
eût eu eonnoissance , et faisant servir à sa justification 
tout ce qui la condamnoit, «je ne suis, dit^Ue , ni as- 
« sez foible ni assez lâche pour (désavouer un^ ordre que 
« j'aurois donné ; ma cour peut attester que je n'ai ja« 
« mais donné celttiHsi, et ma douleur l'atteste plus for- 
« tement encore, n 

Pour donner quelque vraisemblance à cette étrange 
apologie , elle fit arrêter Davison et lui fit faire son pro- 
cès; alors ces conseillers, ces courtisans > qui s^étoient 
moqués de l-irrésokition de Daviéon et qui avoient pris^ 
sur eux l^événement, lui reprochèrent la témérité qu'il 
avoit eue d'interpréter rigoureusement les intentions 
d'Elisabeth ; il' soufïrit leurs réprimandes sans récrimi^ 
ner, et les rigueurs delà reine sans se plaindre, et 
préférant une soumission politique à une apologie 
dangereuse, il s'avoua coupable et demanda grâce , il 
ne put l'obtenir ; il fût condamné à une amende qui le- 
réduisoit à Tindigence; Elisabeth voulut qu'il la payât; 
elle lui envoya seulement de temps en temps quelques 
légers secours pour l'empêcher de périr de misère ou 
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plutôt pour prévenir les efFets de son désespoir. Da?i- 
son, ne pouvapt se justifier publiquement , envoya du 
moins à Walsingham son ami, ministre d'Étisabeth, 
une apologie secrète qui contient tous ces détails. 

Jacques refusa de recevoir lamhassadeur d^Élisa- 
beth , et rappela les siens d'Angleterre ; il jura de ven- 
ger sa mère ; la nation y et sur-tout la noblesse , parta-^ 
g,^a son indignation ; le jour que la cour d'Ecosse pni 
le deuil, le lord Sainclair parut en armes devant le roi: 
a voilà , dit-il , le deuil qu'il faut prendre pour la reine.a 
Cependant Walsingham, secrétaire d état d'Angletem, 
ayant écrit ,. con^me de lui-même, au lord Thirlstone, I 
secrétaire d'état d'Éco^se;, pour lui représenter l'im- ' 
puissance où étoit ce dernier royaume de se venger par ^ 
ses propres forces , et le danger d'appeler des secours 
étrangers, Jacques , soit qu'il cédât à ces raisons, ou 
aux dernières volontés de sa mère qui, en mourant, 
Ta voit exhorté à la paix, soit plutôt qu'il suivît son 
aversion naturelle pour la guerre et son amour, pour le 
repos , cessa de parler de vengeance , et poux succéder 
nn jour à Elisabeth , crut qu'il devoit continuer de pa- 
roUre vivre ei;i bonne intelligence avec elle. 

La France, qui n'avoit fait que de§ efforts assez 
équivoques pour sauver INI^arie, n^en fit aucun pouria 
venger; Henri :III et les Guises avoient d'autres af£iires. 

Enfin Marie Stuart n!eut pour vengeur que Philip- 
pe II, et c'est un i^ouve^u trait de sa.destinée. L'intérêt 
que devoit inspirer une reine si aimable et si infortu^ 
née fut affoibli et presque détruit dans l'Europe par 
le malheur qu'elle eut de tenir par les liens du sang» 
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de la reli^on et de la politique aux auteurs de là Saint- 
Barthélemi , aux zélateurs de Tinquisition , aux Guises » 
à t>hilippe II. ' 

' Philippe songéoit* moins à la venger' qu^à punir Eli- 
sabeth du secours qu^elle donnoit aux Pays-Bas ; mais 
il sentoit combien la mort violente de Marie Stuart étoit 
une circonstance propre à orner un manifeste et ,à ré- 
pandre de la faveur sur les armes de celui qui s^annon- 
ceroit pour son vengeur; il fit contre l'Angleterre cet 
effroyable armement qu'on appela la flotte inv^incible. 
Elisabeth , dans les préparatifs qu'elle fit pour la dé- 
fense de son royaume y étendît ses soins jusque sur les 
côtes qui paroissoiènt les moins menacées d'une inva- 
sion ; toute l'Angleterre fut en armes , tous les ordres 
de l'État fournirent des vaisseaux. Près de cent mille 
hommes des meilleures troupes furent distribués dans 
les lieux où Yembarquement pouvoit être tenté ; on n'en 
eut pas besoin , toute leur fonction fut bornée à voir , 
du port , des orages violents et des combats terribles. 
Une partie de cette flotte , qui ne se proposoit pas moins 
que la ruine entière de l'Angleterre , fut dissipée par la 
tempête , l'autre partie fut détruite dans plusieurs com- 
bats par le lord Howard Effingham, grand-amiral, qui 
fut bien secondé par le vice-amiral Drake. Jamais flotte 
ne fut plus complètement vaincue que celle que l'or- 
gueil de Philippe avoit nommée l'inuincible. Il eût mieux 
'valu attendre Vévénement, dit M. le président Hénault ^ 
en parlant de la fameuse expédition de Charles-Quint 
en Provence. L'exemple de Charles-Quint n'avoit pas 
instruit Philippe. 
Ce prince affecta sur la ruine de sa flotte une indiffé- 



458 RIVALITÉ DK LA J^ A AU Cl! 

# rence héroïque: «Je ne Tavois pa$ envoyée, dit*il, 
9 pour combattre les vents. » 

Ce sont cependant les premiers ennemis que tonte 
flotte ait à combattre ; d'ailleurs PinUppe dissimuloit 
qu'Effingham et Di^ake a voient beaueoup ajouté au ra- 
vage des vents. Pendant qne FAngleterre £aîsoh des 
réjouissances publiques pd<ur la destruction de VÙÊm- 
ciile^ Philippe £siisoit rendre grâces à Dieu de ce <|aek 
perte n'a voit pas été plus- forte. <« S'il est content , dirent 
« les Anglois^ tout le monde doit Tétre. » 

Dans cette expédition , l'Europe 6at pour ÉKsabeth 
contre Philippe, tant le& disposkions publiques sont 
naturettement fov<»'ables> à celui qui ne fait que* se dé- 
fendre , et contraires à celui qui attaque y même avec 
Tapparence de la justice ! Philippe , par rimmensité de 
ses préparatifs, n'avott pas moins alanxié ses amis que 
ses ennemis ; it avoit d'aitieurs perdu ki les faire le 
temps de les mettre en œuvre. Le désir de £aire une 
chose extraordinaire l^empécha de faireune expédition 
utile ; il mauquaroccasion , il voulut â^uir et effirayer 
l'Europe par va armement^ jusqu'en» sans exem- 
ple (i); quand il parut, l'Europe a^t oublié Mark 
Stuart et pardonné à sa persécutrice. 

La seule personne qui voulut: sincèrement venger 
Marie^ 6it une de ses femmes , nommée Marguerite 
Lambrun; son mari , dont FUstoiren'a pas conservé le 
nom^ étoit mort de douleur d'avoir vu sa reUie périr 
sur un éiîbafaud. Marguerite $e crut chargée de les 

(i) Cet armement, entrepris long-temps avant It mort de Maria 
Stuart , àvôit dtïté sept aûs à faiirt. 
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venger tons deux; elle s'habîUa ea homme , prit deux 
pistolets , FuD pour tuer Elisabeth , l'autre pour se tuer 
3lle-jxiéme afin d échapper au suppUce, et se cacha 
iaxts la foule pour pénétrer jnsqu^à Elisabeth. Un de 
ses pistolets tomba , les gardes le ramassèrent et virent 
qu^il étoit chargé ; Marguerite fui: arrêtée , et l'autre 
pistolet qu on trouva sur elle , acheva de la convaincre. 
Ellle parut devant ÉHsabetb qui voulut Finterroger; elle 
lui révéla son Sexe, ses projets , ses motifs. Vous avez 
donc cru faire votre devoir, kn dit Elisabeth ; eh biea ! 
quel pensez -vous que soit à présentie mien ?-^ Est* 
ce la reine qui me fait cette question? est-ce mon juge 
qui mHnterrogeP-^Cestrnne et Taittre, mais répondez 
d'abord à la reine, —r La reine doit me feôve grâce sans 
balancer. -^ Eh 1 qui lassurera qu'elle n'aura phis à 
craindre de votre part un pai*eil attentat? -^ 8a dé* 
mence même. Mais une grâce accordée avec tant de 
précaution n'est plus une grâce. Reprenez. le person- 
nage de juge , il vous convient mieux. 

Elisabeth admira le courage de cette femme et lui fit 
grâce ; ne dérobons point à cette clémence Féloge qu'elle 
peut mériter ; il est toujours beau de Êiire grâce , mais 
c'est à Marie Stuart qu'il eût fallu le faire , ou plutôt il 
eût fallu être juste envers elle. 

Pour rendre à Elisabeth son estime , ii fafutdétoumer 
ses regards de cette déplorable aventure , où elle dé- 
ploya contre la reine d'Ecosse, sa rivale , un machiavel- 
lisme digne de Catherine de Médicis ; il faut voir d'un 
autre côté sous son régne brillant et paisible à-la^fois. 
le peuple content, les parlements dociles, les puritains 
réprimés, Tordre rctàbU dans les finances par cette 
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même économie que ses ennemis taxpteat^ avarice , le 
commerce florissant ^ la navigation accrue ; le tour dn 
globe , indiqué seulement par la découverte du Portu- 
gais Magellan (1)9 achevé pour la première fois par un 
Anglois, le célèbre Drake, puis par Thomas Gavendish; 
la Virginie {2) découverte par Walter Raleigh, d'autres 
Anglois, Martin Forbisher ;, Jean Davis y cherchant un 
passage à la Chine par. le nord-ouest,. Davis donnant 
son nom au fameux détroit quHl découvre dans TOcéaii 
septentrional ; la Moscovie si peuconnuederAngleto^re 
et de TEurppe avant que les «Anglois, sous Edouard YI, 
eussent découvert un passage à Archangel par lanou- 
velleZemble; cette même Moscovie traversée sous Eli- 
sabeth, depuis Ardiangel jusqu^à Astracan, parles 
commerçants anglois qui vont porter leurs marchan- 
dises à travers la mereaspienne jusquen Perse; le 
même commerce .étendu , en i5fi3 , à la Turquie, où 
l'Angleterre avoit été regardée, jusque-là , comme une 
province de France ; enfin les villes anséatiques humi- 



(i) Magellan mourut en route; mais dans cette course le tour dn 
globe fut' achevé par Sébastien Gano, un des compagnons de Magel- 
lan, qui rentra dans Séville le 8 septembre i5aa. Magellan étoit parti 
le 10 août iSig. Charles-Quint donna pour devise à Gano un globe 
terrestre avec ces mots : Primus me circumdedisti. «Tu as le premier 
« fait ce tour. » Drake- le fit en mille cinquante-six jours , Gavendish 
en sept cen^ soixan^e-dix-sept; 'Drake étoit parti en 1577, Gavendish 
en i586.« 

(2) Daps un des Dialogues des morts de M. de Fontenelle, le duc 
d'Alençôn éit'à Elisabeth : « Vous fîtes donner à cette contrée le nom 
« de ..Vicgiiûè , en mémoire 'de la plus douteuse de toutes vos qua- 
« lités. » 
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liées et dépouillées d'une partie de leur commerce par 
Elisabeth, qui le transporte à sa nation ; voilà les titres 
de gloire de cette grande reine. 



FIN DU TOME CINQUIÈME. 
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